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Professeur  de  Rhétorique  .^ûJ^fid^crileiMâyeiice* 


AVIC    U«    VLAJK    SX    PiTXRSBOUAO. 
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A     PARIS, 

chez  TREUTTEL   et  WURTZ,    rue  de  Lille  N/  17. 

A     MAYENCE, 

chez    F£o&iEN    KUPFERBERG. 

1    8     1    4* 
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—  •>  Mtertbovrg  est  na  petit  Monda  «n  miaiatnre.  Hrarenz  le  yeiuie 
liomme  qni  Toyage^t  pour  s^instmire ,  eevmenee  par  là  son  appreatisiage  I 
Je  sni*  -venn,  j'ai  tv,  et  j'ai  été  frappé  d'admiratioB.  Je  ne  sortais  ponrunt 
point  d*nB  village.  Si  le  destin  u'oAt  entraîné ,  selon  mes  Tttaz ,  à  Constan- 
tinople,  Alpp  on  Pékin,  )*y  aurais  tronvé  plus  de  menreilles  qui  m*enssent 
étonné  an  premier  eônp-d'icil  »  maia  non  tout  ce  qmi  pent  Instrairo ,  lont  f 
qni  pent  '^Jvï^lêppet  TesptitJ^  comme*  iT^Pétenbourg.  Beanoonp  de  choses 
belles  aiUfTiîs^  lncir'*pelites  ,VsdAt  ioil  dolJssales ,  gigantesqnes  ;  le  luxe  asia- 
tiqxie  jiisqii*à  la  ptçdigalitéay^nmi-WBjgolit  européen  le  pins  délicat.  Le  stoï- 
cien ne  peut  y  restfcS  fldÛe*  Ik  )a  Jnalime  :    nil  admirari*     Mais  s*il  n*c  «nuh 

d*«dBiirer  ioîf  il  «df^re^a  âVi}itjg\^.molnt  ailleurs. 
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K.4U  wiKtXw  ii7  rtk  ^  fit)^  lifiJfltvfUirmt 
E)^ti  ymi  mvTtù  xen^iw»     i   YShKêç  X^yéÇ 

£uaiPiDB.    (Le»  Phénicieiinea.} 

La  simple  vérité  ji^u^  chaXnle  afftiA  loi^fu^^     . 
^appuyant  sur  des  Jaits^  son  langage  est  sans  fard; 
Ifîais  toujours  inquiet  ^  et  stniant  sa  faiblesse  ^ 
he  mensonge  a  besoin  dss  re^^sourct%  de  l'art^ 


V^RS  feuillet  ont  reçu  du  hasard  la  forme  et  la  destination 
quMles  ont  maîntcDanf. 

Je  suis  parti  en  1810  pour  la  Russie»  où  m'appellaient 
les  affections  de  mon  cœur,  et  le  désir  de  connaître  ce  pays 
dans  ses  vrais  et  intimes  rapports ,  que  j'arais  d^jà  bien  étu- 
diés d'avance;  il  me  paraissait  trés-vraisembtable  que'nous^ 
ne  savions  en  Allemagne  que  d'une  manière  très*in cohérente 
ce  qui  s'y  passe  en  effet.  Cependant  M/  Reinbeck  seul, 
mais  av«c  une  animosité  un  peu  trop  visible,  nous  avait  fait 
soupçonner,  -que  tout  n*y  était  pas  &  beaucoup  prés,  tel  que 
veulent  nous  le  persuader  les  panégyristes  de  la  Russie. 

J'ai  profité  pendant  un  an  du  loisir  que  me  laissaient  des 
fonctions  obtenues  de  bonne  heiire  et  bientôt  déposées,  poo» 


vni 

vtit  préparer  par  P^iude^  de  la  statistique  et  de  Thistoire  an 
sëjour  que  je  voulais  faire  en  Russie; -j'ai  lu,  j*ai  extrait  tout 
ce  que  j*ai  pu  me  procurer;  rexcellente  esquisse  de  Hassbit 
quoique  puisée  presque  toute  entière  dans  des  sources  russes» 
a  sur-tout  été  mon  guide  constant  et  fidèle* 

Je  suis  parti  9  arec  Tintention  de  rester  en  Russie  un  an 
ou  diz^huit  mois,  puis  de  repasser  par  rAUemagne  pour  m% 
rendre  en  France  et  en  Italie. 

Je  mVlaîs  proposé  d'être  tres-studieux  et  très-attentif,  do 
mettre  k  profit  mes  excellentes  recommandations,  sur-tout 
pour  con^aflre ,  le  *ib]r&  Jbt *  soi  •gouvernement ,  d'écouter  , 
d'observer,  de  pqinparaf  et  d'efuminer  sans  cesse,  pour  pou- 

voir  enfin  jugef  «la* Russie.****    * 

♦   •,••    •    •••••••    • 

Mon  plan^j^ttst  .X)'abottilt:de  tracer,  d*après  Tesquisse  do 
Hassbl,  un  nouvel  apperçu  statistique  de  la  Russie,  et  d'/ 
consigner  le  résultat  de  mes  études,  de  mes  observations,  et 
de  mes  rapports  avantageux  avec  des  fonctionnaires  éclairés» 
J'ai  même  appris  le  Russe  pour  observer  k  l'aide  de  cette 
langue  plusieurs  travaux  faits  par  les  indigènes,  et  relatifs  à 
des  objets  statistiques,  pour  étudier  sur-tout  le  peuple  lui* 
même,  tel  qu'il  est  de  nos  jours,  et  l'étudier  plus  exactement 
que  n*ont  coutume  de  le  faire  les  étrangers  qui  viennent  ea 
Russie. 

Les  premiers  trois  mois  de^  mon  sé)our  à  Fétersbourg 
furent  employés  uniquement  k  bien  saisir  les  nouveaux  objets 
i}ui  me  frappaient;  j'examinai,  j'écoutai  tout,  et  m'attachai 
à  étendre  mes  reltfttona  utiles  avec  les  gens  en  place.  Aprèa 
•vmr  épuré  et  mis  en  ordre  le  résultat  de  mes  diservations» 


XX 

)•  méditai  conreiiablemeiit ,  sur  1«  tfatitlifQt  nuiet  tt  imr 
les  dilTéreoles  branches  administratÎTes  »  les  priadpan 
ouTFSges  aacieos  et  modernes,  que  je  B*aTais  pu  me  procurer 
cnAIlemague;  }e  fis  beaucoup  d'extraits  »  enfin  je  asis  à  profit 
les  renseignemens  non  imprimés ,  en  les  soumettant  à  un 
«aûr  exameo» 

Far  là  je  me  convainquis  peu  à  peu,  mais  toujoura  aree 
plus  d'éTidence,  que  ce  n*est  qu'en  Russie  qu'on  peut  étudier 
ht  Russie,  sa  puissance  fondamentale,  la  mie  Ibnne  de  ses 
rapports  nationaux  et  administratif  ;  je  me  convainquis  que 
nos  écrivains  allemands,  supposant  dans  las  étrangers  leur 
franchise  et  leur  siacérilé  nationale ,  quand  ils  traitent  des 
sujets  statistiques  de  ce  genre ,  ont  pris  des  Economiilss  de 
Russie,  sous  le  rapport  de  Padministratioa,  une  idée, «qui 
comparée  sur  les  lieux  avec  les  fiûts  réels,  provoque  souvent 
un  sourire  de  pitié. 

Un  honune  1  qui  sans  contredit  la  statistique  de  la  Russie 
doit  beaucoup  sous  le  rapport  de  sa  puissance  fondamentale, 
Bl/  de  SroacH  à  récemment,  sur -tout  dans  sa  Russie  i<Hié 
AzzxAKOKM  /.,  présenté  de  cet  empire  un  tableau  administra- 
tif, qui  doit  paraître  suspect  au  connaisseur  étranger  Iui« 
même,  parce  qu'il  n'offre,  comme  ses  écrits  prétédens  sur 
la  Russie,  que  de  la  lumière  et  point  d'ombre.  Il  fut  en 
Allemagne  une  époque ,  (je  m'en  souviens  à  peine  parce  que 
c'était  dans  ma  première  jeunesse,  )  une  époque  où  tous  lea 
regards  avec  un  à^t  brûlant,  se  tournaient  vers  le  nordj  on 
croyait  que  ^k  seulement  régnaient  sur  un  trône  radieux,  If 
liberté,  la  jusSce,  et  rbumanité;  mécontent  de  sa  patrici 
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OB  s'arrachait  à  elle,  pour  courir  ve^s  cet  Ë/ioraîO)  o&' 
ALEXANi^tB  I.  répandait 9  disait-oir,  à  pleines  mainsy  aur  %t% 
sujets  le  bonheur  et  la  bénédiction.  Combjen  de  braves 
Allemands  j'ai  rencontrés  en  Russie  et  sur*tout  dans  la  Capi* 
taie,  qui  se  sont  repentis  dés  la  première  ah  née  de  leur  sé- 
jour, et  qui  se  repentent  aujourd'hui  bien  davairtage  de  s'être 
laissé  entraîner  par  un  éclat  trompeur,  par  ces  voix  de  S^^ 
jrènes,  en  un  mot  d'avoir  consacré  à  leur  nouvelle  patrie  le 
tribut  de  leurs  forces  et  de  leurs  lumières ,  pour  que  Toa 
sache  si  peu  les  apprécier,  les  mettre  à  leur  vraie 4place,  lea 
laisser  agir  avec  une  noble  liberté,  et sur-toutUes  récompen- 
ser, dignement  !  Combien  j'en  ai  trouvés  même  décorés 
d'ordres  et  de  titres,  qui  dés  ce  moment  abandonneraient 
avec  joie  la  Russie,  et  se  contenteraient  partout  ailleurs 
d'uii  poste  moins  brillant,  moins  élevé,  s'ils  pouvaient  seule- 
ment se  procurer  les  frais  de  leur  voyage  !  Combien  j'en  ai 
trouyës  qni  jettaient  sur  leurs  épouses  et  leurs  enfans  des 
regards  douloureux,  et  ne  voyaient  de  ressources  que  dans 
un  autre  ordre  de  choses  ! 

Voilà  ce  qui  arrive ,  quand  des  courtisans  et  des  panégy- 
ristes composent  l'histoire  administrative  d'ui^  pays.  •  £a 
écrivant  ce  qu'il  a  écrit ,  M/  de  SroacH  a  raison ,  comme 
Courtisan ,  et  non  comme  Académicien  ;  il  mérite  de  son 
Empereur  des  éloges  et  des  récompenses  ;  mais  pour  un  étran- 
ger, qui, n'attend  rien  de  lar Russie,  pour  moi  qui  n'y. cher- 
chais ni  moyens  de  subsistance,  ni  rangs,  ni  distinctions» 
qui  ^éme  ai  refusé  des  offres  de  service ,  pour  moi  a  qui 
Calhaf  Oiihon^   Vitellius  iCont/ûit  ni  hien^'iUmaJf  il  m'eat 
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permis  de  déclarer  que  ces  tableaux  examines  avec  soin  ei 
comparés  avec  ce  qu'on  voit  sur  les  lieux ,  ne  sont  qu'un 
mojen  trés-équivoque  de  juger  Tétat  administratif  de  la  Rus- 
sie. Il  n'est  pas  de  pays  au  monde  y  où  l'on  puisse  moins 
apprécier  cet  état  d'après  ce  que  fait  et  institue  le  Monarque, 
parce  que  1à  corruption  la  plus  générale  de  l'esprit  et. du 
cœur  donne  à  ses  institutions  dés  leur  origine , .  et  plus  en- 
core dans  leur  durée  et  leurs  progrès  j  une  forme  sous  laquelle  ' 
on  ne  reconnaît  plus  leur  première  création.  On  ne  pourrait 
nier  sans  une  souveraine  injustice  i  qu'ALEXANORs  I.  n'ait 
crée,  n'ait  établi  bien  âta  choses  excellentes ,  et  que  sous  ce 
TSi]^^OTif  il  n'ait  mérité  le  titre  de  bon  Monarque.  C'est- ce 
que  le  panégyriste  M.'  Stoxch  n'a  cessé  d'apprendre  à  Pétran* 
ger  dans  ses  annales.  Mais  ces  établissemens  a  peine  créés, 
que  sont  ils  devenus?  que  sont  ils  devenus  au  boutade  5  ou 
10  ans  P  7  reconnait-on  encore  Tintention  du  Monarque  F 
Voilà  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  k  l'étranger,  et  ce  que  natu- 
rellement on  ne  pouvait  lui  dire ,  sans  éclater  sans  cesse  en 
reproches  et  en  plaintes  amères. 

Excepté  M.'  Rbinbeck,  je  ne  connais  aucunvéjranger  qui,-^ 
ait  séjourné  en  Russie,  pour  étudier  ce  pays,  sans  s'être  J .^^  ;,*•> 
fût  enfin  placer  à  tout  prix;  je  n'en  connais  point  qui,  aprèa 
avoir  bien  observé,  soit  revenu  en  Allemagne,  et  y  ait  fran- 
chement publié  le  résultat  de  son  voyage  ;  car  s'il  a  une  fois 
accepté  une  place,  son  suffrage  a  été  naturellement  corrompu. 
Cependant  parmi  plusieurs  vérités  énoncées  par  M.'  Bbin- 
BBCK,  on  ne  peut  méconnaître  beaucoup  d'animosité  dans 
ses  tableaux,  et  cette  disposition  dépare  tout  son  ouvrage* 
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Az.acANDaE  a  réellement  établi  beaucoup  de  choses  utiles  k 
son  empire  ;  mais ,  (  ce  qui  est  toujours  arrivé  en  Russie , 
«OttTent  même  sous  Catherine  II),  il  n*a  pas  su  donner  une 
base  «olide  k  ses  institutions;  Tordre  une  fois  intimé,  les  dé- 
tails de  Texécution  intérieure,  et  le  soin  de  reiller  à  Tentre- 
lien  de  l'édifice  lui  paraissent  indifférens.  Satisfait  de  l'adage 
de  Panglose  :  tout  est  au  mieux  ^  adage  que  ses  ministres  lui 
répètent  de  toutes  parts,  il  se  laisse  séduire  par  une  fausse 
apparence  qu'on  a  soin  d'olIUr  à  Ses  yeux  ;  les  hommes  em- 
ployés comme  ouvriers ,  et  comme  inspecteurs ,  n'ont  la  plu^ 
part  ni  énergie ,  ni  zèle  ardent  pour  la  chose  ;  ils  manquent 
même  en  général  des  connaissances  nécessaires;  et  par  con- 
séquent, mal  surveillés,  sans  émulation,  Us  laissent  aller 
presque  tout,  comme  il  peut. 

Tel  est  le  sort  de  la  plupart  des  institutions  administra- 
tîves  modernes,  tel  est  le  sort  des  insUtntions  anciennes  sous 
le  gouvernement  d'AiEXANDas  en  Russie  ;  la  corruption  iy 
est  introduite  f  comme  dit  Montesquieu  dans  un  passage  très- 
applicable  i  l'état  actuel  de  cet  empire  :  Esprit  des  loir,  /iV« 
10,  cTkzp.  4*  Si  l'on  compare  maintenant  sur  les  lieux  les 
rues  bienfkisantes  d' Alexandre  avec  ce  qui  se  fait  réellement. 
On  donne  dans  deux  extrêmes  vraiment  inconciliables.  M.' 
de  Stoecs  parait  enfin  l'avoir  senti  trèi-vivement  lui-même, 
et  quoique  courtisan ,  être  revenu  de  son  opinion*  dans  son 
avertissement  pour  le  i.^  volume  de  sa  Rustie  sous  jélexav» 
9MX  L  p.  6  et  s.  Car  dans  sa  97/  livraison  ou  dans  le  9.* 
volume  de  cet^ouvrage ,  il  cesse  d'être  le  panég3rriste  de  ce 
Frinee,  en  nous  donnant  à  sa  manière,  comme  pour  fermer 


fort  prochaines  c'est  pour 
la  Russie  t  et  principale*     / 
ivrage  de  statistique ,  qui  f 


\jk  voAte  de  rédl£ce ,  un  grand  tableau  de  la  Kttëratore  efl 
Russie;  et  c'est  là  que  se  terminent  ses  annales.  Ainsi  une 
aourelle  ère  commence  ! 

Il  fut  bientôt  évident  pour  moi,  qu'un  tel  ordre  de  chosea 
ne  pouvait  durer ,  et  que  la  Russie  f  pour  que  son  adminis- 
tration ne  sVcroulÀt  pas  sur  elle-même,  arait  beaoia  d'une 
grande  réforme  intérieure.  Les  pronostics  du  tems  et  Tétai 
de  la  nation  ne  m'étaient  pas  asseï  étrangers ,  pour  que  je 
regardasse  même  Vépoque  de  cette  réforme  comme  très 
éloignée.  Je  l'ai  crue  au  contraire  fort  prochaine;  c'est  pour 
cela  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  sur 
ment  sur  son  administration,  un  ouvrage 
dans  un  an  ou  18  mois  eût  pu  paraître  entièrement  suranné* 

Quoique  trés-sûr  de  la  justesse  de  mes  observations  et  de 
mes  profondes  études  «  l'étais  bien  décidé  à  ne  point  écrire  9 
sur-tout  parce  que  je  révoquais  en  doute  mes  talens,  comme 
écrivain.  Mais  des  amis  d^Allemagne,  très  versés  eux-mémea 
dans  la  statistique,  et  dont  la  bienveillance  ne  peut  que 
m^énorgueiUir ,  mais  des  fonctionnaires  allemands  trcs-distin* 
gués  è  Pétersbourg  ni^ont  engagé  i  publier  au  moins  quelques 
unes  de  mes  vues  sur  la  nation,  à  retracer  \t%  mosurs,  la  Tie 
sociale  de  Pétersbourg,  et  principalement  tout  ce  qui,  en 
matière  d'administration,  peut  intéres^r,  à  une  époque  o& 
tous  les  regards  sont  tournés  vers  la  Russie  ;  ils  me  pressaient 
sur-tout,  parce  que  nous  n'avons  encore  rien  de  complet  et 
de  régulier  en  ce  genre,  parce  que  le  tableau  de  Pétersbourg 
par  M/  de  Stoech,  quoique  plein  d'intérêt  et  de  mérite,  est 
déjà  suranné  pour  iSia^  parce  que  celui  de  1804  par  M.'  de 


xir  ^ 

KeimbA)  très-ixnpoHant  pour  l'histoire  et  pour  la  AuMÎe  elle** 
XDéme,  contient  cependant  peu  de  traits  sur  les  mœurs,  sur 
le  peuple  et  le  gouvernement,  en6n  parce  qu'aucun  habitant 
du  pays  ne  peut  peindre  les  choses ,  telles  qu'elles  sont  en  effet. 

Cette  dernière  maxime  fondée  sur  rexpërience  a  encore 
été  confirmée  l'année  dernière  par  les  Bagatelles  ou  Promet 
nades  d'un  désœuvré  dans  la  ville  de  S}  Pétershourg  ^  181 1. 
L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  élégament  écrit  en  français, 
M/  Fabre,  employé  au  service  de  Russie,  l'a  composé  sur 
l'invitation  du  Prince.  Son  pinceau  complaisant  annonce, 
aussitôt  à  Tétranger  lui-même ,  que  tout  en  évitant  les  ma-^ 
tières  politiques,  il  n'a  esquissé  ses  portraits  qu'avec  les  cou- 
leurs du  Cabinet.'  Aussi  son  ouvrage,  froidement  accueilli 
à  Pétersbourg,  n'a  été  lu  qu'en  souriant.  Quoique  je  n'aye. 
point  la  prétention  d'avoir  écrit  quelque  chose  de  parfait  sur 
cette  matière  aujourd'hui  intéressante,  je  n'ai  pu  résister  aux 
sollicitations,  et  je  publie  ces  lettres  adressées  à  un  ami  fidèle 
et  à  sa  jeune  épouse.  Leur  unique  mérite  est  la,  vérité  rigou- 
reuse, éprouvée  et  impartiale. 

En  citant  une  foule  d'ouvrages  que  j^ai  étudiés,  en  m'en- 
vironnant  d'autorités  respectables,  il  m'eût  été  facile  de  me 
donner  un  air,  qui  peut-être  en  eût  imposé  à  plusieurs; 
mais  je  n'aurais  été.  que  ridicule  aux  yeux  du  connaisseur  et 
de  l'homme  éclairé.  Naturellement  ennemi  de  l'ostentation  , 
je  ne  l'ai  pas  fait;  et  dans  mon  style  sérieux,  suivant  une 
route  peu  brillante ,  j'ai  écrit  sans  faveur  et  sans  haine  mes 
observations  maintefois  répétées  et  le  résultat  de  mes  re- 
cherches.   Cet  écrit  était  encore  aisément  susceptible  d'un 


ttyle  plus  {tudi^  et  de  iouroures  plus  adroites,  si  j*ayaîs  Toula 

r 

en  imposer;  mais  j'ai  évité  ce  ton  avec  soin,  pour  être  en- 
tendu  généralement  et  plaire  autant  que  possible  »  à  l'homme 
simple  et  sans  prétention,  pour  qui  ces  lettres  sont  également 
écrites.  Je  crois  néanmoins  que  fe  fonctionnaii'e  éclairé  j 
pourra  trouver  aussi  de  tems  en  tems  des  chosggjlfilixfs  et  / 
assez  intéressantes  y  même  sous  le  rapport  des  sciences. 

Porté  par  la  nature  comme  par  la  jeunesse  k  chérir  un 
sexe 9  à  qui  je  dois  une  grande  partie  de  lùon  éducation,  et 
^les  heures  les  plus  fortunées  de  ma  vie,  ;'ai  désiré  qu'il  trou^ 
YÀt  aussi  dans  la  lecture  de  ces  lettres  un  délassement  agré- 
able. Je  serai  trop  heureux,  si  un  cœur  tendre  y  découvre 
de  la  sensibilité ,  un  goût  passionné  pour  Iç  beau ,  et  si  elles 
lui  procurent  quelques  momens  de  plaisir. 

Allez  donc,  jeunes  prémices  de  mon  studieux  loisir,  allez 
knodestement,  mais  avec  confiance  et  franchise,  obtenez  moi 
l'estime,  l'indulgente  amitié  des  hommes  éclairés  et  honnêtes; 
le  suffrage  de  la  raison  est  d'un  si  grand  prix!  mais  bravez 
l'injuste  critique  des  Aristarques  malins  ou  dénués  de  lumière. 

Si  des  amis  sincères  vous  rencontrent  un  jour  sur  les 
bords  de  la  Néwa,  rappeliez  à  leur  cœur  les  doux  souvenirs 
d'un  commerce  qui  n'est  plus,  souvenirs  qui  ne  s'effaceront 
jamais  du  mien;  remerciez  les  de  toute  leur  tendresse',  de  la 
confiance  dont  ils  ont  bien  voulu  prévenir  un  étranger,  ei 
qu'il  n'oubliera  ni  au  milieu  du  faste  de  Paris,  ni  dans  les 
plaines  de  la  Campanie. 
'     A  Leipzig  Mai  2812. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR* 


Jjx  rencontre  de  quelques  cîrconsUnces  dë&yorabiciy  et  un 
voyage  que  )*ai  fait  dans  le  Sud  de  l'Allemagne  ont  empêché 
jusqu'ici  Fimpression  de  cet  ouvrage;  voilà  pourquoi  i^  parait 
plus  tard  queia  date  de  ma  préface  ne  Tannonce. 

Les  événemens  de  181  a  et  de  Tépoque  actuelle  ne  m'ont 
absolument  rien  £iit  changer  k  mes  premiers  tableaux;  je  les 
livre  donc  au  publie  comme  un  recueil  d'observations. con* 
staqtesy  impartiales  1  et  non  comme  le  vil  produit  des  cir- 
constances ou  de  l'esprit  de  parti* 
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PREMIÈRE  LETTRE. 
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I  PANORAMA    DE    PÉTER3BOURO 

i 

i  .ET    DS    SES    ENVIRONS. 


A     EDOUARD. 

Aixvria^k  Pétersbourg.  —  Arrangemens.  —  Coup  d'œil  général.  -»  FUn  d« 
Piètre  I.*r  but  l'emplacemeni  de  la  villa.  —  Son  accroiaaement  rapido  et 
ses  embelHssemens.  —  Ouvrage  de  M J  Keimers.  —  Talileau  général  de  1« 
Tille.  —  Grandes  places.  —  Place  Isaac.  —  Place  du  palais  d'hiver.  -* 
Pièce  de  Pierre  le  grand.  —  uhamp  ds  Mars.  —  Place  du  théâtre  de 
pierres.  **  Marché  au  foin.  —  Caractère  de  l'architectare.  —  Jardins  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  —  Àlinces  remarqaahles.  —  Temples.  —  Eglise  do 
Cafan.  ->  Êgliie  catholique  et  antres.'-»  Le  Néwa.  —  Dovz  souvenir.  — 
Contours  de  cette  rivière.  ^  Ses  ponts  et  ceux  des  canaux  —  établisse- 
mens  champêtres  dans  l'enceinte  de  la  viUe.  —  Ile  des  apothicaires.  •— 
Jardin  de  Strogonof.  -«  Kamenoi-Ostrow.  — 'Krestowski-OstcoW.  —'  Vue 
magnifique.  —  Eotite  de  Strelna  et  ses  maisons  de  campagne.  —  Palais 
d'Anne  et  de  Catherine.  —  Couvent  de  S.t-Alezandre  Newsky. —  Fabrique 
de  verres ,  de  porcelainca  et  de  glaces.  —  ^etit  et  grand  Ochta.  —  Mo- 
nastère de  Smolnaja.  ~  PaJ-iis  Tauride  et  ion  jardin.—  Grand  jardin  d*éié 
et  sa  balui^ade. 
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Ï^ANORAMA    DE    PÉTERSBOURÔ 

ET     DE     SES     JEKVXaOIïS. 


A    EDOUARD. 


—  AACh'io  ton  pjlttora.  . —   Si  moi  mmi  J9  luù  peintre.  — 


L 


îA  barrière  8*oavrit>«t  un  officier  du  poste  ^  à  le 
taille  ayjeltei  yint  me  demander  d'abord  en  ruiaeji 
puis  an  français  ma  podoroschna  (mon  passe-pdrt)!^ 
il  le  prit,  me  salua  avec  grâce^  et  je  passai  par  félè^ 
gante  porte  Riga,  qui  coftstruite  de  granit  ma$6lf^ 
5'élè(?e  en  arc  de  triomphe,  mais  est  encore  bieil 
loin  d'égaler  la  belle  porte.de  Brandebourg  à  Ber^^ 
lin.  le  ne  sais,  Ëdou&rd,  quelles  s^nsationa étoDr 
nantes  j'éprouvai  alors,  tant  d'inquiétudei  et  d^ 
satisfaction  â  la  fois!  Cette  yille  de  géants^,  dont 
les  dômes  et  les  créneanx  dorés  brillaient  de  Ipîa 
à  mes  yeux  c^wnae  des  éotair^i,  et  me  paraîssaÂeBt 
des  sî^es  de  grandeur  et  d'édat,  cette  riUe  et  s^s 
liabitans ,  comment  satisferont  ils  lea  goâts  de  moJl 
esprit^  et  les  besoins  modestes  d'une  ame  qui  ap[leUe 
le  l>onlieur?  Après  dix  «huit  mois  Tépaaseraî-je 
volontiers  par  cette  porte?  On  sera-4'^il.  pénible  ^ 
déchirant  pour  mon  coeur  ^    de  s'arràchmr  à  dee 


\ 
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objets  qui  Pauront  su  captiver?  flottant  ainsi  éhtre 
de  timides  espérances  et  des  désirs  à  demi  éclos,  bercé 
par  ma  voitare,  je  passai  dôyant  des  maisons  petites^ 
/  mais  élégantes  jusqu'au  pont  de  Kafinka,   bâti  tout 

en  granit  dâB^J<nrtyle-«wiatîtï«e.  Delà  je  remonfai 
le  long  du  large  canal  de  Fontanka,  où  une  suite 
immense  de  palais  vint  frapper  mes  regards.  Je  t« 
décrirai  une  autrefois  plus  en  détail  la  magnificence 
du  canal  et  sts  superbes  rives.  * 

La  voiture  s'arrêta  devant  le  logement  qui  m'é- 
tait proparé:  Quelques  jours  s*écoulèrent  dans  des 
arrangemens  domestiques,  et  je  ne  sortis  qu'après 
avoir  pri^  ma  chambre  en  affection^  la  dispèsatit 
^t  rembelHsÂant  à  mon  gré,  ce  qui  est  toujours  pout 
moi 'l'occupation  la  plus  chère,  et  une  source  infinie 
tlé  douces  jouissances:  Quel  sentiment'  plus  déli- 
cieux que  de  rentrer  dans-  son.  azilè,'  que  ^  s^ 
rapprocher  de  soUmèmé,  «n  se  livrant  à  Pétuda^ 
«u  Calme  d'une  méditation  pi^ofonde,  et  de  reprend 
dre  du  goût  pour  ce  que  là-  foule  et  letamuMe  noué 

avaient  rendu  étraugehr.       .  ' 

•  Ma  pren^ère  acquisition  fdt  une  exceReirte  caHe 
{>articulièré  de.Pétersbourg,  que  j'étudiai' soigneo* 
semenl! ,  et  avec  laquelle-  j'allai  selon  ma  'coiittticn% 
chercheif'nnè  ;émihencë^  '|a  .  m'établis  sur  la.  piate^ 
forme  de  riiôtel  dé  irille,.  dîans'ia  rue  de  N^wikt> 
et  delà  je  comparai'Ie  desseib  avec  l'bnginieil.^'i  '~- 
Quelle  immense,  quelle  gigantesque  énceSnté 
^ue  cette  ville  impérialel  A  i^geine^l'oeit  prat  il  ea 
embrasser  lôe  bornes.  .' .  ^ 


'  Là  Toilà  80UA  me$  yeux  cette  fiere  capitale,  créée 
"Mmine  par  une  *  puissance  magique ,  et  que  dans 
l'espace  d'un  siècle  des  génies  heureux  put  su  élever 
p,  une  grandeur  qui  éblouit  et  fc^tigue  l'oeil  de  l'é* 
trangcr  y  quelque  familiarii^é  qu*it  soit  ayec  le  beau 
et  le  grand, . 

.    £h!  bien  donc!  attacherai- je  men  regards  etv-    ^  ^     . 
chantés  sur  ces  brillantes  colonnes  de  feu  qui  scia-    . 
tillent  à  travers  l'asur  des  nues?  Ou  leç  lai^serai-j^e  %  c-r      ^ 
s'abfiisser  doucement  sur  les  eaux  blenltr/^.de  J'ai-  ^  Z  ^  , 
nti&ble.Néwa^  et  sur  cette  foule  variée  de  gondoles ,  . 

qui  làj  ^jU^nnent  parées  de  mille,  couleurs  ?    Non,  *v^  J  f 
i)«  suivront  ia  fije  de  ces  colonnes  magnifiques; 
ils;se  pTomicn^rpnt  d^ns  qe^  rU^s  larges  et  ri^t^t 
oùwi  palais  s'^I^ve à  çpté  d'un  palais;  ils  .se,  per- 
dront. 49ii^-.yiwn)ei)silé  d^.  cettç  perspective  uniqbe, 

« 

losju'à.jQe  quo: l'agréable  veidMre  desiiles.et  leui:» 
jali^  maisons  de  caippagqe  fa^s  attirent  douconient 
fia.4ioird*opeât;.jçt.qae  les  braa  du  fleuve  se  cour- 
b^nt  avf^^.gtâc^  les  fixent  par  leurs  cht^rmes.  Da 
l'ouest  où  un^  mer  de  cristal  est  couverte  d'une 
for/èt4e  m^tik^  iJ^.i^oIc^à  l'orient  sous  les  tilleuls 
gigallte4q^es  diea  jardins  d'été^  et  vppt  6te  perdre  au 
sud'-est  .entrée  des  églises  paisibles  et  des  tonlbes!  . 
Pétefsbou.i^  eçt  un. amas  d'^îles.que  divisent  un 
sy.s^9>e  de  canaux,  le. golfe xle  Finlande,  la  Néwa 
et  se6;bjcas. .  Ces,  4^i:nietrs.  baignent  au  nord-rouest 
la  pio^é  de  la  vi|le,  lef  .fçs^és  ^t  ti;oi)  canaux  avec 
la  Né«^a  divisent  T^iutre  moitié  au  .au/i  en  cinq  par- 
ties mif-circulaires>  et  se  réuxyli^ent  p^r.  de  petite 


eananaz  obliques;  ce 'Qui  Cftit  que  les  cinq  parties  da 
sndfoMieiit  autant  ^iles  en  deçadela-Néwa^  eoann^ 
lestibis  do  nord  en  forment 'au*âdià  de  ce  fleaye. 
Le  projet  de  Pierre  I.^étaît  dé  ri*assebir  sa  cité  que 
Sûr  les  îles  où^deià  de  la  Kéwà;  il  devait  par  de 
nombreux  canaux  en  faire  une  seconde  Amsterdam; 
selon  tontes  les  apparences ,    il  y  trouvait  le  beau 
idéal  d^lne  ville ,  et  voulait  que  de  toutes  pWrts  les 
vaisseaux  pussent  arriver  devant  là  porte  de  chaque 
négociant,   mais  pendant  son  second  voyage  hors 
^è  sa  patrie  son  plan  fut  altéré,  et  à  soti  retour  il 
trouva  nombre  d'étrangers  et  de  Russes  déjà  ètabSa 
en  deçà  de  la  Néwa.     Ce  qui  prouve  surtout  sèa 
vues,  c'est  le  grand  bâtiment  verd  qu'il  fit-constmire 
dans  le  godt  hoUandais  pour  aei  douze  collèges  au--* 
delà  dé  la  'Sevra,  sur  le  WasiH^Oétrof  ;  d'ailleurs 
le  puiâsant'Men^schikof ,  y  fit  bAtir  son  palais  colos- 
sal, occupé  aujourd'hui  par  Pécole  militaire:     Les 
établissemens  continuèrent  à  s'étendre  vers  le  stid^ 
et  ainsi  la  partie  en  deçà  de  la  Néwa.  fût  de  beau- 
coup plus  grande  et  plus  magnifique:'   M.' Reîmer 
s*est  acquis  de  grands  droitsà  notre  rècolmaiss^ance 
pour  avoir  représehté  exactement  dans  serti  excel- 
lente description  de  Pétersbourg,  les  accroissctoens 
successifs  de  cette  ville  sous  les  différens  r^nes  de 
Pierre  L®',  d'Antie,   d'Elisabeth,   de  Catherine  JI. 
et  d'Alexandre  I.^^     II  est  du  plus  haut  intérêt  de 
comparer  le  plan  de  1721  avec  celui  de  181 3.     Ja- 
mais on  n'avait  vu  dans  espace  d'un  siècle  une 
Vîlto^  s^ever  et  $^crbitr6  tfvee  ono'  Rapidité  ai 


prodigieuse^  et  «orjpaaser  toota*  m»  lifalM^rfiur  la 
magai6oenc9j  la  pureté  et  hk  iiQblease  deeop«rchi.i 
lecture.  J'ai  va  beaueoop  4]*l)Oinme8  qiift  ont  pâi^ 
^  «oora  tpate  TJ^lwope  et  VAmérâqaeaepteBlijovele} 
Ss  m'ont  tons  esraré  qtie  Pélere))oarg  par  ea  poyi* 
tiioD  BW  le  plus  beau  fleuve  4b  mojidi) ,  pardon  éten^ 
due,  et  la  magnifioenoe  particalière  de  eoB  arohw 

.  lecture  est  absohunent  mriqae  en  aongepre»  Cest 
ce  çpie  disait  déjà  &cb)oeaer  en  1 76^^  et  flort  iea 
principaux  décorateurs  de  cette  viHe^  Catherine  U^ 
Paul  et  Alexandre,  ainsi  gne  leurs  -sujets  contenir 
pocatna  n'avaientpas  encore  produit  ^ant  de  beantéa 
incomparabJcss;  .gue  dirait  Scbloe^er  aujourd'hui  en 
18^1 8  y  si  sea  jeux  éteints  pouvaient  la  revoir  en« 
core?  L'aggrandissi^ment  politique  de  la  Russie  .et 
celui  de  la  Palniyre  da^ord,  comme  lo'nqn^ne  très* 
bien  M/,  de  Storcb,  ont  marché  de  pair.     En  effet 

.  rktstoir^  ne.  noas  montre  Qi^le  part  nn.  état,  qsi 
en  moins  d'na  siècle  se  lipit  élevé  >  n)ais  d'ui;ie  ma^ 
jftièrè  trop  précoce,  de  la  faiblesse  de  Peofance  k 
«ine.  force  gige^^esq^e^.  qup  JAsqu^à  la  mort  de  la 
gran4^  Impératrice  .n'a.pu  ni  osé  lui.  c^itester  au-* 
cnne  puissance  de  rEorope;  Péter^oixi^  subsistera , 
à. moins,  qu'une  noureOe - m^gmlipp  de  Huns  00 
quelque  révoh:rtion  de  la  nature  ne  vienne  Tanéantir  j 
mais  la .  Russie  ! , , ,  acq^erra-J;«»^Ue  de  *nouvellee 
forces  et  nne  nouvelle  grandeur , .-  sons  être.'  secon^ 
dée  au  physique  et  an  moval  par  ciitte  puissante 
éneigie  de  la  nature  qne  détruit  ordipaireihent  l'art 

'  de  jsç/^.i^ieKres  chandeg:^   Ponrra«t*eU^  a^  soutenir 
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4àM  '$B'r  vigoubnr  artificieUa  7    C'^st  ce  qu'il  «at.pei^ 
wàa  detivo^luer  en  doute» 

^> .  JSi&fenioïU  à  ,U  capitale*  *— •  Fitersbeurg  ae  di^-* 

tixigiwpar.iui^'.beUeirrégalaritéy  Au.pliUât  parniAet 

régularitéL  variée  qui  hii. donne  un  grand  cbàrme^ 

etnan  le  froid,  glaçant  «de  la  monotonie^    C'est  n'est 

pas  cette  fatigante  I  cetteitemelle  ligne  droite  de  ia 

Fiiedriobatadt  à  Berlin,  où  Poeil  se  perd  sanê  cosse 

dana  la  perspectire.  '  Chaq)ii^  rue  en  elle^^mêjne  eat 

un  tont  alligÉia,  régudier;  mais  son  incidence  eur  lea 

autres  est  variée  et  forme  toutes  tKurtes  d'angles.  Ce* 

pendant  vous  y  trouvez  auasi  plusieurs  rues  droite 

qui  «^étendent  à-perte  de  vue.  EHes  p^ent.toutes  en. 

rayons  de  l'Amirauté  ^  dont  la  tour  si^arbe  et  dorée 

parait^  à  la  distance  de  sept  "W^xsieH  ou  d'un  mille 

d'Allemagne,  >  tantôt  comme  un  foyer  de  lumière  y 

tantôt  comme  des  éclairs.  scintiUana  dans  lés  nues  ; 

ce^  qui.  f onie^  surtout  4}uand  les  brouillards  sont  à 

.  domi  •  éclairés  par  le  soleil  |.  un  magnltiqtie  effet     i . 

En  comparaison  de  Paris  et  de  Berlin,  I?éler.s«« 

bourg  a  peu  de  grandes  pladea;  la  principale  est  :1a; 

place  Isaao,  où  les  palais  setotschnit;  mais  l'église 

de  même  nom,  construite  meôtié  de  marbre^ .  moîlâé 

de  briques  )  la  défigure  ^entièrement    La  place,  xlu 

palais  d'hiver  est  singulièrement/  belle  ;  entourée  em 

deasuUcer^de.par  iiâ  seul  édifiée,  colossal  derla  plus 

noble  et. de  da t  belles  arofaiteoture ,    elle  forme  un 

tout  imposant  et  magnifique.    La  place  de  Pierre  le 

grand  ntest  qn'nne  proiongaiion  -  de  «  la  plaoe  Isaac  ; 

ce  qui  laireièw  ^extraoicdûiairementy  c'est  le  pâkia 


da  sénat,  qui  rdtrs  frappe >  la  BMrnrfle  amiraitié 
qui  YOU5  raTÎt  d'admiratiion ,  la  superbe  ttaAue  àa 
Czar  Pierre  pretn  fer  -exécuté^  dana  le  plus  %eau 
goâtaatiquia  plar  Falconët^  arec  cette  modeste îw«» 
efiptîon:  Petro  primo  ^  Catharma  ^éûundù;  eofia 
le  voisinage  de  la  Nérra,  et'  là  vue  sur  les  liriUana 
édifices* situés  au-delà  du  fleiiTe  Le  champ  de  Mm4 
entre  deux  jardins  d'été,  est  très-*grand,  très^vaste) 
Biais  béka  !  il  n^e^  ni  paré  ^  ni  enteuré  de  ^mb^oui 
anpportables.  La  belle  statue  en  bronze  de  Su  warof, 
le  majestueux  obélisque  de  vRomanzof,  vainqueur 
des  Tttrcs>  et-lea  jard'ms  d'été  sont  ses  ornemens» 
Si  cette<grandepiaoe  si  régulière  était  bien  pavée,  si 
elle  était  bornée  par  de  Joliea  maisons,  comme  Je 
re^te  de  Pétersboui^y  el]e  pourrait  être  uoique^es 
ton  gem^.^  La  place 'du  «théâtre  de  pierves  a^  pecdu 
ses  plus* bemix  omeauena  par^ rincendie  de  oe  der^ 
xàety  chef^'oeorre  d'ar<dutecture^  bien  différent 
dùv théâtre  de  fierliU)  qui  n^offre  duns  sa  forme  r^^ 
pmusiolte. qù^vffiie  cuve  deUanchisaeur;  cependant 
nombre  de  beaiop  édifices  la  distinguent,  enqorei 
aftriogat  la  belle  laça  de  du  grand  x^ollége  de  la  ^u^rre 
et -d^entres  palais.  Après^ces  pJapes^  je  ne  vois  quQ 
le  marché  aii  foin  qui  mérite  dws  c6tte  grande  ville 
une  attentien  particuliènsU'      . 

T<Hkte$  les  rues  spnt  la^eay  éolair^f,  et,.eotaiae 
jeFaidit^  alignées  en  elles^onèmes;^  la  manière.don^ 
elles  ee crotseat v^rie vseula,         v  '    '^      > 

L^arohà»cture  dea4&aisons.€|5t>en  gpnéral  d?une' 
•implifité  imposante» .  De^  .toits  à  l'Italienne  e»'^ev 
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wrni^Bé  de  rouge  joat  i3iie  des  piiBcipriea.hdaatés 
4e  la  ifiYie.  Nombre  de  maisons  sont  parées  de  bas* 
yeliefs  pleins  de  goût  et  d'agrémenl^  presque  toutes 
ont  un  élégant  balcon  en  fer^fondu  dçirt  la  dorure 
offre  souvent  un  superbe  cpUp-d*oeil;  si. quelque 
diose  pouvait  déplairedans^Parchitecturede^Péteriu* 
bourg,  0.Ç  serait  cette  profusion  àe  colonnes  qui 
partout  frappent  l'oeil,  et  paraissent  souvent  d^ 
placées,  quelque  bel  effet  qu'elles  produisent  d'aiU* 
leurs  dans  les  grands  édtGces  et  surtout  4ana  les 
édifices  publics.  Le  goût  particulier  de  l'Empereur^ 
qui  veut  partout  des  colonnes,  est,  dit^on,  la  cause 
de  cette  profusion.  Les  maisons  n'ont  que.  trois  ou 
quatre  étages  tout  au  plus  ;  ce  qai  donna  aux  rues 
un  air  bien  découvert  et  leur  laisse  tout  l'éclat  du 
jour.  La  couleur  des  maisons  est  ei\  général  le  filano 
où  le  brun,  le  jaune  et  l'olivâtre  différemment  mé- 
llingés    Nulle  part  ces  couleurs  ne  tranchent  ^ 

La  ville  renferme  plusieurs  jardins  magnifiques. 
Le  célèbre  Tauride,  les  deux  jardins  d'été,  ceiçc 
de  l'école  militaire ,  des  enfans  trouvée,  et  de 
l'école d'/iyc^ros^o^^a^  (jadis  Isubow)  sont  les< seuls 
que  je  t'indiquerai  comme  les  plus  remarquables 
par  leur  grandeur  et  la*  beauté  de  leurs  sites*  On 
pourrait  faire  un  livre  des  beautés  ni^tureUes  de  ce 
superbe  jardin  Tauride,  et  ^es  ornemois  dont. l'a 
décoré  l'art 

On  feradt  un  livre  bien  plus  gros  encore ,  ,si  l^oo 
voulait  énumérer  les  principaux  édifices  tant  prî- 
tes que  public»^  et  déorire  xneaie  auptarficiellMieat 
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les  hehvHéé'âélevÈt  àr^hittchxre  et  les 

mens  qni  h»  caractériêèilt   Tu  sais  /  cher  Édoitaird/ 

qiie  je  n^i  pont  cda  ni  goât  ni  talent,   et  qae  f» 

•èririt  d'âîBeurs' manquer  le  bût  ite  mes  lettres  qtxé 

dé  Rf'ati'éter  à  de  parrilles  dejscHptions.   Ttl  frotta 

Teràé'  làfte^jRos  beaucoup  de  choses  intëreasaîMef , 

principale *jieilt  sous  lé  rapport  historique,  dans  ta 

fabTèairde'Pé^tersbonrg  it  Reiiner.  Ii*autéur,  que  je 

piiis  compter  au  li otèbre  de  tues  amiîs,  n*a  kbsohimeiit 

»en  iiégligé  pour  rusembler  tous  les  renseignenleno 

utiles  ètir  k  'eréatioh  et  les  itiétaniorplioses  dbs  édi«. 

^  fieesf  tes  plus  iaténssaiits  de  Pétersbourg  ;  il  a  rméa 

par  là  des  services  iittitiorlels  à  rhistoire  de  cette 

tHIe,  et  SeWôeieir,  juge  ceimfyctent  de  cet'<HiTrrig6 

a  su  dignemeni  l^ajjptëéleîr'dâiis  les  annonces  litté<« 

iraîtes  de  OfitëngueL     Je  pourrais  te  donner  ici  la 

ehtateifere  'des  é'difi^é^  publias  lés  plus  fi^àppanè  par 

leur  ieégtrificence;  matst  dé  eihiples  nonDi  sbùè  rai-« 

noùùetii^fhâr  t^ititéine^BerâfëtiiLils?^  -^    D'ailtrars  je 

H^ki  Tû«i)î&  l'offrir  quélé  p&lAorània'de  Pêtersbourg, 

et  je  dois  pdr  èonséquènt  tm^abstemi^  de  tout  détail. 

Un  dèè  priÀeipàtix  orn^iiefts  de  cette  Fàlmyre 

eu  Noi^di  cfe  8&tit  encore  lés  églises,  éotit  le  iiofAbr^ 

iéi  est  *très'  considérable.  Les  égliées  greqùes  j  vues 

surtout' d\in^  éminenee,    ioiposenft  à  là  fois  et  de 

prés  et  de  Mn  par  leur  fôhne-  toute  asiatique, 

égaleiaent  éloignée   de  l'architecture  de  n^s  gù^ 

tlû<ya6d^ô}lefôid*detttre,  et  de  Àoa  tèHipIes  *iodemes. 

€ita<|^ddnies  dëiié^,  M  géuéf  al  dbrèi'tiiQgÉlifiqiie-. 

^  le  pitti  fiéuf  et'llf  piud  graUd^  iHji'ràIi6it>  av%« 


19 

kt  crôiï' gréque  sur  sa  pointe^  riippeHettMesmo»4 
qtiéesr  âé'Constantinople  qai  ont  jiresque  )a  tnèma 
tàtme^  ifss  s^élévenl  ]Dajesttieusa»eiit>8ur'àne  b'eHe 
file  dé  inàik>ns  y  tt  répandent,  anx-myoùa  un  soleil 
comme  dan.^  une  hélle  nuit^  un  charma  în^xpri-^ 
mable  trnr  la  irille  entière.  Pétersboùrg  a  rinssi  dan» 
le  gont  itiodeme  des  églises  rhagnifiquea.-  ■  Mais  la 
nouvelle  église  de  Casâii  dans  la  rue  de  Newaki  les 
éclipse  tontes.  Elle  a  été  construite  sur  le  modèle 
de  S.^  Pierre  à  Rome  d'après  une  ^dhelle  de  réduo» 
tibn,  et  arec  les  changemeus  indispensabler-qu'exige 
lé  truite  grec.  Il  en  résulte  >  tiécessaimnent  unû 
grande 'irrégularité  dans  son  architecture;  mosiioe 
colonnade  superbe  et  demi--circuiake  dans:  le.  goût 
Goriiitliien  y  qui  eUvirotine  la  nef  dl^  l'église,  dérabe 
cèf  âéfauf  au  premier  coup  d'oeil.  II  ^n  résulte  auaai 
que  )e  dôme,  I*un  des- plus  beaux  omeinens.  de 
l'église  S.^  'Pierrei  est  ici  trop  effilée  ha.  rplâstiquOi 
l'architecture  et  la'  peintuM-  se  epnt  réunies  peut 
faire  fie  cette  magnifique  église  le  plus  graâd  orne- 
m'ent  de  la  rillodesCzârs,  et  les  riohea  décorâtton$ 
de  Fintérieur  enflé  d'ofr^  d'argent  et  de  broODO  oM 
peut-être  peu*  d'égales.  Des  portes*  et  ides  baltt*« 
stradesd'-argent  bosselé  ^(bnttoujours  qaelqâe  cbos4 
de  rare;  unaïà  ce  qui  est  plus  rare  et  plus  «erreiU 
lèu3c  eacore^  ce  sont  quatre^viogi^quinK^  colonnes 
en  grAnit,  'de  grandeur  colossale,  et  .ohaouiie  d'un 
bloc^  qm  soutiennent  le  raisieau  de  l'égUsey  atee 
le  pavé  en  mosaïque,  travail  d^^ané  beauté  incom*^ 
parable«    lia  eatdptare  a  créé  ioi  par  deê  aiêîn» 
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rtiMes  iix  âtatœs  oolos^alefl  en  bronze,*  qui  ne  sonè 
pas  moins  revnar^iuaUes  par  l'idée  qne  par  V^J^é^ 
c^Stionmécavàqfs^^.  eUe^  décoisexifc  lo  p^rm  4è 
l'église  ^  et  les  nichas  extérieures  de  la  nef;  eUeiH 
cféédaiix  postes  immenaes.  de  bronze,  sur  It^ 
^[Belles .  Mut  «  gra yés  >et»  superbes  hauUrelû^ft .  4^ 
fttils  d^  raBcie0«  et  du  Bouveau  ^testament  ;  •  «lie  a 
véiervé'potir  l'iatérieur  des  faits  de  Tévangile  gravés 
sur  la  piervè  en  maguifiques  bas^rejiefs^  et  lesautr^ 
orûemem  qgui  accompagnent  d'ordinaire  nqe  telle 
magnificence ,  ainsi  que  quatre  apdtres  plo^ 
êiOM  quatre  coins  do  la  coupole.  L'intérieur  offrie 
>encoiio  'déuK  beaux  labkaïKCj  Pan,  .au  haut  d^ 
^dme  et  att'nnliou  do  h.  voâte^  repréi^to  Dieu  le 
fèm  âssis^sui^  fe'lvâno  du  mcaid^'  et  autour  4o  lui  itf 
snwts.^b  iIm  apôtres  MsaeniMos }  l'autre  rtpréaante 
Jé6usteélébvcntlfi<s«rintoieeiioaui9rijieu  de  ses  dkçî^ 
jdesi^  Ces  dtex- tableaux  ont  été  copiée  au&doi'orâ* 
giBauxâlalîens^rpardeSjartlalfs-^russes*'  --  -i 

'Uèf^àge  catbQiique>vpiaîiiie  ave0  le  «uperbe  col^ 
Uge  des  J^suit^  aiiena:nt  est  um  tfkie£r4'^envre  d'ar- 
elntecture^  ainsi  que  l^^lempi#  liidiérien  ^l'^Mme  ^ 
3e  ftilandais.  — ^»Sé  l'extérieur  tépondf^tftê^tÊli/Ms;, 
IPégUse^btee^'  qui  défigure  t^  Ifr-heUs- pjsfii^^  fie 
nom^  lisvisait  létra  .aussi  caanptéo  a  ]^^rsboâii:^i 
paortnileii  pdnsubéaux  oimÔ9ig^  dô  Vart  et  dtt^Mt,^ 

Une  iwf^iÈd  tendra  '  «t  i^ttselfk-qui'  sait  -  donner 
à  la  niagrfificiBflMeide^fiéfee»sboiiiKg«nii  dianai^  déco^ 
Tant  y  îc^esir.  mt  Jiéit^a.  -  >  fibmbian  •d^e  iois.  ^  eexe»ie 
ter^eiii^slieUQisiçausuliizuyii'ininibifiii^  )^ 
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p£^e 4^D«Lle& déiiçn^i  W^qua porlwtaYeiËVB dom' 
xai^rmuic^ret;  «es  écumes  d*4rg«iit  la  légère:  gondola^ 
€)le. ^^îf^ .i9on.rtg«)r(jl  pénétrer  i^a  food  de^oa  bettU 
a^.!r  9  JKé\ya ,  .combien  de.foi^  tu  fui  lémôbi  ^ 
mes  tran^porU  , .  lor^qiie  je  v^aû  4«7  kt^piâiite  om 
Aill)E^  UP0  naceUe  ver^  d^s  Uei^^  mx  mon.OMur 4tea<*- 
fait  un:ciel  de,j/9^e  et^d'a^nçriur.^   ou  iqnaOd  la  iim^ 
fi^gp^éfi.^eplotigfi^i,U^0k  dtiiksitmonémi  eti|me  li. 
^];id<>le  ^e  balançât  pie  portait  y  irrftde  plftiatr,  4 
trayera  des  çolanoi^a  de  Iwnière;   i^ojnliiett  d«' f oia 
tçs  Qpde/5  silençdeoaea  ont  entenâtt  le  dam:  nom  d'en 
o^j^t  adoré  I .  pofibi^ia  de.£(Û3,.aa  i^omîbJe  du  bonheur» 
|e  cplçyai  «^vqc  §Qe  4*^gréftblos  Sles;  el  levra  aop^bea 
rives  \  tes  ond^  -l^t^ifst  oaoUément  totale  goadMe» 
p^Ddwtiqu'ello.  çhmtftifcy^  et  qn^-dea  doî^i»  «iraieiit 
4«  «o  Jli^9  i^dèlo:d^  çebf4'^'^^^'^'  AimablB  flëare-, 
ijye  itt'QiiliUe  jamaM V  mdt  ^;t*iti  tant  «ii^é;  jamàb* 
je  ne  t'oublierai/moi^-ménie! .  ie  tfuperbe^  encaisse^ 
ment;  ;de<la.:Né\Ya  :dana  lUn^^wiata  baMÎâ  dé  granit 
€^t;  dil  mk  MhUt  :^iinhiime  «t  «u  géÉie  evéaletor  de 
Q^J^QUÎper .U»,    U  JceJèye  jUi&iimeiit  la  IreaMé  éd 
Ap^T^i   e^r.ftiigtnttitÀ.ibetflicGBp  l'agjréAimt  -de  hk^ 
p.fi?iqmi:1i^.e  qu'offîrent  lea  fri^niOsaéea'aiÉ^  les  Wgeè 
ejt  ^h^tt$  trotteifa^de^gMmty  leloog.'dii^poitoj^tfiX 
qiHÙ  à  l'anglaisA     Les  cao^ux  •oMaiiaér  die 'mémo- 
sonf  i^i  boedélî  dé  ^ânî^  et  de^ jofioe  bali&sirttdea 
^  ler  i£§mbk  raattireaft  let'  piMoii9<€Qii^  !lea  àcci^ 
dmi9«  (t/ca  beaaa  pontà^de^  granit 'et*^  de  fer  sont  uti 
d#a  giRPàda  oiiHemeiis  mAo-  ia  viile/   Z^ea  -  pmifiierë  aur 
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iiififtiBiBCi9$>  4fi  rUlii^0  béroioto*  Quel  dommage 
i^iiA  lR.Néira  et  •«•  bràs'  na  dottffrtnt  tfumitï  pont 
aulide!  v^piel\éaliit,  Mo^rmit  çfi€f9M:]^éterâWùrg  de 
Q0i  gtaiidA  povto  etn  granit  OQ'éli'  fer  i^ 

.)'Aa  seale^  ler  deux  poot»^  de  lii  N^a  /  les  poAtt 
âJlasafiletirde  FéÉerdlMHiirg  foritientiuii  eotip 'td'oiA 
imiqne.'pftf  l%iqp«ct  enohanleiir  dei  ce  l>eau'  fleilM 
J^ordé  .dei.  .^lix  cétés  d'uoé  lofegve.^fik  de  palais^ 
JG6iiiBi9iit^é(»tre  Teffet*  de  ces  che&kd'oeo^e  d'ari- 
diîàecbiite:<)iiîaeiDfalei]t  anS^nd'édialcr  en  vâpeart. 
JeiflQk^  JBOtt  .cher  Édààmrd, ,  peut!  ooniclttte  celle 
Icsttr^y  to  idjae^  encbife  pudique. eiiùae  des  étabiiâseiH 
]iMm*iBiu^iiq^Év«  fui  Dlappartiedneiit'}Sas.^ttt  en*. 
râr<9M^idd  la  Ttilei  Irnab  ^iii.eB-Ain# partie %té^itfee 
et.sfinb  efHMMm.lea  iieiix*  de.'fflakaÉoe' les^IûHMdtttA' 
sifl^ 'ôlof  eiB»^,d«s«  ie>pe^  de*l)ean3Ç'|etir8  <}ae;|<àilr 
(liapfliw9i»la;  flMum  marâtERi  i'?  t  .        '  >v* .  •^^^^  : 

:'>  .Kms  (Yi^BODâ  â'abordrrrera^dei'ljeeape  i^leê^^ 
Mlém  «a  jbwd-'MMt  j  deat  lailde«e«imrdtite  ift^les 
jadbieê  ttawtwisi  de  eanipagne  vx^otia  yHmxvsol'  ài^lèi^ 
laÎD  «lu*  ifMwrlde»  flot»  MeslûiM/daiiitoatte  .élé|;6»lé 
gondiQlie^ .  aji  d'à»  a»  Jognèoii  nons  appeltent  aMb^ 
calcaièiit.d4iax  ^ittMS*.  ::Keo^/tMdMkoa  déjà  tfilr  la 
petite  tkéiWk  f  et  sieus  *  appaiûeisdQÀ  eii^iigpe  dk-aeCe 
du  <4té.d«i¥ibMfgJie8ai^J3ii«^  Édîfiii»)deJaAyépî« 
nière  ai)éiti«lil^^.dfKaii«(ipe}èa!hMniacDkM^  i^t 
mbileffîpt  :.fNoiiaïiii:e9s».èietiiiât  ditaibié^rile  des 
apotlua9pLces,;9t4e$  riqfaes  jirddiia/  cù  «ei^albîvisiit  U 
finre  o£%ipaK4a.£ét^Hn^(mtg?et.;m^^  dés  j^lactes 
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'exotiques.  ^  Noos  pasisrons  soug  le''4ff(^ïAer  pont  -dîè 
bateaux ,  et  nc^us  abordons  tout-lauprèa  dans  le  jarx 
ain  d*«QD  bomtxie  respectable  /  ravi  ttup^ôi  à  la 
Baaaie  et  à  l'humainté/  du  comte  de  Strogsoinof ,  â&at 
le  nom  mème-éûlArllemagne^  enitidie  et  en  Francs^ 
lie  peut  ê^ro  inconnu  à>aucun  auii  dei  aita.  'Sans 
être  trèii-grand  ^et  trèst-roagmfiqoe/  le  Jardin  avëe 
«a  maison  est  noble,  arrangé  avec. le  plus  grand 
goât  et  paré  des  plus  beaux  chefs-d^oéa'vre  dé  Part* 
£ie  tombeau'd'Homère  devenu  célèbre  par  une  dis^ 
sertation  de  notre  vénérable  Heynët^  esiplacé  dans  un 
cbin  vraiment  beau >;trè5<,»bien  choisi^  -aet  |»roduit  par 
eafobne  et  ses  ornemens  desculptoare  one  âmjpressibii 
magique.  Deux  belles  statiies  colassaloa^  la  Fioftg^ 
-ébiy^Tcale  de^Famèse  parent;  le  devant  dé  la  m^isom. 
ije  comte  ouvrait  siûi  b^ean  jardîÉ  aoâc  .anateobs  peft-^ 
tjtant  tout  Pété,  et  en-  espère  de>.son  dîgqe  fib  qao 
méritant  kussi  la  reconnaissant  M  l'anmur  des 
liomines,  (sentiçiens  vrais  qui  cfaangés^>en  .un*  deuil 
pÀ)fond  se  sont»ejBprimës  â^une.iUttièrejnitanckajiM 
i  Poocasion  du  Catafalque  de  ce  veepectabfe  viri^ 
lard),  il  ne  kmrTef usera  pas  là  îottisoffnce.aecoib* 
famée. 
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Ce  n'est  qu'ici  qu^on  trouvait  en*  été  H  ihdU^ice 
partie  du  poblîo  éclatDé,  satif»  <:e  vaHstog^  impur  qu'on 
rencontre  partout-  aiifeurs  dans  lea Jardins  publics; 
on  y  trouvait  le  corps  diplomatique^  lea ^remieré 
delà  cour  et  de  Pétat  s«  promenant  en  paix-  et  uêbs 
arrogance  avec  le  simple  particulier;  singulacîté 
digne  du  lieu  et  de  son  propriétaire  si  humain  ^  maia 


qu'on  né  trouye  nuUe  p^A*  aMu/biao  ^u^ici  La 
musique  I9  plus  délioîfeaâe  vep^o^ant  d'an  joU  bal- 
con à  un  excellent  çojr  4e  cba^.  wHrtAit  le  cotidr 
dé^  doucement  einu  par  le  ràte  et  les  euvirone» 
^ioire,,  reconnaissance  immortelle  à  ce  vieillard 
auguete'et  toujours  Je  même^ .  pour  les  nobles  jouis-- 
sauces  que  l'on  goûtait  d#ns  ces  allées  ejichant^ 
resses)  comme  pour  raccueîl  gracieux  et  amical  que. 
Pou  rece:vait  daps  son  palais  de  Pétersbourg ,  ou 
l'ami  des  arts  trouve  avec  une  sif  rare  profusion,  tout 
ce^ qu'il  Y  a  de  mieux  choisi  et  de  meilleur.. 

Nous  ne  nous  arrachons  qu'c^veo  peine  >  Qliei; 
Edouard^  à  cet  intéressant  coi^  de  terre  »  poui; 
YOguet  vera  Kamennoi-Ostrow«  Otte  isle  de 
jnerres  pourrait  se  nommer  dans  1^  beaux  jours 
fl'étéj,  isle  enchantée 9  tant  lei  »te^  du  parc.et^d^^ 
jardins  en  sont  beaux  et  agréables  ^  ainsi  ^e  Icai 
domaû^  du  prince  et  des  particulier a.^  Q^^t  là 
qa'Âlexandre  a  un  simple  châteiMi  de  plaisanpe^  jq9 
séjour  ordinaire  et  favori  en  ^té$  le  parc  attenant  of^ 
fre  des  beautés  peu  communes^  ^t.reçroît  des  ch^rmoê^ 
yjKriés  de  Ta^ondl^nce  des  eaux^  ,de  la  grande  et  de 
la  petite  Néyra  qui  coulent  au  devant,  de  la  vue  siu; 
la  belle. rive,  au  delà,  dan$  la  ligue  de  Vibourg, 
€|^  des  jolies  ^&aisons  qui  la  bordept  Là  se  trouve 
aussi  la  simple  maison  de  campagne  dç  l'^tQbassa^ 
deur  français^  qui  oubliant  de  mêmç  l'éclat  de  son 
rasg  àPétçrabourg,  se  repose  ici  et  respire  li«. 
bremeiMt!  — -  Plusieurs  autres  ciipyeqs  de  la  vill^ 
B^f ^QtAamsà/pteffaxé  de  chatoyantes  retraites. 
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'  .  Notr»  gondc^e  attendy-poor  tious  conduire  sur 
la  petite  Néwa,  vers  une  isie  agréable^  nomméo 
ICreatowski^Ostrow ,  où  tme  invkitad^f  d'hommes 
joyteox  der  loufe  cottditîqn )  it^  escempoletesy  et  dee 
moàiê  ^lumsàa  Iiod»  iaifiteni  à  de$c«nipcw  Cepc^^.* 
éêxA  avant:  d'Bbordcr  vis^^-m^  la. belle  iMiaos 
Mariikîa,  porte  encùre  une  fois  tes  regarda  ea  aiw 
rfère^  et  admire  le  niagmfiqae  spectade  du  briUaktt 
et  large  fleuve  ^  ces  maisons,  d  è  .'campagne^  et  ces  jar«* 
jÉAs  y  qui  te  sourient  sur  ^e%  rives  pittor^qnea  aux 
jrayons  -  é^  soleil  coadhant  Quetie  pvant^oèoa  ! 
quelle  per^ective!  qudle  aarenité  enohasiteresse!  *«* 
y%i  va  cent  fois  ce  speètacle  differament  éekdré , 
et  chaque  fois  il  me  ravit  >  tant  11  e&t  beau  et  pkto«. 
reèquel  *-«  Là  daoa  ht  £ond  /  â  gandiè ,  *  ta^  revoîs 
.tnoore  le  jardin  dé  ^trogotiof,  d^qji<npus<  abnmtes 
deseendus;  il  borne  cette  scène  rarissanta  ;.  Enfin 
Âott»  inettans  pied  aten}è:et  nons  allons*  èeus  de 
Ibeaia^  bètras  et  des  tillènU  l^o^s  mêler  à  ta  foule 
joyeBte,i(tt  parle  il» I  badine^  rit,  beit^  mange > 
ae  baktnoef  danse,  et  àimoi  «*^  De  la  pointe nrien^ 
taie  de  risle»  noua  joaîsa0n&  eii  rare  une  foiade^la 
ècAle  ecèsie  précédente^  ^^xàû  nous  descendons  cet4è 
longne  allée  de  sapins,  qui  conduit  vers*  de  petites 
niaiisote>att'bien  air  sqiditant  viUagey  df^ÎL,tn»<lÂ- 
eoujrrea '^^Feaefli  iOt  ^le cgorlfey  et  tout  xhreiL  sm^tan 
'Ixfak  "et  la  grande  JMéway  l^sle  ins  peu- sauvage -de 
« Jela|;inp '«^  Jiat^  Aïk/passériauaretqur  par^nsiaian^ 
^tt^  alNe  'de  sapina^  devant  'une  partie  des  jncnsona 
^imptee^piais  agréables ,  ^e  les  habitaos  dePéters^ 


iMmrg  4  ai^és  oa  naa  ais^  posudadt  id  «n  grand 
nombre.  i  .    i .         .    *        ^  -  •- 

Ba  voilà  asses  0ar  oe  que  les  listes:  oflnrmit  de 
^his  intéreMaiife  sons  io  rapport.de  la  «attira  et  do 
Fart  MaintemtBt).  par.  un  cosp  de  baguette  de^la 
fteMorgëne,  je  te  tDaii$poi*9«ii  mi  clio  dVieil',  du 
i#»rd  anlimdf  >  près  de  lit  porte,  par  oùye  «m»:  entré. 
Nous  AiiTons  la  grande-reaite:  nous  nuaar<|uona  de 
DOittTeauà^  gauche  et  à  droite  une  foule  dé  maiaom 
4e  cnnpagne  «t  de  fardios  pleins  de  godfr>  qui^  plna 
em  moâosraape^beff^  se  perpétuent  mus  îotcrmptionry 
jnHfpLUÊ  StrrittA.  Maîs^iBon  paaorama  d^îk;  «le  tnm» 
tervÈej»  daofll'eBaéeiBte/d^ia  ville ,  et  je  ne  pui9  cetlft 
Sois  faaaeksc'  aes  Jinûles , pour  eatarfairé  teailénrt. 
Totmiaiit,déiu>  à  drdktey  sbua.  1îaîtena>4e8r) palme 
agréaUesfqooiipie  poudreux  de  CSalberitté  et  d^Amte, 
^oukfTbà^fà»lm:T»ri''Ok}t^  e^ev$CBs>  outre,  ou 
j^tttreiilteall  iinipéiial  pknkuas  maisosaiidhnplaa  4b 
paapi&c«aiers^!teep4ften  {brtttniéa  pottr  JoÉiirv  daua.  lit 
gpamde  rue  des  posseaéioils  ,plns  tmUaèles*  iLa  iq|a 
sur  levgalfe  ei'db  là  ««r  l*Me  Bonilnéey.rJQolgf^ 
Oairow^  ainsi  que  4a  pranenade  «ir  la  •  ti»t  -èV^fn' 
hre>  dea^pin»  qui  iarflMHN|eirlv«  est  ttiràf  agràsUO:  j|b 
seir  aa  cetscher  du  aofa^^  et  j'pai^  pasRâ  m^tjmhia 
heurts  délicijeiise^  !  ^  -^  .'iSi  j»  no  otaagnaw  .4e*  l^mh 
nu  jer,  ije  poarrais  t'en  Jdîce  enoervdnaftntage^  peur* 
dant^qfttff  nou^  atrou^  A)  paeeôdrk  pr^  dfutfe  liailb 
^Attansagnev  pimr  artiirer^ianiâUpeailB  couneot  du 
saint  et  noble  Alefxandrc^IMrslBy^i  Jivw  imncMnm 
donc  & -£<me&ti4ine.  Vaa|e.  plidnè  f  i,  nous  passJkina  «lit 
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belle  ru6  Moskou ,  et  noua  arrivons  enfîu  après 
pluaieors  détours*  Il  y  aurait  encore  un  nouveau 
livre  à  faire  aur  ce  ck^tre,  pour  qui  aime  les  récits 
et  lea  -descriptions.  Je  pourrais  d'abord  le  dire 
beaucoup  de  choses  sur  le  cimetière  .qui  «e  pré*^ 
sente  à  gauche  en  =  entrant  ^  et  ^ur  les  iiH>nunieâ£r 
pompeux  qui.  couvrent  ici  les-  tombes  .dea  prcmîf^r^ 
grands  de^Aussie^  par  conséquent  des  honimes  lea 
pluft.câèbves  dans  Thistoire  moderne  de  .ce  prodi^ 
gienx  empire.  Je  pourrais  te  conduiro  dans  la- 
première  chaprile  de  cette  église,  parmi  noi  ehe&M 
d'oeuvne>  parmi  les  me^numens  des  hommes  qui  oçt 
le  plus  influé  sur  la  Russie,  émouvoir  ton  cpeur>  ot 
l'occuper  d'une  foule  de  souvenirs  întéresaanis;  je 
pourra  .te.  retenir  là  qnoi  demî-journé^ , .  prèa 
de  la  iombe  '  colossale  et  tout  en.  argent  massif^ 
do  grand  .9ftint,  â  fOontempler  le  luxe,  de  rarcbir- 
tectutfe,.  les.o(raemeas,  les  ouvrages  des  s^ïidpt^ra^ 
et  dea  peinlres;  je  «pourrais  t-introduite  dat^  Tiu^* 
poctaj)te  bîàblîotheque  du  couvent,  t'y  dire  be^buCi^uj^ 
de  choees  de  scm.  excellente  pension ,  des  dififéreoa 
hommes  qu'elle  a  produits  9  et  recommander  a  ,toa 
estime  le'  vénérsible  A|etropoJîtaÂD  grec,  Ambrpsius 
qui  a  là.s£i^ résidence  j  je  p0ui;rais  t'entretenir  encore 
des  richesiçes  diiTidoitre,  du^bom  esprit  des  religieux  : 
-—  m^is  supprimaDS:  tous  ci^s  çbjets,  parceq^^  ma*^ 
lettre  alojs.deviendr^tit  un  livre;  Traversons  douQ 
ce.graod*^'Vaatâ.cloitrç3  enfermé  des  quatre  <^tés 
par  des iédi^es.  grands  ft  massifs,  mais  enduits 
uniquement  d'un  rouge  insupportable  j  nous  arri** 


Tons  dat]$  délai  à  une  excellente  fabrique  de  verres ^ 
à  l'atteKér  où  on  les  polit,   ainsi  qu'à  la  mannfac^ 
ture  de  glacés  si  distinguée  par  la  grandeur  et  ht 
beauté  de  ses  productions^  On  pourrait  eaeore  pas^» 
ser  là  quelques  jours  avec  intérêt,  pour  y  observer 
^économie  et  les  fondions  des  pompes  a  feu  qufon 
y  employé;     iJa  fabrique  de  porcelaine  Toiaine, 
dont  les  produits  au  reste  ne  sont  nullement  covnu 
pArdMes  à  ceux  de  Sèves^,  '^e  Berlin  et  .de  Misaie, 
pourrait  aussi  t'amùser  quelques  heures.    Hùtig*  re^* 
venons  promptement  aux  bords  de  ma  Nétrar  Ta 
vois  là,  de  l'antre  côté  y  le  grand  et  le  pftit  Ochta; 
yiUages  industrieux ,    où  se  foiit  les  ouvrages  do 
menuiserie  les  pkis  séduisans.     Ndns  arrivons  enfin 
au  monastère  de  Smolnaya,'  à  cet  ancien  eoiivèat 
de  Vierges,  ainsi  nommé  de  sa  première  deirtinationy 
et  anjourâ'hui'rnne  des  premières  pensions  impé* 
riali^  pour  les  demoiseUesi^   On  ToitbriH^r  d'une 
liene  les  quatre  créneaux  dorés  de  ^es  tours;,  et  ce 
qu^offrentcPinléressaint'sa  prodigieuse  enceinte,  sea 
quatre  cours  avee  le9  paviUoiis  p0nr  lés  ctiBeiers 
quelle  occupe,  frappe  maintenant  nosrègârési      r 
RetonmouS'  ma^tènaQt  pair  la  terre  de  6ity  qui 
t'amusera,  même  pendant  trois  ou  q^taitreWersts»-^ 
les  superbes  casernes  de  'la  gardée  Prêobasemiy  e\ 
de  l^Â^tiHerie  font  déjà  impression  sur  toi}  mais  que 
dîs-tâ  de  ce  long  bâtiment  à  nnélâgé  avec  sa  mag-/ 
niSipie  colonnade  au  nfâlleii,     dé  cette  cùuretder. 
cette  'ballustradé  ^superbes  ?  ^-^    Vois^td  Ice  toît  d* 
venre*  denmiant  llateâiie  des- cdtonftes,  *')à  traveri» 


lequel  la  lumière  tottibé  sur  des  ipparteinens  in-» 
comparables  pour  le  gôut  et  la  magmfiçenee?  nd 
te  sens'tu'  pas  saisi  d'une  impfeision  douM  et  faar- 
monique  à  la  vue  de  Pensemble,  et  ne  devines^ta 
pas  ce  que  tu  vois?  — «  Sache  donc  que  c^3ét  ici 
que  travailla  y  que  vécut,  que  triompha  Potetii-» 
Idn,  le  Tauriehl  —  Te  voilÀ  devant  ce  palais  Tau^ 
ride  y  si  justement  célèbre,  que  Catherine  hérita  de 
son  favori,  après  avoir  célébré  ïky  quelque  tems 
avant  la  mort  de  ce  favori,  (dans  un  petit  coin 
de  terre,  sons  la  voûte  des  cieux)  la  phis  brâknto 
fête  qu'aient  jamais  préparée  le  luxe  asiatique,  le 
goût  Européen  et  la  vanité  Russe!  -^  Les  pàîkis 
du  prince  se  sont  embellis  sous  Paul  des  merveilles 
qui  décoraient  là  maison  d'un  slijet,  et  ses  superbe» 
appartémetis  sont  privés  d'Une  parure  qui  né  eén^ 
venait  qu'à  elle.  La  cour,  pendant  toutes  Fannéé 
'ne  passe  ici  qu'en  volant  une  semaine  d'été;  aussi 
l'on  n'y  trouve  aucun  ornement  d'architecture  et 
de  sculpture,  aucuîî  ameublement  convenable; 
èe  qui  produit  une  imprésdon  pénible.  Vois  cette 
file  immense  de  paviUons  à  un  étagéy  ^Is  élfaiêtft 
destinés  pour  la  maison  royale  de  Potemkiii.  ^  Le 
jardin  contigu  est  d\inè  beauté  unique;'  par  sa  rare 
graniâettir,  par  ses  sites  disj^osét  dans  le  în^lfeur 
gâi^t  et  avec  un  sentiment  fin  pour  les  beanf éé'  de 
la  nature,  par  ses  chefs  d'oeuvré  dé  l*art,^  ireèt 
aussi  enchanteur  dans  soii  espèce,  que  lé 
du  Sardanapale  ^tii  même;  on  est  heurénx  qù^ifi 
soit  pas  fermé  à  la  jouissance  dés  -citdyéns  h6À^ 


rawenair  cj|W4?!a«aVf  4e  Ij^^te»  beUf  frd^tediirfDir 

part»;  mai^  jeue  pufs  iq^ft  içfpAçr.  dç-tp  cpo4fPi:f 
rocore> quelques  m^ii9;dftns  ma,retrAÎtf9  fayoïite^ 
l«f  gr^inda  jAfcU^sy^'été^  je  jwev»  te  fMr/ei  4^^r  dP 
CM  ;hauts^  tder^l^  9ai^i;be^  tilttiiU  qiÀ  fpraieiiit 
ici  fst^udeasns  d^  lairg^a  tt  9«|piiG^Uf jijilléea ,  àArfN- 
^01^  l^qfieUes  d^^Hf  1^  c}iaHur^  JertpjM  b]:vU9t9f 
4^  Tété  un  rayoDi.dvi  aple^  n§  p^i^oQ  jjftiniMa^^  c'çjt 
là  q[i(e  daxis  ^  leotqire  dhui.liTre  întéreaqfiiitji  pa 
4ap«  ia  jouis5iaAce  dHm  pjqii^nt  déjpai^é  servi  par 
un  xafé  K^î^o  Vovt  peut  yjçaijDieiit  savourer  tpus  lea 
.c]hEMQi!P^3rde, la  .vie*  Ce^jair4«a.Mt,eQ  été  ma  pro- 
ipen^  ^rdÎ9aii;;e  du ^v^ftiin.;  -M  vuç A^  jciis  ^ 

îifiidxf^  eufani^  de3.bpiine3  fanijUea^  coEnrMt»  jioaaiit 

•t 

aqr .  Je  gf^wu  ^flc  J^ra  ^^Y^TBaQtei ,    et  f prmaqt 

ïei^.plu^.beaiixrg^oupea.  quirjm^       flVUer  Tcteil 

d'un  être  «en&ibjet,  .]itQ:)a„r^d  ;Ç|itrexQieiQent.iâiere; 

)fl,P*r^ge  cepîaiau  avec  îl^Fabre, .  q^^  ^  éq^t 

jA,dçffi|s  quelque  Ugne«ttr€»;JQli^tdfim.«,e9J3âg4^ 

tellea^  .Tu  ne  contestera^,  p9$  Je  mérite  d^,5tafMa 

.  ç|:  des.  louâtes  V.  f^fi^.pn  ip^aibre  bjai^^  et  de  3».aitriÇa 

italiens^   mais  ils  t'attireront  1901x1^  sap9  ^o\x\f,  que 

lea  luagnifiques  groupes  d'arbirçs^  et  |es  jçiappes  de 

gazoOf  ,  Ta  vois  ici  à  gauche. la  petite^ i]cipi3on. d'été 

en  style  bollanj^ais»   -pju  Pierre  le^jgpçand  ainisit  ^ 

a'arr^tfpr,  et  prouvait  ^pn  bon  gept  ];.  jl  ^tûi|  si  mq^ 

.  deste^daus  ses  besoins!    •^     Je  le  ramène  du, coté 

de  Ja  fi&sfAjpxhs  du  ,j|ardii^^  ou  je.t!4i feit  remar- 
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quer  'êé  pâ!àâ  rôiige  et  repahs^nt  ^  Ta  le  vois  ici 
de  8on  plus  beau' coté ^  metftr)^  lis  toujours  dans 
ses  avenues  :  liti  génie  ténebi^ëux  .plane  sur  cet 
édiiîcd!  Ceet  ici  qiié^  finit  VauV  C'edt  l0  Palais 
de  Michaiiow,  devenu  famëokpaT  la  description 
de  Koûeboùe  /  «Kii6  '  aujoulr^hùi  se  précipitant 
Yers  sa  ruine^*  ctf  Bépouifiè^de  toutèb  ses  décora- 
tions. -—  Otift^'C^tfè  Impression  lugubre ,  et 
livre  toi'aûxitfiÀispôrfs  de  Padmifation  pour  ruik 
des^plus  ^ands'^f  des^plus  beaux  chefs^d'deûvrd 
dé  Pétersboùrg,  'C^st  là  balustrade  de  ce  jardin 
près  de  la  Nétva'.  Qtlél  sublime  et  brillant  dessià 
dans  lé  genre  Arabesque  1  Quelle  exécution  pàr«^ 
faite  dans  cefêrl^ndu!  —  Quelle  étude  dans  les 
parties  supérieures  du  portail  j  et  avant  tout^  quelle 
belle  ^  quelle^  éelaiante  et  inexprimable  do)rure^ 
toujours  la  •:  même  depuis  les  dernièreîs  années  de 
rîmmdrteHë  'Cathttlne!"  ~.  '  Ce  chef-d'oeuvrè 
semble  encore  sortir 'de  la*  maiti  des  artistes.  Quel 
goAt  enfin  dans  ces  ^olonHês  et  ces  vases  de  granit 
si  heureusement  variés!  lis  lie  puis  'finir  ma 
preiftîcre  leftre  par  rien  de  plus  beau,  mon  cher 
Eduard.  Com^ite  sur  mon  amitié;  à  toi  p6ui^ 
jaiyiais.  ' 
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lati oàMclioji'  —  Arrogince  des  écriraios  nisses.  —  Dessein  de  r&oleur.  -^ 
PrépsTAtion  à  son  jugement.  -^  Le  B«sse  dans  les  pajs  ètransert.  ~  Jnge- 
ment  de  Frédéric  II  sur  les  Russes.  —  J«|^ement  d'Arndt.  -^  Traits  c$r 
racteristiqnes.  —  Bonté  naturelle.  —  Gaité.  —  Hospitalité.  —  Politesse.  — 
iBravoiire.  —  Toléxvice  religieuse.  —  Scntimeas  de  religiom.  '—  *  Attaché- 
ment  à  la  patrie.  ~  Couceptioa  prompte.  —  Adresie  et  habileté  -dan» 
rimitation.  —  Dispositions  poar  les  arts  et  talcns  naturels.  —  (Mnsiqns 
da  cor.)  •>  Fftoilitè  poor  apprends  lés  laagvès  étrtngèitos.  --^  Tiii^UÀ 
et  éloquence.  —  Inclination  à  tromper.  —  Encore  qnelqtto  cbgse  aor  1» 
charlatanisme  de  quelques  écrivains  russes.  —  Penchant  à  voler.  —  MaDÏe 
d^  mensong»  et  manque  de.  parole,  -r  L»  point  d^horniear  peti  ettnnd.  -^ 
Nul  orgueil  national.—  Ingratitude.—  Paresse  et  dispdsltlon  lélliarj^igue.— > 
Perfidie.  —  Qaalilés  pbisiqucs  des  Knsses.  —  Taille.  —  Souplesse  et  agi- 
lité. —  BnGurciâifmeiii.  —  ftopreté.  -^  Mimiqud.  <— ''!.«#  Jtnise» -Pran- 
çjis  du  nord.  —  Contradiction.  —  Parallèle  entre  les  deux  pcnplei.  — 
Que  seraient  derenu*  les  Russes  dans  d'autres  citconitance»  ?  —  Point  dû 
l^i^nîe  !  7-  Méprise  de  Pierre  J.  -^  Bain»  d«s  lUiMti  coulée  les  Alleauiikdi. 
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LES      RUSSES. 
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A    EDOUARD. 

»~  !FliiQtiiq|Xia  xnagia  mobile  Taïgas.  -* 
(  HO&ACE.  ) 

«Jamais^  à  nion  aris,  on  n'a  jugé  d'uoe  içanière 
61  étrange  et  souvent  ni  contradictoire  aacune  na- 
tion moderne,  que  le  peuple  fixé  presqu'entièrement 
par  la  nature  entre  TUral,  le  Dnieper,  le  WoU 
chow,  la  mer  glaciale,  et  qu'on  appelle  Russe. 

Tandis  que  Schloezer  donne  aux  Russes  le  titre 
de  grande  nation,    et  que  l'auteur  d'un  mémoire 
imprimé  dans  le  Calendrier  académique  de  Péters^ 
bourg  en  i8i3  avance  qu'ils  peuvent  se  regarder 
comme  la  première  nation  du  monde  (éloge  ^u'on 
prendrait  pour  uue  satire  amère),  FrédéricII  leur 
refuse  presque  tout  ce  qui  rend  une  nation  estima- 
ble.    Tandisque  plusieurs  étrangers,  au  service  de 
Russie,   recevant  l'impulsion  d'en  haut,  et  suivant 
le  principe:  ,,7^  chante  les  louanges  de  quiconque 
me  nourrit j^^  Tondraient  nous  persuader  à  nous 
autres  Allemands  que  ce  n'est  que  chez  cette  nation 
qu'on  trouve  encore  dans  leur  pureté  primitive  tous 
les  sentimens  de  grandeur  et  de  noblesse,  que  1« 
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Russie  maintenant  est  le  seul  et  véritoTjîe  Paradis 
où  croit  et  se  développe  avec  force  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon^  d^honnete  et  de  beau  j  plusieurs  prennent 
à  tache  de  décrier  tout  ce  qui  est  Russe ,  par  con-- 
fiéquent  la  nation  même^  et  de  refuser  toute  justice 
à  ce  qu'ils  n'ont  vu  peut-être  qu'en  courant. 

C*e&t  toujours  entre  les  extrêmes  que  se  trouve 
la^vériféî 

J'habite  la  Russie  depuis  18  mois;  je  me  suis 
attaché  surtout  à  étudier  le  peuple;  je  n*ai  négligé 
aucune  occasion  de  me  familiariser  avec  sa  langue; 
j'ai  suivi  le  Russe  dans  ses  comptoirs  et  d'ans  les 
églises^  au  marché  et  ^ans  les  guinguettes;  je  VélI 
observé  dans  le  travail  et  le  jeu,  dans  là  joie  et  là 
colère^  seul  et  parmi  ses  égaux,  ou  parmi  céu±  d'un 
rang  supérieur  ;  je  l'ai  vu  dans  l'esclayage  et  là 
liberté;  je  "suis  entré  dans  ses  foyers,  loin  delà 
capitale;  j'ai  bu,  j^al  plaisanté  avec  haï;  et  je  crois 
que  ^out  cela  ihe  donne-  le  droit  de  prononcer  mon 
jugement,  -i—  Permets  moi  ttonc,  cher  Edouard, 
de  te  communiquer  mon  opinion  h  ce  sujet,  franche- 
ment, sans  intérêt  ^t'^nAits  haine.  -    ' 

Voàteîr  juger  le  Russe,  je  parle  dé  la  masse  du 
peuplé,  (car  les  hommes  d'un  rang  distingué,  sous 
la  lime,*  son^  le  vernis  des  convenances  et  de  la 
contrainte  sociale^  ressemblent  parfaitement  à  tous 
les  autres  Européens  de  leur  condition,  dans  les 
traits  apparens  de  la  vie  extérieure,)  voiiloir  jugei* 
le  Russe ,  d'après  l'extérieur  qu'il  prend  hors  de  la 
Russie ,  croire  qu'il  'se  moMre  chez  lui ,'  comme 
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dam  lee  paya,  où  il  est  étranger,  et  soumis  a  d49 
loix  étrangères ,  c'est  se  troinper  fortemiait  y  et 
ae  faire  une  trèa  finisse  idée  du  caractère  russe* 
Naturellement  circonspect  et  d'une  finesse  extrême^ 
le  Russe  sait  parfaitanent  que  pour  être  souffert 
on  bien  accueilli ,  il  doit  paroître  chea  Fétran^if 
tout  autire  que  chez  lui^  il  conserve  hajbilement 
toute  l'amabilité  de.  son  caractère ,  et  n'en  cacha 
que  les  défauts,  que  les  qualités  repoussantes  4ont 
il  prévoit  sans  p^ne  les  piauvais  effets.  C'est  par 
là  que  les  prisonniers  russes  ont  gépéralei^ent  plu 
en  France  et  en  Allemagne. 

Mais  point  de  saut^  ^t  au  fait! 

L'immortel  Frédéric  qui  du  reste  rend  paru 
faitexnent  justjice  aux ,  Russes  sous  le  rapport  du 
courage  f  Frédéric  IL  dit  dans  3es  oeuvres  post* 
humes:   ,  .;  ,, 

^I^  caractère  de  la  nalipu  russe  e^t  un  mélw^ 
de  méfiauçe  et;  de  ;iîaesse  ; .  pai^ssaux  mai4  imiter ^$-t 
9i^y  les  llpsses  ont  le  tala^.  qpk  cppi^  >  maîp  OAtt  Jo 
génie  qui  crée."  .  ,         ... 

Ce  jugement  est  aussi  prpfoijdémf^nt  penyié  que 
sévère.  Autrefois!  en  Aliemagaeil  me  paraia^l^ttdur^ 
injuste^  et  même  suspect  dans  la  bouche  de  Frédé-* 
rie-  dans  ipes  observations  en  Russie  ipême  J0  l'ai 
toujours  ep  devapt  les  yeux^et  j>i  tap])é  d'y  trouver 
de  fin  justice^  mais  je  dois  avouer  fi:ançl^nxept  que 
dix-biuit  joapis  de  séjour  dansce^p^ys  et  de^corp-.. 
merce  i^veç  Iqs  Russes  ont  copfirmé  presq^n'ciitièr^ , 
mentpipur  moi  ççtte  sentence  sévère^  qui  ne  parait 
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•i  dur^  que  parûequ'dl&  omet  ^cntîèr6nle^t  le  betit 
céié  iv^  caractère  russe.     .  *  • 

L'im  de  noé  historiens  sons  conti^edil.  les  plus 
philosophes^  on  homme  d'un  coop-^d'oeil  rarë^  éten^ 
du  et  pénétrent  dam  l'éiis Loire  du  mond^  et -des 
peuples  9  mais  passioné  et  injuste  qaelq«ef ois  par 
système^  M/  Amdt  dit  sur  les  Basses  beacicoup 
de  choses  frappantes  et  vraies.  Je  ne  puis  m'cm^ 
pécher  de  t'en  citer  quelques  pacages,  pr^umant 
surtoot  que  tu  n'es  aujourd'hui  aucune  occasion  de 
itê.  Une;  il  dit  : 

yy  On  n'est  que  juste  enrers  les  Russes ,  en  '  ne 
leur  accordant  pas  une  dies  premières  plsfcss  parmi 
les  peuplés  de  rEuropê.  Leur  origine  explique 
déjà  la:  justesse  de  ceCte  opinidn.  U  peut  ^ien  se 
i«îreîque  dfrux  ou  trois  ^peuplée  s'amalgament  i^ueU 
^quefcds;  :mais  que  dix  ou  vingt  peuples  différents 
fùsntiem,  ^XïHh  une  grandis  et  noble  nation,  e^esl  ce 
qn'aiicuoer  histoire  «ko  démontre;  elto>sait  au  cotii- 
tffeife  ^^o^est  ainsi,  ^ue  dégénèrent^ les  peuplée 
nobles.  D'abord  fes  premiers  SkaUdinaves^  fondât 
lemr^eâ'conqu^ratf^deia  nation^  réunirent  pat  tel 
force  cinq  :ou  six  peilpkdes  ^  qf^l  nommées  d'i^rte 
eux  peati^être  y  portèrent  ^^ans  la  suite  le  nom  db 
Russèsj 'plus  tard  leè  in^tadatidiiisi  violentes  et* orâE^ 
l^eisés  des  MoAgols^!  '^^^  Quel  <MiieiK,  quel  ^ 
ramas  inonde  alots  là' 'ijlktion^  ou  pl«tdt  quel  dé 
lf%e  de  peupkë  îls  ettti^édneMU«  avec  eux*  dM  bevdt 
les  plus  rectttésdéPOrScirtV  Croire  qà^ilti»«M>  pae 
Mittéi  beaucoup  ^  leut^  sang;  en^  Rui^^  èP  t^'it  nt^ 
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xoale  plus  dam  ses  fiamiUear  moedeimeit^  c^ctt  mù 
connaître  ni  les  viaagea  ni  >  TiBstotre. .  Lea  Rwaes 
a'âppellent  encore  Slayes  et  leur  tieaz  langag&tf'est 
conaerré;  mais  d'après  toalea  les  déscriptiona  des 
▼oyageuars,  et  d'après  mes  propres  yenx,  lea  Poh» 
kuiaîs)  lea  ËseIftTons ,  les  Croates,  les  Bohéaniens.^ 
les  Kassuyes  et^  lea  Vendes  4^  ^®  ^®  aonC^  paê 
confondus  avec  tant  d'étrangers  y  sont  uae  race 
d^honuoes  bien  plus  nerreuse  et  pkis  brlle«  J^ai  vu 
lieaucoop*  de  Russes  de  la  classe  ooiniBnDC&  Le 
visage  de  la  plupart  offre  des  traits  de  faibltasse^ 
quelque  cliose  de  mort ,  qui  n'anoonoo  pas  seule* 
jnent  la  servitude,  miiis  le  manque  de  vigaenrnai^ 
turelle.  Leur  long  esçlayage  perpétué  jilii^'a  nos 
jours  a  bien  pu  effacer  do.lsars  traits  i'eqcpi^esaion 
de  -i^a  £ierlé  j  mais  ils  y  sont  eodnrcxs  par  Ifoaagef^ 
et  ce  qm  teQ^raanqtte  généralement,  c'est  r«netgie 
physique.:  .JUs<lanse9(,  îb  atnjtent»  ikse^tlm^ 
ils  fof^  Ifexereice  siipérÂeorasBettt^  efest^il'pfntiQn 
^aérialer)- mais  leur  «laiti^n.  nb  coesnuuadb  jÊumm 
ni  la  crainte  oi  la  somnÎP9i9i^  X^  penpU  egt  dbué 
âeta^Qfs  dans  un  drgTQ  «aprêmef  poimi^iAntaÉîon 
ol :Ji9.' fa^ité  d'apprendf ^;^il^ ;^urpuase  dej beaaoonp 
^  toufl'lep  autres  Ëurop^te/i^.  ^isquif)opie:si«factle^ 
ment  4es  aiijtMs  t  psofrv^  ^%  J9^#  p^^  dis  oarctotèa^  à 

saisit  la  ilaagpie.ia  ph^  élatangèare,  ^iMisiO'.daiia' aea 
plus  fpeUUea  âiSéi:e9(Rn9y  jiWiuo.  4 Wl$  l»  ;  «AaBces  x 

4u  si«flLS;^t:4f6  ^^BA  .  Daiis:  Jtesî  aSm»  «Ml  cmpmtt 
rien:  ¥/»i^4^  |pl«^^g^.et  de  pjiiar  d^lié^qû  k»  R«sMi 
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pout  peu  qn^ls  ai^nt  r6çu  déduoatioà.  C'est  unai 
iriyftcité  mobile  qui  paisse  jaaqae  dans  les  trail$  du 
tisage  et  les  mouremeâs  de  tout  le  icorps  ;  c'est  uae 
pantomime  étonnante  danss  le  RUsse  le  plus  corn* 
mon  et  qu'un  paysan  d'Allemagne  ne  vous  offrir» 
jamais.  Mais  c'est  surtout  dan^  L'o^eil  que  se  mani-.  ^ 
faste  d'une  numiére  frappante  ison  caractère  de 
^nesse  et  de  ruse^  il  offre  un  éclat  3^m>bi}e  et  glissant 
qui  peut-être  est  oriental.  La  politique  et  la  finesse 
du  cabinet  russe ^  dciis  ministres^  des  ambassadeurs. 
ft  dés  généraux  a  été  décriée  depuis  Pierre  Tu^^ 
mais  particulièrement  sous  l'illustre  héroïne. .^< 

La  bienfaisante  nature  à  doué  9è8  cnfans  ehériS} 
ItBs  hommes  sanguins>  des  qualités  les  plus  belles  ^ 
la  bonhommie  et  la  gaité!  Quel  fondement  so« 
lîde  de  jouissances  et  de  bonheur!  La  bonhommie 
et  la,  commisération  percent  encore  dans  le  Rusae 
feanguin,  d'une  manière  frappante  et  visible,  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  étouffées,  ou  anéanties,  pat 
quelqu'autre  passion  prcdqminante.  On  en  pour-* 
roit  citer  plusieurs  exemples,  si  dès  traits  particu--* 
liera  prouvoient  quelque  chose:  Cette  bonhom«« 
mie  se  m'anifeste,  il  est  vrai,  dans  la  capitale  el 
sur  les  grandes  routes  beaucoup  moini  que  par-, 
tout  ailleurs^  parceque  les  hommes  contractent  là 
un  mélange  impur  d'égoisme,  qui  étouffe  partout, 
tant  de  sentimens  nobles  et  généreux.  Mais  dans, 
la  capitale  même  la  bonhommie  éclate  par  la  dis- 
|>osition  à  se  rendre  mutuellement  toute  sorte  dQ 
petits  services,  par  nn  attachement  tendre  pour  sea 
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enfans  et  les  ammaïut^  parla  tieofaiaanca  ravm 
If»  pauses  ^  secosdéâ  puiasameoty  il  est  vrai,  par 
le  ressort  de  la  reUgioiL  La  bonhoauiiie  tOBMe  brille 
«Uriout^  Gomme  trait  caractéristiqae^  d^ia  l^?resse^ 
où  rfaomine  se  moi^e.  tout  entier^  dépouillé  die  tout 
fard  y  sans  ^ude  et  sans  feiate.  Loin  d'être  m^ 
chaxity  loin  dp  chercher  querelle ,  et  de  vouloir  fé« 
railler,  le  Russe  iyre  est  la  douceur ,-  la  bieuTeiU 
lance  même^  k  moins  qu'il  ne  -soit  .nolen^me^ilt 
échauffé;  il  .plaidante  avec  lui^mèiQa  et*  avec  tous 
ceux  qu'il  rencontre;  '  il  tous  saine  anucalement, 
TOUS  demande  pard<Hi  pour  la  xnoiiidre  faute;  sep 
jambea  à  la  £n  ne  peuyent-eUes  plus  le^sçutenir  ?  lea 
Russea  sobres  montrent  CT^eore  ici  la  boiité  de  leur 
earactère;  s'^interessant  aussitôt  pour  lui,  ils  Je  re* 
conduisait  et  le  portent  dans  sa  demeure  >  ou  dans 
quelqu'autre  Jieu  ^  pour  qu'il  puisse  en  sûreté  exha«* 
1er  son  ivresse..  -, 

La  fraîche  et  brillante  soeur  dc(  la  bonhomie,  la 
gaité  est  le  meilleur  présent  que  la  nature  ait  pa 
faire  an  Russe j  ^ana  elle  qaeUes  resf  ource^,  ^^oelles 
jouissances  trouverait-il  dans  son  triste,  cjimat, .  dans 
la  stéiilité  presque  générale  de  son  sol,,^ej(  dans  S09 
état  politique!  la  gaîté  du  Russe  bi:ille  dans  se^ 
yeuûfE  et  daqs/tous  les  mouvemens  de  jon  porps  ;  elle 
éclate  dans  la  plaisanterie. et  dans  le  jeu;  elle  ne 
l'abandonne  jamais  d^ns  les  travaux  les  plus  rudes 
et  lea  plus  pénibles  j^  elle  assaispne  toutes  s^  jouis^ 
aqcesy  adoueit  tous  ses  besoins;  p^r  elle  il  embel« 
lit  le^oH^bre  avenir  des  charmes,  du  présent  ;   et 
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jette  un  i^pgard  sémn  sur  «tous  ses  maux  passée. 
Ceat  de  ce  sentiment  heureux  que  lui  yient  cette 
légère  insouciance,  si  frappante  dans  son  caractère, 
qui  l'aide  â  franobir  tant  de  pas  critiques  dans  la 
Tie,  lui  jfoit  supporter  facilement  les  besoins  et  les 
privations,  l>1^ater  tous  les  dangers,  risquer  des  fo^ 
lies  pat  d^s  motifs  frivoles  ;  mais  qui  le  rend  en 
même  tem^  incapable  de  toute  affaire  sérieuse ,  de 
tout  effort  exigeant  de  la  constance.  Cette  humeur 
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gaie  est  là  source  de  la  plupart  des  qualités  qui 
rendent  le  Russe  amusant  dans  le  commerce  de  la 
Tie,'  et  quelquefois  même  aimable.  C'est  elle  qui 
lui  donne  ce  |)eïrchant  presqu'irrésistible  pour  la 
société,  ce  goût' pour  les  conversations  légères  et 
les  jeux  inno^cens,  c'est  elle  qui  lui  donné  de  Tavers- 
aion  pour  le  sérieux  et  sbihbre  jeu  dé  cartes,  qui 
lui  fait  aimer  passionnément  la  innsique  et  la  danse  j 
c'est  elle  qui  lui  procure  ce  vif  plaisir  qu'il  tiroure 
dans  le  chant,  et  qui  sait  si  bien  adoucir  pour  lui 
les  momens  pénibles  d'une  tâche  fatigante  ;  c'est 
elle  en6n  qui  l'anime  dans  Texercice  d'une  autre 
Vertu  propre  au  Rtisse ,  Pexercice  de  l'hospitalité. 
On  dit  que  èette  vertu  régnait  jadis  en  Russie, 
beaucoup  plus  que  de  nos  jours  *  -  et  cela  peut  être, 
parcequ'eh  général  depuis  le  commencement  de  sa 
civilisation  le  Russe  n'a  fait  que  se  détériorer  au 
dépens  des  vertus  qui  lui  sont  propres.  De  sea 
Asiatiques  fameux  par  leur  barbarie  et  souvent  par 
leur  grandeur  A'ame ,  Pierre  voulait  former  des 
Européens  sachant  jouii^  de' la  vie;  les  Asiatiques 
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sont  éemevatisj  ils  sont  encore  barbares,  mais  ils 
ont  pris  de  sous  arec  nos  formes  brillantes  beau- 
coup de  duplicité ,  et  ib  en  sont  yenus  au  point  où 
nous  les  voyons  de  nos  jours,  à  un  état  de  barbarie 
ÎBteHectuelle  sons  les  debors  d'une  demi-^civilisation 
morale.  Ainsi  s'est  affoibUe  ches  eux-mêmes  i*hM«* 
piialité,  vertu  asiatique  et  non  européenne.  Ce- 
pendant on  la  voit  régner  encore  dans  Pintérienf  du 
pays  et  même  dans  les  capitales,  surtout  a  Moscou. 
Je  te  dirai  une  autrefois  comment  elle  s'exerce  & 
Pétersbourg.  C'est  toujours  un  plaisir  d'entrer 
che2  un  bon  paysan  russe!  avec  quelle  amitié  il 
vous  accueille,  quand  vous  salues  son  Dieu  dans  le 
coin  de  sa  chambre  ;  comme  il  s'incline  profondes 
ment  et  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites 
à  sa  maison  ;  comme  tout  s'empresse  cbee  lui  pour 
vous  régaler  de  son  mieux  de  ce  que  lui  offre  son 
ménage }  comme  on  ne  se  lasse  pas,  coflome  on  vous 
force  presque  de  rester  plus  longtems. 

Je  dois  te  parler  ici  de  la  politesse  <les  Rosses 
entreux,  politesse  si  extraordinaire  pour  un  étran*- 
ger.  U  n'est  pas  rare  de  voir  deux  Russes  de  la  classe  -^ 
la  plus  commune  debout  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
pendant  quelques  minutes,  se  faire  des  révérences 
jusqu'à  terre  et  se  forcer  mutuellement  de  remettre 
le  premier  son  chapeau  ou  son  bonnet  sur  la 
tête.  Paraissent-ils  devant  des  hommes  d'un  rang 
supérieur?  faût-il  surtout  le  remercier?  ils  lui'' 
baisent  servilement  l'habit  ou  la  main,  et  cet  usage 
si  repoussant  à  mes  yeux  est   chose    ordinaire! 

3* 
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Je  lie  conçois  pas  qu'un  Allemand  puisse  s'y  prêter  !, 
Parlons  de  la  bravoure  et  du  courage  desRusfies. 
Frédéric  IL  qui  se  connaissait  en  soldats  et  en 
hommes  y  en  a  fait  la  remarque  et  l'éloge.  Les 
braves  Français  ont  solemnellement  reconnu  ces 
qualités^  ils  les  ont  appréciées;  qui  les  nierait  encore? 
Je  te  citerai  ^  a  cette  occasion  ^  non  comme 
preuve  )  car  il  n'est  point  ici  queslioa  d'un  Russe^ 
mais  comme  fait  intéressant,  une  anecdote  proba«. 
blement  peu  connue  encore ,  la  rencontre  d'nn 
Cosaque  et  d'un  tigre  qui  a  fourni  à  un  excellent 
peintre  d'animaux  à  Pétersbourg,  M/  Orlofsky  le 
sujet  d'un  tableau  supérieurement  dessiné.  Sur  les 
frontières  de  la  Sibérie  occidentale,  un  Gosaque  à 
cheval  allait  couper  du  bois  dans  une  forêt,  sans 
autre  arûie  qu'une  hache  passée  dans  sa  ceinture.  U 
rencontre  un  tigre ,  le  premier  qui  de  mémoire 
d'homme  se  soit  égaré  dans  ces  sauvages  climats. 
Cet  animal  épiant  sa  proie,  fond  avec  fureur  sur 
le  Cosaque,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  salut,  et  qui 
peut  être  n'avait  jamais  vu  de  tigre,  avant  qu'il 
puisse  penser  à  fuir.  Le  tigre  s'élance  sur  le 
cheval;  mais  tandis  que  d'un  coup  de  dent  il  fra« 
casse  la  main  gauche  et  l'avant  bras  du  pauvre 
Cosaque,  le  Cosaque  de  la  droite  saisissant  sa  hache 
iui  fend  la  tête  d'un  coup,  l'étend  mort. à  aea  pieds 
et  se  sauve  avec  son  cheval. 

Cette  insouciance  des  Russes,  cette  ignorance 
des  périls^  fruit  de  leur  légèreté >  sert  beaucoup  à 
relever,  à  accroitre  le  courage  de  ce  peuple^  et  e& 
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favorise  les  eff^.  Si  le  Russe  connoissait  les  dan*^ 
gers  réels,  auxquels  il  s'expose  souvent  par  impré-. 
voyance  et  par  témérité,  il  montrerait  sans  douta 
moins  de  valeur!  Cependant  on  ne  peut  nier  quq 
la  valeur,  et  le  courage  ne  soit  uq,  des  traits  domi^ 
nans  dans  le  caractère  des  A^citiquesi 

Je  ne  dois,  pas  omettre  une  qualité  bien  pré- 
cieuse, qui  dans  les  Russes  nous  étonne  surtoi|t, 
nous  autres  Allemands  ;  c'est  cette  tolérance  reli- 
gieuse ,  que  Voin  trouve  si  solennellement  prononcée 
dans  toutes  les  parties  de  cet  empire.  Les  bons 
tlusses!  Ils  ne  conçQi vent  pas,  comment  des  chré- 
tiens, leurs  frères,  ont  pu  faire  pendant  plusieurs 
siècles  de  la  moitié  de  l'Europe  un  bûcher,  unq 
chambre  de  torture  et  de  meurtre,  un  vaste  champ 
de  bataille;  comment  ils  ont  pu  réduire  maintsi 
paradis  en  déserts,  sehair,  se  persécuter,  semaâ-^ 
sacrer  les  uns  les  autres.  La  douce  religion  des 
Russes ,  avec  le  dogme  d^un  .  seul  et  unique 
Dieu,  leur  prêche  rbumanité  et  la  tolérance, 
comme  l'un  des  principes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme, elle  condamne  ayec  force  l'esprit  persé- 
cuteur et  l'égoisme  religieux.  OetOut  taras  et 
même  encore  de  nos  jours,  sous  Alexandre  Thu** 
main,  le  gouvernement  a  prêché  avec  éclat  ces 
dogmes  religieux  par  ses  discours  comme  par  soii 
exemple,  et  il  s'est  acquis  par  la  des  droits  immor-f 
tels  à  la  reconnoissance  du  genre  humain.  Pierre 
le  Grand  accueillit  toutes  les  religions  dans  soq 
empire  et  dms.sa  capitale,  il  leur  laissa  tous  levn 
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droits,  toutes  leurs  formes ,  et  rexcrcîce  libre  du 
culte.  L'illustre  Catherine  fayorisa  maternellement 
par  ses  édits  dé  177a,  1782  et  1785  la  religion 
de  ses  nouveaux  sujets  en  Pologne.  Elle  ouvrit  un 
asile  aux  Jésuites  proscrits  du  reste  de  l*£urope^ 
sut  les  soustraire  à  la  vengeance  de  Clément  XIV, 
leur  permit  même  de  faire  des  novices.  Elle  fonda 
i  Péter sbourg  le  collège  des  Jésuites ,  auquel  Paul 
premier  à  cédé  la  belle  église  catholique  avec  les 
édifices  qui  en  dépendent,  en  leur  permettant  de  se 
livrer  à  l'instruction  publique.  Depuis  cette  époque, 
plusiers  enfans  Russes  sont  formés  par  les  Jésuites  i 
On  n'en  a  éprouvé  encore  que  des  effets  heureux 
sans  aucun  inconvénient  j  et  cela  justifie  l'avis  que 
je  donnai  jadis  d^introduire ,  mais  de  surveiller 
soigneusement  leîs  Jésuites  dans  tous  les  états  non 
cathohques,  où  ils  seroient  seulement  tolérés,  bien 
traités,  et  où  faute  d'influence  religieuse  ils  ne 
pourraient  régner  par  la  confession.  Les  sciences 
et  les  lettres  ne  peuvent  qu'y  gagner  ! 

Monsieur  Fabre  a  très-bien  nommé  la  rue  de 
Newsky  a  Pétersbourg ,  rue  de  la  tolérance» 
On  y  voit  les  plus  belles  églises  appartenant  aux 
sectaires  les  plus  opposés,  Grecs,  Catholiques ^ 
Luthériens,  Protestans  et  Arméniens!  —  Que  de 
flots  de  %ang  auraient  coulé  en  Allemagne,  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  TAitgleterre 
encore  aujourd'hui  intolérante,  pour  décider  (  Jé« 
ans  était-il  donc  nn  monarque  jaloux!)  pour  déci-* 
der  si  oe  n'est  pas  on  outri^  à  la  religion  domi^ 
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fiante  >  que  de  souffrir .  paiôbleneot  à  câté  Von  da 
Fautre  ces  temples  magnifiques.  .  Il  n*est  pa^  rare 
4e  voir  des  prêtres  grecs  être  parrains  chex  des 
catholiques.»  s'arrêter  avec  attention  et  piété  dana 
des  églises  étrangères  >  et  assister  aux  fuqéraiUei 
d'un  autre  culte.  Cela  nie  conduit  naturellement 
à  reçpèce  do  sentiment  religieux  qui  règne  ches  lea 
Rosses.  Apprécier  une  religion  et  son  excellenoe 
est  une  grande  affaire.  Il  est  plus  facile  de  prouyer 
que  Phistoire  politique  »  et  morale  de  la  Russie  eût 
pris  une  toute  autre  marche,  et  présenterait  au- 
jou^rd'hui  des  résultats  bien  différens^  si  llûérar- 
cbie  du  nord  y  eût  régné  avec  le  catholicisme  y  et 
que  la  réformation  eût  pu  s'y  introduire.  Miiis 
tout  cela  sort  da  cercle  des  observations ,  que  je 
voulois  te  communiquer  ici^  cher  Edouard,  l^vk 
dessinant  le  cf^ractère  rui«e,  une  seule  chose  peut 
m'intéresser,  la  manière  dont  la  religiop  opère  sur 
1g  pciuple,  si  son  impression  sur  l'anie^  est  profonde 
oa  légère,  si  son  influence  est  inlUuf^,  ou  si  ellp  sq 
réduit  a  des  formes  et  à  la  superficie.  Je  ne  T«^ttX 
pas  même  ici  trancher  la  question ,  parceque  je  W 
connais  pas  encore  afisez  les  Russes  pOHr  cela  *  mais 
il  me  semble,  que  la  religion  n'est  plus  pour  eux, 
^'une  affaire  de  formules,  sans  piété  sincère  et 
sans  inspiratioa  du  coeur.  Al)ea,  olisenres  le4 
Russes  dans  leur  culte  ^  remarquerei^VQUS  sur  uo 
seul  visage  autre  chose  qu'une  muette  et  froide  jin-. 
différence  7  Verrez  vous  autre  chose  que  des  reve^ 
repces,  des  signes %de  çroii;^  das  génuflexions,  d^n 
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baisers  donnés  au  sol  de  l'église  on  aux  images  des 
'  Saints.  Etre  dans  une  église  dépouillé  par  les 
Russes  de  sa  montre,  de  son  portefeuille  ou  de  son. 
ïhotichoir^  par  ces  mêmes  Russes ,  qui  venaient  de 
se  signer  avec  tant  de  dévotion ,  tenant  encore  à  la 
main  le  saint  cierge  qu'ils  ont  acheté,  c'est  un  phé- 
nomène ordinaire,  comme  de  voir  les  images  des 
Saints  bien  éclairées  par  des  cierges,  ou  par  une 
lampe  qui  ne  s'éteint  jamais,  (peut-être  à  l'imitation 
des  vestales,)  dans  la  chambre  dès  femmes  les  plus 
complaisantes ,  et  dans  la  boutique  des  marchands, 
où  néanmoins  l'on  vous  trompe  tous  les  jours.  Se- 
raient-ce  des  expiations  ?  Serait-ce  une  corruption 
âïitidpée  de  la  justice  divine  ?  Cependant  le  jour 
de  son  ange,  ou  de  sa  fête,  cela  ne  parait  pas  suf- 
fire au  Russe  crédule;  alors  il  ne  vons  trompera 
guere^  la  jeune  fille  saura  résister  au  doux  jpeché* 
Quelle  belle,  quelle  poétique  religion  avec  un  mé- 
lange de  barbarie!  Eh!  où  le  Russe  puiserait-il 
les  vrais  sentimens  religieux  ?  Ce  n'est  pas  certes 
dans  la  triste  et  pitoyable  éducation  de  sa  jeunesse  ; 
c'est  eiicore  moins  dans  les  églises,  où  il  ne  voit  rien 
qui  puisse  enflammer  son  ame  et  la  porter  au  bien. 
Que  peut  lui  inspirer  cette  liturgie  si  dépourvue  de 
sens,  qui  ne  consiste  que  dans  un  bêlement  sans  fin 
et  sans  harmonie,  dans  des  allées  et  des  venues, 
des  inclinations,  des  signes  de  croix,  des  encense- 
mens  de  prêtre,  dans  un  étemel  refrain  de  Go^podi 
jfômiliUy  interrompu  seulement  par  quelques  excel* 
Ims  morceaux  de  musique ,    tandis  que  l'oeil  no 


41 

tombe  que  sur  dea  images  de  saints,  enchâssées  sin-* 
galièrement  dans  un  métal ,  et  brillament  éclairées? 
Comment  le  Russe  pourrait*il  concevoir  un  pro- 
fond respect  pour  sa  religion  et  son  Dieu ,  lorsqu'il 
▼oit  leur  oolte  abandonné  à  des  hommes  aussi  corn*- 
siuns,  et  souTent  aussi  immoraux ,  qu'un  grand 
nombre  de  ses  prêtres?  fautai  qu'une* religion ^  qui 
contient  de  si  b^ftux  ^  de  si  précieux  dogmes  d'hu-* 
inanité  et  d'amour  fraternel  >  soit- défigurée  par  vue 
telle  liturgie! 

On  ne  saurait  trop  louer  le  tendre  et  fidèle. 
,  attachement  des  Russes  à  leur  patrie  y  attachement 
prouvé  par  des  signes  aussi  nombreux  que  touçhans. 
Ijcs  sacrifices  prodigieux  et  les  offres  faites  en  1807 
pour  sauver  leur  patrie  menacée  par  l'ennemi  prou-. 
Teraient  seuls ,  combien  cette  belle  vertu  du  patrio- 
tisme est  naturelle  aux  Russes  mdme  du  plus  haut 
rang,  si  quelqu'un  voulait  en  douter.  Le  Russe 
se  prive  de  tout ,  il  renonce  a  tout ,  quand  la  religion 
ou  sa  patrie  le  lui  commande,  et  les  sacrifices  les 
plus  pénibles  lui  deviennent  alors  faciles. 

Jusqu'ici  je  ne  t'ai  peint  les  Russes  que  du  côté 
brillant,  je  continue  et  vais  te  les  montrer  sous  le 
rapport  de  Pesprit  j  puis  viepdra  le  côté  ténébreux. 

Si  les  Russes  ne  sont  pas  une  des  Nations  les  plus 
nobles,  c?est  au  moins  une  des  plus  spirituelles. 
IjE  nature  leur  a  donné  mie  conception  prompte^ 
une  adresse,  et  une  habileté  rare  pour.  Timitatioi^ 
des  beaux  modèles.  CTest  un  plaisir  de  voir,  comiUQ 
ils  utilisent  et  pezfectionneart  les  excellentes  décovh 
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être  de  la  vie.  Le  simple  Russe  qui  sans  culture, 
dans  son  grossier  Kaftan ,  et  avec  n^  souliers 
d'écorce,  arrive  de  l'intérieur  de  Pempire;  qui 
portant  à  la  ceinture  sa  hacbe,  (le  seul  outil  qu'il 
Gonnoisse,  et  qui  lui  sert  de  marteau,  de  tenailles 
et'de  scie)  attend  sur  le  pont  de  Casan,  que  quel- 
qu'un le  loue  pour  le  travail  j  ce  nèiM  Russe  devient 
en  quinze  jours  un  charpentier  passable,  un  aide 
utile  aux  statuaires,  aux  menuisiers,  aux  plafon-* 
neurs,  aux  maçons  etc.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées il  retourne  prés  des  siens,  dans  une  partie 
souvent  très  reculée  de  l'empire  ;  il  paye  ses  con- 
tributions au  Seigneur,  et  abandonne  a  ea  famille 
le  reste  de  son  gain,  pour  recommencer  l'année 
suivante  un  vojage  utile  dans  la  capitale,  et  y  ap- 
prendre en  peu  de  tems  un  nouveau  métier  ou  un 
nouvel  art.  Plusieurs  font  ce  voyage  cinq  ou  six 
fois  dans  leur  vie;  ils  apprennent  d'ordinaire  et 
exercent  chaque  fois  une  nouvelle  profession,  parce- 
qu'ils  l'apprennent  sans  peine.  Que  cette  existence 
originale  diffère  de  la  notre!  Combien  l'homme 
parait  ici  ne  dépendre  que  de  sa  volonté,  ne  tirer 
rien  que  de  lui-même! 

Monsieur  Fabre  nomme  ces  hommes  les  mde- 
pendcmsj  et  si  l'on  considère  combien  les  idées 
d'^espace,  de  tems  et  de  peines  les  effrayent  peu, 
eomme  ils  s'élèvent  libres  audessus  de  mille  choses 
qui  nous  enchaiaent  et  nous  captivent,  cette  eaqpres-^ 
sion  paraîtra  trèe  convenable.     liorsque  l'on  coiw- 
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strâisait  ?^iiae  Càaane,  ce  chef->d*oeu«re  d'archi-. 
tectûre  àcheyé  et  consacré  de  nos  jours  ^  je  la  yintas 
très  souvent^  el  j'obseryai  le  progrès  des  travaux. 
I^  je  restai  soutent  muet  d'admiration  y  en  voyant 
des  Rosses  dé  la  classe  la  plus  commone  y  en  habits 
déchirés  y  exécster  de  très  jolis  ouvrages  de  sculp^ 
ture^  d^àprès  le^  modèles  exposés  sons  leurs  yeux, 
en  les  voyant  l'hiver  dernier  ^  (parcequ'on  pressait 
Fachevement  du  temple)  travailler  la  nuit  même ,  à 
treize  ou  quinze  dégrès  de  froid  y  la  lampe  à  la  bouche, 
et  en  les  entendant,  l'ame  satisfaite ,  fredonner  leurs 
chansons»^  J'ai  vu  naître  sous  leurs  mains  de  hauts 
et  bas  reliefs,  gui  réellement  étai^oit  très-eslima^ 
blés.  Cest  surtout  dans  cette  belle  église  que  Fon 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  Faptitude  éminente 
des  Russes  pour  Fart  de  la  peinture,  de  leur  ex« 
trême  adresse,  et  admirer  dans  ces  facultés  de  tels 
hommes,  puisque  la  plupart  des* travaux,  en  pein-i. 
ture  et  en  sculpture,  y  ont  été  faits  par  des  Russes. 
Le  statuaire  Koslotusky  et  Farchitecte  Polkow  sont 
connus  de  tout  le  monde. 

Le  Russe  est  également  propre  an  métier  des 
armes.  On  le  voit  en  peu  de  tems,  soit  avec  seê 
souliers  d'écorce,  et  son  grossier  Kaftan,  soit  en  bel 
uniforme  serré,  en  bonne  tenue  sous  le  Tschako  et 
le  reste  du  costume  militaire ,  marcher  comme  re« 
crue,  et  faire  joliment  Fexercice.  Ces  dons  de  la 
nature  se  montrent  de  la  manière  la  plus  frappante 
dans  les  serfs,  que  leurs  maîtres  deslineiit  a  qudl^ 
Iju^art,  où  las  talens  paraissent  absolument  nécea-* 
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sàiines.  Plusieurs  grands  Russes  ont  d'excellentes  châ« 
peUeS)  composées  de  leurs  seuls  esclaves. .  Ainsi  un 
jeune  paysan  9  dont  le  Seigneur  connaît  à  peine  le 
nom 9  est  destiné  pour  la  clarinette^  le  violon,  ou 
quelqu'autre  instrument  ;  ou  il  apprendra  à  faire  sa 
partie  dans  ht  musique  du  cor,  si  on  ne  le  fait  pas 
cordonnier,  tailleur,  décorateur  de  la  maison.  On 
ne  lui  demande  pas  s'il  sent  en  lui-même  les  talena 
nécessaires,  il  faut  qu'il  les  trouve;  pour  cela  on  le 
livre  a  un  makre,  et  avec  lea  dispositions  si  rare^ 
ment  refusées  aux  Busses,  secondées  d'ailleurs  par 
f6rce  coups  de  bâton ,  il  parvient  dans  Fespace  d'un 
an  à  manier  son  violon,  sa  clarinette,  ou  son  cor 
avec  une  facilité,  qui  par  «un  exercice  assidu  lui 
rend  possibles  des  progrès  rapides  dans  son  art.  De 
cette  manière  il  peut  apprendre  en  six  années  à  jouer 
tl»ès-bien  de  trots  ou  quatre  instrumens.  J'ai  vu  de 
tels  hommes  exécuter  chez  le  comte  A.  • . ,  et  ches 
d'autres  Seigneurs,  des  concerts  et  des  quatuors  de 
Mozart,  d'Haydn,  Krcnizer,  Rode,  Steibelt  etc., 
ils  laissaient  peu  à  désirer  même  aux  connaisseurs. 
La  musique  du  cor  appartenant  à  ce  comte,  et  celle 
du  premier  grand  veneur  N...  sont  sans  contre  dit 
le^  plus  complettes  en  leur  genre,  c'est  surtout  la 
musique  la  plus  enchanteresse,  la  seule  que  l'on 
puisse  toujours  entendre,  sans  en  rien  excepter  dans 
le  monde;  mais  ^e  ne  peut  exister  qu'en  Russie ^ 
parmi  des  esclaves,  dans  une  race  de  barbares  soU'^ 
mis  aux  coups ,  et  doués  de  dispositions  extraordi- 
naires pour  les  arts.    Quelques  mots  sur  cet  art 
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abaolmnent  natioiiAl'  ne  aeroÂt  pas  saâs  doate  ici 
déplacés.  Plusieurs  écrivains  en  ont  parlé  ample- 
ment et  d'une  manière  savante.  Figilre  toi,  cher 
Edouard,  un  clavecin,  où  chaque  touche  au  lieu 
de  corde iroit  frapper  un  homme,  qui  touché  de  la 
sorte  rendrait  un*  seul  et  même  ton,  x;omme  la  corde 
elle-^mème;  ce  qui  produirait,  mais  sans  comparais- 
son,  un  plaisant  charivari.  Le  claveciniste,  ame  de 
la  niusique,  est  ici  la  mesure;  les  cordes  sont  les 
joueurs  dé  cor,  dont  le  nombre  varie  depuis  quinse 
jusqu'à  cinquante  et  au-délâ,  selon  que  la  chapelle 
est  vaste,  et  que  l'échelle  des  tons  le  demande  dans 
la  pièce  à  jouer.  L'art  du  jeu  de  cor  consiste  donc 
à  faire  entendre  son  ton  unique ,  parfaitement  pur 
et  dans  l'instant  précis;  il  n'y  a  point.la.de  mérite 
musical ,  au  contraire  le  plus  habile  joueur  de  cor  est 
celui,  qui,  n'en^endaiït  rien  à  la  musique,  sait  seule- 
ment calculer  lijj^  mesure!  avec  justesse ,  et  quand  sa 
note  arrive,  rendre  un  son  bien  pur.  Tout  joueur 
de  cor  a  sa  feuille  de  noti^ ,  qu'il  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue  ,  tout  choeur  a  son,  maître  qui ,  ûùb 
petite  baguette  à  la  main,  annonce  par  un  signal 
l'ouverture  de  la  pièce,  et  bat  encore  la  mesure. 
Cette  mesure  est  d'une  précision  inouie,  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs.  Quand  on  ne  voit  point 
les  joueurs  de  cor,  il  parait  incroyable  que  des  sons 
si  beunx,  si  bien  fondus  et  si  harmoniques  émanent, 
non  d'un  seul  instrument  et  d'un  seul  musicien ,  mais 
de  tant  d'instrument  et  de  joueurs  divers.  'Ljes  cors 
sont  des  tuyaun:  dé  laiton  arrondis  en  .conè  un  peu 
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courbés  en  avant  par  la  points  ^  avec  un  petit  rebord 
qui  sert  à  l'embauchiire  ;  leur .  grandeur  diffère 
comme  leur  ton,,  depuis  une  demi^pakne  jusqu'à  dix 
pieds  !  La  musique  du  cor  ue  peut  se  comparer  qu'è 
celle  de  l'orgue  •dont  les  tons  sont  modulés }  dans  les 
h^ùts  tons  elle  ressemble  a  celle  de  Torgue  portatif^ 
mais  dansles  tons  bas,  elle  est  bien  plus  sonore,  plus 
imposante,  et  moins  enfantine,  que  celle  de  Forgue 
portatif.  Les  connaisseurs  n'y  Irouvent  qu'un  déw 
faut ,  c'est  que  les  tons  n'en  sont  paa  encore  assers 
modulés,  assez  expressifs,  et  qu'ils  se  fondent  trop 
ensemble.  Je  n*ai  point  remarqué  cela,  et  j'ai  tou** 
jours  été  plongé  dans  une  extase  inexprimable,  par 
cette  musique  enchanteresse,  surtout  en  plein  air  et 
sur  Peau.  Je  puis  dire  que  la  musiqi|.o  du  cor  est 
la  seule  chose  que  je  regretterai  vivement  à  mon 
départ  de  Russie.  * 

Revenons  à  nos  ingénieux  Russes.  Je  dois  en- 
core ici  faire  mention  de  la  rare  fadlijté ,  avec  la- 
quelle ils  apprenent  les  langues  étrangères.  Je  t'ai 
déja^t,  je  crois,  quelque  part,  qu'il  est  assez  ordi- 
naire de  rencontrer  des  enfans  de  huit  ans  qui  parlent 
très  bien  russe,  allemand  et  français  ;  dans  le  fait, 
avec  l'espèce  d'éducation  qu'ils  reçoivent,  unique* 
ment  occupés  de  langues  et  s'y  exerçant  sans  cesse, 
cela  ne  m'étonne  pas  infiniment;  et  je  suis  presque 
persuadé,  ^ue  nos  enfans  en  Allemagne,  sionpoi:^ 
yait  prendre  la  résolution  de  les  élever  à  la  Russe, 
auroient  à  peu  prés  les  mêmes  succès.  Je  ne  veux 
point  ici  parler  des  enfans,  quoiqu'il  ne  puisse  paa 
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leur  refuser  k  eox  mêmes  de  plus  gtandes  dispoai- 
tioxift  natareUes;  je  parle  des  adultes.  Pceoee  na 
homme  de  trente  à  quarante  ans,  donnes  loi  des  lé^ 
çoas,  exerces  le  dans  la  langue  la  pins  étrangère  k 
son  organe  ;  je  toos  reponds  qu'en  moins  d^un  an 
il  prononcera  parfaitement  juste  et  parlera  très  bien. 
Ces  succès  s'attribuent  principalement  i  la  langae 
Ruase^  qui  habituant  les  organes  aux  tons  les  plus 
doux  et  les  plus  fermes^  leur  fait  apprendre  très 
.  aisément  toute  autre  langue  avec  99s  nuances  de  da« 
retéet^molesse.  Mais  je  ne  snis  pas  de  cet  avis.  La 
langue  russe  avec  tous  les  dialectes  slaves  a  dans 
aa  grammaire  et  sa  prononciation  quelque  chose  qi|i 
diffère  entièrement  de  tootea  les  autres  langues  de 
l'Europe^  de  l'allemande  et  de  l'italienne*  Ses  sons 
caractéristiques  sont  tout  à  fait  et  très  fortement 
gutturals;  cela  devrait  nécessairement  leur  raidre 
très  difficile  l'étude  de  l'allemand,  du  français,  de 
l'anglais  etc. ,  ipii  loin  d'offrir  de  pareils  sons  en 
offrent  de  tout  opposés,  par  le  nez,  la  bonebe.  ou* 
yerte  eta  ;  oui,  cela  devrait  leur  rendre  presqu^mpos- 
sible  la  prononciation  parfaitement  pore  4le  ces 
langues ,  si  le  talent  de  saisir  avec  rapidité  ce  qui 
caractérise  une  langue  jusque  dans  ses  pins  légères 
nuances,  et  le  talent  supérieur  encore  de  limitation 
ne  leur  était  éminement  propre.  Pourquoi  les  lan^ 
gués  même  soeurs  de  la  notre,  l'Anglais  >  le  Danois 
et  le  Suédois,  pourquoi ,  nous  Allemands ,  ne  les  ytom 
nonçons  nous  jamais  aussi  bien,  aussi  puredient  que 
le  Russe  prononce  le  français  absolument  étranger 
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beaucoup  mieux  que  lés  Allemands  les  plus  exercés  , 
et  de  làanière  que  les  Français  les  plus  seTeres  n^ 
trouvent  eux-même  rien  à  reprendre?  Je.  n'en  vois 
■la  cause  que  dans  le  talent  de  la  conqeptiott  et  de 
l'imitation  qui  nous  manque^  mais  à  la  place  duquel 
la  nature  nous  a  accordé  un  talent  supérieur  et  plus 
di^n,  entièrement  refusé  aux  Rutees,  le  génie  de 
l'invention  ?  J'ai  fait  ici  connaissance  avec  plusieurs 
Allemands  établis  en  Russie  depuis  vingt  à  quarante 
années  ^  et  qui  parlent  le  russe  aus^i  correctement 
que  leur  langue  maternelle  j  mais  j'ai  reconnu  sans 
.peine  et  distingué  clairement  dès  les  dix  premières 
mots  ^habitant  de  Thuringe^  de  Misnie>  d'Autriche 
et  de  Prusse. 

Remarquons  en  passant  que  nulle  part  au  monde 
je  n^ai  entendu  nûeux  prononcer  et  plus  inal  parler 
l'allemand  qu'à  Pétersbourg  et  dans  les  provinces 
allemandes  de  Russie,  Le  mélange  d'une  foule  de 
mots  russes  donnés  pour  bon  allemand,  la  confusion 
éternelle  des  pronoms,  les  idiotismes  les  plus  ridi- 
cules ,  la  fausse  déclinaison  et  l'emploi  irrégulier 
,des  articles  et  des  auxiliaires  font  de  notre  langue 
allemande  un  demi«.s]avon. 

Enfin  je  ne  puis  omettre  un  trait  qui  caractérise 
parfaitement  les  Russes,  et  très  analogue  a  ceux  dont 
j'ai  parlé,  la  finesse,  Péloquence,  l'esprit  dominant 
du  commerce,  que  tous  les  Russes  possèdent  dans 
un  haut  degré ,  mais  qu*ils  n*emploient  générale^ 
ment,  comme  je  le  dirai  plus  tard,  qu'au  préjudice 
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des  autres.  Pour  Uen  obseryer  cts  deox  ttoits^ 
suis  moi  dans  lés  boutiques  y  la  grande  cour  de  (om^ 
xïiercei  le  Gostinnoi^dwor,  Nous  voici  boûb  cas 
belles  et  hautes  arcades  ;  fais  maintenant  un  essaie 
lorgne  seulement  du  coin  de  Poeil  ces  boutiques  y  de 
manière  qu'on  soupçone  même  de  loin  qile  tu  as 
enyie  de  quelque  chose!  Vois  comme  ils  accourent 
déjà  tous  ;  comme  ils  exaltent  arec  Téloquence  \^ 
plus  pressante  la  bonté  y  l'excellence  de  leurs  mar« 
chandises  ;  tourne  toi  vers  leur  voisias,  tu  entendras 
comme  ils  déprécient  les  siennes,  pour  t'empêckèr 
de  faire  marché  avec  lui.  Que  desirez  voua  y  Mon» 
sieur?  prenez  la  peine  d^ entrer \  voyez  y  admirer 
ces  jolie  et  eolidee  ouvrages;  des  marchàndisei 
allemandes  y  françaises  y  anglaises  y  'au  pios  bas 
prix.  Dans  une  âemi*heure  tu  entendras  cent  fois 
répéter  la  même  chose  avec  emphase,  à'tout  Motw 
siêur,  à  toute  dame  bien  nlise,  qui  jette  seulement 
à  la  dérobée  un  regard  sur  ces  boutiques.  Entrons 
maintenant,  et  demandons  quelques  marchaœliies* 
on  en  apporte  ;  alors  le  panégyrique  le  plus  élo- 
quent et  le  plus' extraordinaire  recommence;  prends 
garde  qu^un  trait  de  ton  visage  ne  fasse  deviner  que 
la  marchandise  te  plait;  ne  va  pas  en  dire  lè  moîa«- 
dre  mot  dans  la  langue  même  la  plus  inintelligible 
aux  Russes  ;  il  faut  affecter  un  air  dédaigneux,  irou 
nique  et  dire  *  que  la  maipchandise  ne  nous  plait  pas, 
qu'elle  est  trop  mauvaise  pour  nous  ;  on  en  va  cher^ 
cher  d'autres  qae  tu  n'aurais  pas  vues  sans  cela  j 
elles  ne  te  plaisent  pas  encore;   on  t^en  apfvorte 
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naatique,  qui  exige  pour  pteniière  qualité  la  finesse  y- 
l'éloquence >  et  la,  discrétiou,  quels  hommes  la  Rus- 
sie nous  hiontre,  surtout  sous  Catherine  !  Je  viens 
d'achever  le  p^niëgirique  des  Ilusses.    Je  n'ai  rien 
omis  de  ce  qui  pouvait  être  exalté  comme  digne 
d'éloge;    il  doit  maintenant  m'être  permis  de  les 
montrer  sous  un  jour  moins  brillant  et  de  les  juger 
çn  homme.    Tu  ne  diras  pas  à  la  fin  que  je  n'ai  vu 
les  Russes  que  d'un  côté  et  de  travers.    La  première 
remarque  que  présente  le  caract^e: russe,  c'est  que 
les  talens  de  l'esprit  prédominent  aux  dépens  des 
qualités  plus  belles  et  plus  nobles  de  l'ame,  comme 
t)i  le  verras  a  la  fin  de  cette  lettre.    Je  n'ai  temar-^ 
qué.jiisqu'ici  que  peu  de  beaux  traits  dans  le  carac- 
l^e  Tusse«    Je  ^ets  au  premier  rang  l'amour  de  la 
patrie  et  l'hospitalité.    Car  cette  bonhommie ,  cette 
CMpup»isération  facile  à  éveiller ,  ne  sont  guère  que 
des  rertus  de  tempérament,  que  des  passions  plus 
fortes  et  domifiantes  dans  leur  caractère  étou€Fent 
trpp.soavent*    Tout  ce  qui  fait  les  grands  et  nobles 
caractères  historiques,  tels  qu'en  montrentl'antiqai^ 
té^  l'Allraiagne,  la  France,  TËspagne,  l'Italie,  l'An- 
gleterre, et  la  .Scandinavie,  tout  cela  manque  ici; 
la  Russie  nièmie  n'eut  dans  son  Pierre  premier  qu'un 
hompie  éroinent,  mais  d'un  génie  barbare;  ce  n'est 
pas  inepi^  un  héros  »  si  l'on  en  jugeait  d'après  une 
phrase  épliappée  à  Voltaire  sur  ce  grand  homme. 
Mai^  venpns  a  de»  traits  particuliers. 
•  V  .Pierre  premier  disait  en  régénérant  scm  erofure; 
Je  lie  xne  sers  pas  ici  des  juifs ,  je  connais  mes  RnssesL 
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mot  expressif  et  vrai,  dans  la  bouche  dn  G^ar  qui 
A  du  le  mieux  connaître  son  peuple.  Cela  justifié 
les  vifs  reproches  que  l'on  peut  faire  aux  Russes  soûls 
le  rapport  de  l'intérêt',  de  leur  inclination  a  trom- 
per, à  faire  des  dupes,  et  dans  la  classe  commune, 
à  Yoler.  Il  est  impossible  de  concevoir  hors  de  la 
Russie,  comment  dans  le  commerce  des  Ru3ses  tout 
a  cette  tendance,  comment  en  général  ils  n'emploient 
toute  leur  prudence ,  leur  finesse  et  leur  prompt  ju- 
gement qu'à  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  du  dé- 
faut de  lumière  ou  de  la  facile  confiance  des  autres, 
surtout  des  étrangers.  Ce  mot  est  dur,  mais  jus^ 
qu^ici  je  n'ai  vu  qu'un  Russe  qui  dans  des  conjonc- 
tures ,  ou  il  pouvait  faire  avec  finesse  un  profit  in- 
juste, l'ait  noblement  refusé;  on  me  pardonnera 
donc  de  ne  leur  accorder  en  général  que  peu  de  sen- 
iimens  nobles  et  honnêtes.  11  peut  bien  y  avoir  quel- 
ques exceptions ,  mais  elles  sont  très  rares.  Lé  jour- 
nal de  Pétersbourg,  ou  plutôt  ses  directeurs,  ont 
très  grand  soim  d'instruire  à  son  de  trompe  le  public 
crédule  de  tous  les  faits  que  l'on  peut  louer,  mais 
si  rares  chez  les  Rus£>és.  Si  d'un  côté,  j^approttve 
cet  usage,  comme  un  moyen  d'émulation  et  comme 
une  récompense  -pour  les  actions  nobles  dans  un 
pays,  où  la  vertu  a  si  peu  d'attraits  par  elle  même, 
je  ferai  en  même  tems  remarquer  combien  il  est  faux, 
arrogant  et  ridicule  de  citer  quelques  traits  particu- 
liers pour  preuve  de  la  prééminence  et  du  mérite  de 
la  nation  russe,  et  dé  publier  en  style  précieux  le  voeu 
sentimental,    d'apprendre  de' tels  trait»  des  autres 
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pays.  Ils'^ont  surs  de  ne  pas  voir  remplir  ce  voeu 
pieusement  hypocrite,  parceque  pulle  part  qu'e^ 
Russie  on  n'a  besoin  d'exciter  )e  peuple  aux  actions 
bonnes  et  honnêtes  par  des  louanges  distribuées  dans 
les  gazettes  à  des  anecdotes  particulières ,  parceque 
nulle  part  qu'ici  ce  n'est  la  mode  d'emboucher  la 
trompette  pour  toute  action  qui  n'est  pas  injuste  et 
de  crier  au  monde  :  voyez  comme  nous  sommes  lapre*. 
mière  nation 3  comme  nous  somme  grands,  nobles, 
désintéressés,  généreux ,  etc.  voyez  donc  et  deve^ 
nez  jaloux  de  ce  que  nous  sommes  Russes,  ou  plu-^ 
tôt  de  ce  que  nous  mangeons  du  pain  russe«  Qu^elle 
gloire!  quel  bonheur!  les  Allemands,  les  Fr^^nçais , 
les  Espagnols ,  les  Bretons ,  n'ont  pas  besoin  de 
crier  à  l'univers  dans  les  journaux,  quand  ils  se  con«- 
^uisent  d'un  manière  digne  d'eux  ;  ils  sont  recon^ 
nufr  comme  les  peuples  les  plus  nobles,  et  sufBsa--» 
ment  appréciés;  leur  histoire,  celle  du  monde  ea 
xenferme  les  preuves.  Dans  un  empire  de  quarante 
millions  d'ames  <^  recueille  tous  les  ans,  cinq  ou  six 
traits  semblables  4e  désintéressement  et  de  loyauté; 
j'espère  au  PQfQ  d^  Oien,  qu'un  aussi  grand  nombre  ^ 
et  plus  encore  restent  sous  le  silence.  Ils  sont  alors 
publiés  d^nslo^  journaux  do  Péterabourg  ;  et  pour 
qu'on  ne  les  oublie  point  au  milieu  des  exemples 
contraires,  qui  tous  les  jours  frappent  et  blessent  les 
regards,  ils  sont  encore  à  la  fin  de  l'année  insérés  de 
nouveau  dans  le  calendrier  de.  la  oopitale ,  et  alors 
un  académicien  semé  sur  eux  le  piquant  du  i>ané* 
gyrique.    Le  Russe  de  la  dejntière  classe  ne  se  borne 
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pa$  à  saisir  l'occasion  favorable  de  tromper;  non^ 
il  en  cherche  par  goât  tous  les  moyens^  ansai  nulle 
part  ni  chez  soi  ni  dans  la  rue,  ni  dans  leo  églises  on 
n'est  sûr  de  n'être  poins  volé.'  Le  pluâ  ou  le  moina 
importe  peu  au  Russe;  il  se  contente  d'un  mouchoir 
et  de  moins  encore,  ponrm  qu'une  acquisition  qual^^ 
conque  satisfasse  son  instinct  pour  le  ycA.  Je  main-* 
tiens  en  conséquence  qoe<lans  ses  tours  d'adrésa^  et 
ses  vols  y  le  plaisir  de  gagner  1^  tcmcke  moins  qn^ 
celui  d'avoir  dupé  ou  voté  avec  finesse,  (uest  pdur 
cela  et  pour  une  antre  cause  dont  je  parlerai  dans  là 
suite,  que  le  tris  grand  nombre  des  domestiques  russea 
est  nn  vrai  ûéua  qui  empoisonné  presque  totïè  léè 
plakirs  semés  ici  d'une  main  trop  écdnome.  Maii 
pourquoi  m'étendre  sur  des  qualités  Mfifiaainent  cotiM 
nues  chex  nous  ?  Les  nationi  étrangères,  \A  'PtoMê^ 
là  Bohême  et  la  Moravie  alliées  utiX  Rtkèkei  ti'onU 
elles  pasressenti  evidament  ses  inclinations  favorites  f 
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sans  les  autres  preuves  de  leur  humanité;  ne  s'en 
sont-elles  pas  convaincues  au  point  qu'on  y  aimeraM 
en&i  beaucoup  mieux  voir  et  nourrir  ehea?  soi  le 
Français  comme  ennemi  que  le  Russe  comme  ami? 
Voici  le  vrai  lieu  de  reprocher  aux  Russes  tOÊ 
défaut,  frère  du  précédent',  le  mensonge  et  lé 
manque  de  parole.  J'ai  eu  mille  occasions  de  les 
remarquer  ici  On  ne  sait  sous  ce  rapport  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer ,  de  leur  ittipudente'  ou  de  leur 
finesse;  souvent  par  leur  étonnanle  éloquence,  ils 
parviennent  à  rendre  croyable  Tinvtisiisemblance  la 
plus  grande  j  oatnretiekAenC  M^  les  sermons  ne 
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smit  pfts  épargnés.  Malhear  à  qaicos<)ae  a  quelque 
chose  à  réclamer  d'un  Russe ,  quelque  chose  à  rece~ 
voir  dans  une  chancellerie,  je  lui  souhaite  la  patience 
d'un  ange,  et  le  fiel  d'un  colombe.  Qu'il  revienne 
dix  y  vingt  fois,  toujours  on  lui  protestera  au  nom 
du  ciel  :  demain  sans  manquer,  pour  demain  très^ 
eùr;  et  ainsi,  malgré  le  droit  le  plus  évident,  on  le 
retient  des  semaines  entières,  en  le  remettant  tou- 
jours au  lendemain. 

Ces  abus  viennent  en  partie  d'un  autre  trait  qui 
caractérise  le  peuple  russe,  de  ce  qu'il  connaît  peu 
le  point  d'honneur.  Tu  m'objecteras  que  le  point 
d'honneur  ne  peut  guère  se  trouver  que  chez  dea 
peuples,  déj.i  élevés  à  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion politique  et  morale  ;  que  le  point  d'honneur  lui 
même  est  fondé  sur  les  notions  d'une  morale  épurée; 
qu'ainsi  l'on  ne  peut  trouver  une  telle  idée  dans  la 
masse  du  peuple  russe,  mais  seulement  dans  les 
GoAditions  plus  élevées ,  dans  le  grand  nombre  des 
fonctionnaires,  dans  les  militaires  titrés,  et  les  autres 
personnages  de  l'état.  Ici ,  cher  Edouard ,  mon  em* 
barras  redouble,  et  je  désirerais  que  tu  m'éparg- 
nasses la  réponse;  au  reste  mes  deux  lettres  sur 
l'armée  et  l'administration  te  la  donneront  suffisa--^ 
ment;  je  t'y  renvoie.  Je  reporte  plus  volontiers 
mes  regards  sur  le  vulgaire  des  Russes.  Quoi  qu'a 
demi-barbares  encore,  quoique  le  bâton  et  le  knout 
soient  encore  les  plus  puissans  ressorts  de  leur  mo- 
rale, et  que  ces  instrumens  ne  puissent  jamais  se 
reposer,  paroeque  le  coeur  les  rep^ousse  sans  cesse , 
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qnoiqu'en  général  un  doux  traitement ,  les  moyem 
(l'éveiller  le  pinni  d'honneur  et  les  puaitions  hono^ 
rabies  ne  réussissent  pas  avec  eux  ,  qu'ils  s'en 
moquent  même  en  secret  ;  cependant  une  culture, 
une  éducation  vicieuse  les  a  moins  défigurés  encore 
que  les  premiers  ;  elle  n'en  a  point  fait  des  petits**» 
maîtres  poliment  barbares. 

Un  génie  sublime,  aussi  griipd  lorsqu'il  détruit 
que  lorsqu'il  crée,  qui  connaît  son  peuple  et  qui  en 
est  connu ,  voulant  fortement  1q  maintien  de  la  juB^ 
tice,  et  environné  d'hommes  d'une  volonté  ausii 
sûre  qu'ardente,  peuvent  faire  beaucoup  id  dan» 
une  génératicM) ,  et  commencer  à  donner  au  peuple 
ce  qui  lui  manque  encore.  Quand  on  ne  pourrait 
naturaliser  chez  ce  peuple  le  point  d'honneur  déli- 
cat et  sensible  des  nations  du  midi ,  parcequ'il  n'a 
pour  cela  ni  le  brûlant  enthousiasme  qu'inspirent  le 
grand  et  le  beau ,  ni  le  souvenir  des  exploits  de  ses 
ayeux,  ni  la  confiance  en  son  propre  mérite,  ce-» 
pendant  on  peut  y  opérer  bien  des  réformes  salu-* 
taires.  On  a  attribué  aux  Russes  Porgueil  natibçûl; 
ie  n'en  ai  rien  remarqué;  *je  voudrais  même*  bien 
savoir  comment  un  peuple  qui  dians  les  sciences^  e% 
la  politique  n'a  encore  rien  fait  ni  pour  lui  ni  pour 
les  autres,  à  qui  le  noble  souvenir  des  actions  de 
ses  ayeux  et  de  ^es  frères  peuvent  si  peu  enfler  le 

i        coeur;    comment  un  peuple  qui^n'a  que  des  idées 
confuses  sur  le  mérite  historique  et  moral  d'une  na- 

•         lion,  QU  plutôt  qui  n'en  a  aucune;  comment  un  tel 
peuple,  }e  ramas  de  vingt  peuples  différens  pour-». 
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rait  avoir  un  orgueil  nationaL  Non ,  les  Russes 
fi'ont  point  d'orgueil  national ,  et  ils  n'en  auront 
points  tant  que  le  génie  et  la  politique  ne  leur  au* 
NFont  pas  mérité  une  place  parmi  les  premières  na« 
fions  de  l'Europe ,  que  le  sentiment  de  leur  mérite 
et  leur  noblesse  ont  excitées  à  des  actions  héroïques. 
Je  passe*  à  un  autre  trait  odieux  du  caractère 
rosse,  l'ingratitude.  Il  se  prononce  avec  la  même 
force  dans  les  conditions  les  plus  hautes  et  les  plus 
basses.  Attache  toi  un  Russe  par  le  désintéresse* 
ment  le  phis  signalé ,  par  des  sacrifices ,  par  des 
actes  de  bienfaisance,  et  sois  sûr  qu'il  cherchera  à 
s'éloigner  de  loi  le  plutôt  possible,  pour  échapper 
au  désagrément  de  te  témoigner  tôt  ou  tard  sa  re- 
connaissance dans  des  cas  semblables  ;  il  cherchera 
nâme  des  motifs  de  querelle  ou  de  désunion,  pour 
justifier  son  éloignement  sous  de  spécieux  prétextes. 
Insensible  a  cette  séparation  forcée ,  vas-tu  lui  dé* 
mander  un  jour  un  service  ou  un  bienfait,  il  t'ac* 
cueillera  froidement  et  en  étranger,  (si  c'est  un 
grand,  un  homme  du  bon  ton),  ou  il  se  cTégagera 
V  par  l'impossibilité  de  te  servir  maintenant,  (c'est- 
à-dire  jamais  ) ,  on  il  te  promettra  tout  en  bon  russe, 
et  malgré  tes  instances,  il  ne  tiendra  rien.  Le  Russe 
du  commun  sera  encore  le  plus  reconnaissant,  et 
toutes  les  exceptions  à  cette  triste  règle,  c^est  dans 
)a  dernière  classe  que  je  les  ai  trouvées.  Elle  con^ 
^erve  aussi  plus  de.  sentiment  de  noblesse  que  les 
(Conditions  supérieures.  —  Cest  absolument  ce  qui 
se  passa  chez  nous  !  Des  hommes  qui  ont  reçu  plu- 
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sieurs  années  parmi  lesRussesi  et  qoi  par  conséquent 
ont  pu  les  connaître,  ont  soutenu  dera^t  moi,  que 
cette  ingratitude  des  Russes  s'étend  jusque  sor  leurs 
parens.  Mais  quoique  l'ingratitude  soit  ce  qui  dé-* 
prave  le  plus  ihi  caractère,  ce  crime  est  trop  odieux, 
pour  que  je  puisse  le  croire,  sam  m'en  être  coa«» 
vaincu  par  moi-même.  Or  je  n'ai  pas  cette  convic- 
tion ;  croyons  donc  toujours  que  les  Busses  ne  mé* 
connaissent  pas  jusque  là  la  voix  sacrée  de  la  na^ 
ture...«  Disons  maintenant  un  mot  de  leur  insatiable 
avidité.  Il  est  impossible  de  satisfaire  un  Rossa 
par  des  offres  généreuses,  de  quelques  sentimeM 
qu'il  se  pique;  souvent  il  se  plaindra  de  n'atoir  pat 
assez  reçu,  toujours  il  vous  inqiortunera  par  ses 
demandes ,  quelque  richement  que  Voua  ayee  payé 
son  travail  ou  sa  peine.  Je  ne  nie  pas  que  j'ai  fait 
cette  remarque  principalement  sur  les  routes, ^  et 
dans  le  sein  de  la  capitale;  ce  défaut  est  peut«>ètre 
moins  commun  dans  l'intérieur  de  l'empire  ;  mais 
tout  le  monde  s'en  plaint. 

Frédéric  le  Qrand  traite  les  Russes  de  paresseux; 
on  ne  peut  nier  que  la  parère  et  l'envie  de  dormir 
ne  caractérise  un  grand  nombre  de  Russes,  surtout 
do  la  dernière  classe.  Mais  leurs  travaux  souvent 
exlraordinaires  pour  se  procurer  la  subsistance,  lés 
fatignes  et  l'influence  du  climat  expliquent  ces  dé;* 
fauts,  et  les ^ezcusent  jusqu'à  un  certain  point.  Un 
domestique,  privé  du  repos  ordinaire  et  la  nuit  et 
le  jour,  obligé  de  suivre  partout  son  ma!tre,  sans 
p^se. exposé  à  toutes  les  rigueurs  de  Isr  saison,  ii't 
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pas  le  droit  de  se  livrer  une  demi-journée  a  un  som«- 
meil  réparateur  !  Comment  le  pourra-t^il?  On  ne 
doit  exiger  de  Phomme  que  ce  qui  est  possible  a 
rhomme.  La  paresse  dans  son  sens  rigoureux,  me 
parait  même  en  opposition  avec  les  autres  traite  ca- 
ractérisliqnes  du  Russe,  et  avec  ses  goûts  favoris. 
J'ai  vu  souvent  des  Russes ,  fatigués  du  travail  d'une 
journée  pénible,  danser  encore  lestement ,  chanter, 
a'amiiser  dans  de  gais  entretiens,  et  leurs  yeur, 
loin  de  respirer  le  sommeil ,  pétillaient  plutôt  de 
joie  et  de  plaisir.  Cette  paresse,  ce  besoin  de.dor- 
-mir  peuvent  bien  être  en  grande  partie  Peffet  d*une 
passion  plus  forte  chez  les  Russes  que  chez  aucune 
nation  de  PËurope,  la  passion  maligne  et  invétérée 
de  l'ivresse.  C'est  vouloir  blanchir  la  tête  a  un 
More,  que  de  nous  dire  avec  une  confiance  ridicule: 
JLe  Russe  n^cdme  pas  plus  les  boissons  fortes  y  que 
le  commun  peuple  dans  tout  pays.  Un  étranger 
qui  resté  seulement  deux  heures  dans  les  rues  de 
Pétersbourg,  fixant  les  yeux  sur  le  peuple  qu'il  ren*- 
contre,  est  bientét  convaincu  de  Pin  vraisemblance 
de  cette  assertion.  Nulle  part  au  monde  l'on  ne  voit 
<;hanceler,  et  tomber  d'ivresse  tant  d'hommes  qu'en 
Russie,  dans  et  hors  la  capitale.  M/  l'académicien 
n'est  jamais  sans  doute  sorti  de  sa  province;  il  n^a 
point  comparé  la  consommation  de  l'eau-dc-vie 
dans  le  seul  gouvernement  russe  avec  le  nombre  de 
ses  habitans,  ni  ce  résultat  avec  celui  des  pays 
étrangers;  autrement  il  n'aurait  point  amusé  le  pu»- 
blic  d'une  assertion  aussi  étrange,  d'une  assertion 
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dont  mes  compatriotes  eux-mêmes,  très  honorée 
d'ailleurs  du  parallèle  avec  les  Russes,  ont  suffisa^ 
ment  remarqué  rinyraisemblance,  dans  les  excur-* 
aions  de  ces  derniers  à  travers  l'Allemagne.  Nod  ,  le 
Busse  boit  fort  et  souvent,  il  dépenses]  non  tout, 
au  moins  une  grande  partie  de  ce  qu'il  a  péniblement 
amassé,  pour  satisfaire  son  penchant  à  boire;  qui 
pourrait  le  nier?  dans  le  bonheur  de  son  ivresse» 
il  oublie  son  esclavage,  ses  tristes  destins,  son  cîct 
nébnleux,  et  la  neige  qui  pendant  huit  mois  couvre 
son  pays;  qui  pourrait  envier  au  malheureux  sa 
gatté,  et  les  rêves  dont  il  se  berce,  quand  ta  nature 
elle-même  a  si  peu  fait  pour  lui?  lie  Russe  existant, 
et  tivant  comme  il  fait  de  nos  jours,  je  ne  condamno 
]»oint  en  lui  son  penchant  à  l'ivresse,  et  je  ne  vou- 
drais pas  le  lui  oter ,  jusqu'à  ce  que  devenant  sobre, 
il  puisse  aussi  jouir  de  son  existence.  C'est  un  bon-, 
heur,  que  le.  Russe ,  dans  son  ivresse  soit  d'un& 
douceur  et  d'une  bonté  si  étonnante,  qu'il  n'offense 
personne,  sans  y  être  fortement  excité,  qu'il  se 
réconcilie  sur  le  champ ,  et  vous  demande  excuse 
du  fond  de  son  coeur;  si  cela  n'était  pas,  si  le 
Russe  ivre  était,  comme  l'Allemand,  emporté,  co- 
lère, et  querelleur,  que  de  maux  sans  nombre  il  en 
résulterait!  J'ai  quelquefois  pris  plaisir  à m'arrêter 
un  instant  dans  tes  Kabacks  (cabarets),,  pouf  y 
observer  le  visage  des  Russes,  et  les  effets  sensibles 
qu'opère  successivement,  l'eau-de-vie  dans  leur 
humeur  et  leur  caractère.  C'est  tout  l'opposé  de  ce 
que  Ion  voit  chez  nos  Allemands,  et  chez  les  buveurs 
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anglais  >  nos  frères.     Je  le  répéfe,  ce  n'ert  qu6  là 
qu'on  trouve  un  bien  âtre  toujours  croissant,  une^ 
Jiumeur  gracieuse ,  un  abandon  sans  réserve  aux- 
jouissances  du  moment ,    des  hommes  satisfaits  de 
tout  l'univers,  plaisantant,    causant  avec  amitié^ 
«^embrassant  avec  tendresse ,  chantant,  d'une  voix 
aiguë,  mais  du. fond  de  leur  coeur,  des  chansons 
joyeuses,  témoignant  d'une  manière  expressive  des 
sentimens  profonds  de  bienveillance,  et  à  mesure 
que  l'ivresse  s'accroît,    se  livrant  encore  plus  au 
chant  et  a  des  démonstrations  de  cordîalitjè,    aux 
quelles  succèdent  enfin  la  fatigue  et  le  sommeil   he^ 
Russe  ne  s'engage  jamais  dans  des  entretiens  poli-i> 
tiques',  d'ailleurs  trop  au-«dessus  de  sa  portée j  ja-^ 
maU  il  ne  conteste  et  oe  soutient  une  opinion  avec 
acharnement,  jamais  il  o^injutie,  ne  s'échauffe,  ne 
se  met  en  colère.    Oui,  il  est  cxtrem^n^ent  rare  de 
le  voir  entrer  dans  une  fureur  farouche  et  se  battre, 
tandis  que  chez  nous  et  che^  les  Anglais ,  c'est  la  fin 
ordinaire  de  toute  partie  de  plaisir.   Je  n'aime  ja« 
mais  tant  à  voir  le  Ru^e  que  dans  l'ivresse  ;   c'est 
alors  pour  moi  l'homme  le  plus  aimable,  dépouillé 
de  tout  ce  qui  défigure  son  caractère;   alors  il  ne 
connaît  plus  la  ruse,  la  duplicité,  et  le  vol;   alors 
plein  de  sentiraient,  et  de  gratitude,  il  a  vraiment 
toute  la  candeur  de  l'enfance  !    L'ivresse  dissipe  le 
nuage  qui  enveloppait  son  caractère,    et  il  parait 
encore  sous  sa  première  forme  ! 
V  Considéré  du  cèté  phisique,  le  Russe  est  un  des 

hommes  les  pins  favorisés  de  la  nature,  et  sous  ce 
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rapport  il  peat  hien  avoir  un  grand  avantage  sur 
tmia  les  autres  peuples  de  FEurope.  Sans  posséder 
la  belle  et  robuste  taille  du  Scandinave^  son  voisin ^ 
il  ofire  un  corps  nerveux,  des  traits  délicats,  et  agré-* 
abiès  où  se  peignent  également  la  gatté  et  la  finesse. 
Le  Français  seul,  sous  le  rapport  de  la  souplesse 
et  de  Pagilité,  peut  se  mesurer  avec  M,  mais  il 
doit,  je  pense,  lui  céder  la  pafane.  Lorsqu'il  bâtit 
ou  démolit  une  maison,  lorsqu'il -creuse  un  canal ^ 
lorsqu'il  travaille  dans  des  vaisseaux  ou  dans  un 
incendie,  il  faut  voir  de  ses  jensL,  (une  description 
ne  peut  en  donner  l'idée,}  il  faut  voir  à  quelles  en« 
treprises  périlleuses  il  se  livre  avec  succès,  comme 
il  saute,  comme  il  grimpe,  comme  il  s'élance  d'un 
air  insouciant ,  sans  soupçonner  le  moins  du  monde 
les  affreux  dangers  auxquels  il  s'eiqposew  Plusieurs 
de  nos  lourds  ouvriers  allemands  frémiraient, 
d'épouvante^  a^  les  voyaient  par  exemple  tirer 
des  briques  d'une  barque  plongée  dans  un  profond 
canal  ^  les  passer  sur  un  échafaud  tremblant  con-* 
struit  de  faibles  planches ,  çt  les  transporter  avec 
le  même  danger  à  un  cinquième  étage,  sur  la  poiote 
la  plus  élevée  d'un  haut  édifice.  L'agilité  des  Russes 
se  montre  d'une  manière  aussi  frappante  sur  leurs 
montagÂes  de  glace  qu'ils  descendeut  en  glissant, 
dans  leurs  périlleuses  escarpolettes,  dans  leurs 
courses  à  cbeval  et  en  voiture,  où  ils  sont  reconnus 
pour  maîtres  et  savent  éviter  avec  une  adresse  in- 
croyable les  plus  granda  dangers  ;  elle  se  montre 
dans  lenffs  jeux ,  dims  leurs  luttes  amicales  au  mi^ 
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lieu  des  rues,  dans  les  danses.  Cenifois  j!ai  yu  des 
Russes  sur  une  planche  a  peine  large  d'un  pied  êU9* 
pendue  audessus  de  l'eau  y  et  de  petits  postillons 
russes  dormant  sur  le  cou  de  leur  cheval  ;  un  seul 
mouteraent  pouvait  les  faire  tomber.  M.**  Fabre  a 
en  raison  de  consacrer  un  chapitre  dans  ses  baga- 
telles à  Papfomb  des  Russes. 

L'endurciss^ement  des  Russes  contre  l'inclémence 
des  saisons ,  contre  les  excès  du  froid  et  du  chaud 
est  peut-être  plus  admirable  encore.  C'est  aussi 
sur  les  lieux  qu'il  faut  en  voir  les  preuves  les  plus 
étonnantes.  C'est  un  spectacle  ordinaire,  de  yoir  les 
Russes  p  immédiatement  au  sortir  d'un  bain  chaud , 
où  leur  corps  a  été  exposé  par  des  vapeurs  étoufU 
fautes  à  la  transpiration  la  plus  forte ,  s'élancer  et 
«e  rouler  presque  nus  dans  la  neige  y  par  un  froid 
de  18  à  19  dégrés  9  sans  que  cet  exercice  ait  pour 
eux  d'autres  effets  que  des  sensations  agréables  et 
liullemeiit  nuisibles.  Le  six  Janvier,  jour  de  rEpi«- 
phanie,  nommé  aussi  Jordan,  où  le  froid  ordinaire 
est  de  98  à  3g  dégrés ,  les  Prêtres  consacrent  l'eau 
avec  beaucoup  de  cérémonie  j  et  pour  cela  l'on  fait 
une  ouverture  dans  la  glace  épaisse  d'environ  six 
pieds.  Dans  l'intérieur  de  l'empire,  c'est  l'usage 
qu'aussitôt  après  cette  cérémonie,  les.  hommes  se 
plongent  dans  Teau ,  pour  recevoir  sa  consécration 
toute  fraîche  et  de  la  première  main  j  les  mères 
elles-mêmes  en  lavent  leurs  enfans. 

On  est  touché  de  pitié,  quand  on  voit  de  pauvres 
cochers  et  des  postillons,  obligés  de  passer  avec 
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Uskf  équipage  uif e  nuit  enûètef  ta  plein  air^  par  utk 
froid  de  TÎiigt  tept  à  yingt  nei]^  degrés  ^  et  Ton  e$t 
aulrprig  qu'ik  ne  géleiit  point  ^  qu'il  ne  se  pétrifient 
point  dès  la  première  heure.  Le  eocher  s'étend 
alors  de  travers  silr  son  siège^  et  le  petit  postiUon^ 
ordinairranent  âgé  de  onse  à  treke  ans,  sur  le  cou 
du  premier  cheval  à  droite ,  ousotula  vtfittire^  pout 
ae  garantir  des  flots  de  neige  qui  tombent  avec  vio^ 
ïèncCé  Lorsipi'il  y  a  plusieurs  équipages  ensemble^ 
les  codiers  allument  du  feu  sur  la  route,  et  bi« 
Taqubnt  çà^^^t^làj  rien  oe  surpasse  leur  gafté  et  leur 
enjocunent;  quels  hommes!  Les  lavandières  creusent 
^1  hiver  des  ouvertures  dans  la  glace  de  la  Néwa 
on  des  canaux,  ép^usse  de  plusiettrs  (Mids  ;  je  lésai 
Tues  mei-»mêmo  très'^soutent,  par  un  froid  de  dis 
huit,  a  vingt  trois  degrés ,  laver  leur  Bnge  diMU 
cette  eau,  vêtues  aussi  lestement  que  de.coutame» 
les  pieds  sur  la  glace  et  dans  Phumidité^  p^oudant 
plusieurs  heurea  ;  éHes  *  croient  cet  eocerdce  très-? 
salutaire  pour  elles  ! 

P^itmi  les  erreurs  pitoyables ,  que  Voltaire,  dans 
aà  légèreté  firraçaise,  et  sa  snperfijPielle  uniirersaKté^ 
nous  débite  sur  les  Russes  et  sur  la  Russie^  frate  do 
ccmnaifre  l'histoire,  et  de  porter  partout  un  coup- 
d'oeil  philosophique  et  observateur,  on  peut  comp-r 
ter  cette  phrase:  - 

„  Les  Ru9$es.sont  pourrit  av^nt  qu»  d^étr^ 
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.Voyez,  obi^ervez  les  nenf'eKX  Russes  seii^ement 
txne  semiEdiie,  et  copiez  cette  ob^co^e  phrase. 

Oà  ne  peut  trop  louer  ki' propreté  ^  que  les 
Russes  entretiennent  mr  leur  4corpi$ ,  cfucique  'cette 
belle  qualité  brillé  peu  dsins  leurâiiabits  et  dans  leurs 
maisons.- -Quelque  sales  que  soient  les  guetdttes  et 
les  peaux  tie'brdiris  qu^l  traine  suspendues  au  toup 
de  lui,  quelque  taômbreûx'que  ^it  le  peuple  qui 
coùvnerM  tète^  quelque  résultat  statistique  qu'il  pn^ 
sente  y  la  pean  d^uft  Russe  e^  tcm jours  ppopi^,  sans 
aucune  ordure  /  et  il  le  doit  à  ^es  fréquens  bains 
A*étut^  , 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  te  dire  sur  la  JfSU 
ffuque  expressive  des  Russes,  si  je  ne  m'étais  pas 
déjà  si  étendu  dans  cette  lettre.  Ee  Busse  la  porte 
partout  avee  lui,  dans  «es  pensées,  s^  peines,  'mB 
a^ètiôns,  ses  paroles  j  jamais  il  ne  dira  rien  que  tous 
les  ti'aits  de  son  visage  ne  l'exprinient  en  même  tems. 
CTette  mkiiique  si  vive,  cette  habileté  à  copier  les 
autres,  cette  action  animée,  et  cette  agilité  de" son 
èorps  prouvent  que  le  Russe  est  né  ccMédien*;  je  te 
parlerai  encore  de  ce  talent  dcAis  nm  lettre  sur  I9 
âiéatre. 

-  J*ai  souvent  oui  dire  que  ks'Rtisses  étovent  les 
Français  idu  nord  ;  je  ne  sais  qui  a  fait  le  premier 
ce  parallèle;  mais  à  coup  sur  il  ne  connaissait  bim 
Ai  les  utas  ni  les  autres;  il  ne  s'était  pas  doÂné  la 
peine  d'approfondir  le  caractère  d'un  peuple',  <eft  ce 
qui  le  forme.     Pour  comparer  ainsi  deux  nalî^*is 
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entr'elies  >  eUes  doivent  au  moins  offrir  quelqae 
rassemblance  dans  Phystoire  de  lenr  forttiation,  daatf 
leur  état  littéraire,  dans  les  basea  de  leur  morale,  el 
•le«t  ce  que  JQ  ne  JarouVe  nullement  i«i  D^lemiffiftpaer 
que  deux  nations  aiment  le  chant  et  la  éanse^-qtt'élle» 
Miént  toutes  deux  planes  d'enjoumeat  et  âe  Viva- 
cité y  pour  autcHriser  cet  échange  de  -nom  5  et  letf 
distinguer  senlement.par  le  nord  et  le -sud.  Ce  serait 
faire  tort  aux  Français,  ce  serait  les  T^toeev  xpAmey 
que  de  les  appeller,  hs  Ruêêe^  da  ntkU^  et  sûre- 
ment, malgré  toute  la  justioe  qu*ib-  rtttdent  eux- 
mêmes  aux  Russes  j  ris  a0  défendraient  beaucoup  def 
cet  honneur.  Je  vais  cependant  essayer  le  parallèttf 
des  deux  nations,  parcequ'en  effet  on  pe  peut  106^- 
eonnaitre  entr'elles  plnsteors  points  de  t  miMM,-' 
blance.  •      <     . 

Il  ne  s'agit  ki  que  du  peuple  raitf0«t.dp  fBUfàé 
françaôSy  non  des  Busses  delà  seconde  et  de  i»  prs»^ 
mière classe,: qui  avec  la  langue  deir Ff ançaâs^  opt 
évidemment  transporté  beaucoup  de-leur  veraîadany 
la  vie.  sociale.  ^ 

Les  Franigais  et  les  Russes  se  f  eew^mblent  dans 
plosienra  qualités  du  corps  et  de  Pétrit ,  dans* 
quelques  traits  de  la  vie  sociale,,  enfin  dans  presque^ 
tous  les  traitSv  qui  distia|^ent  arantagettsement  lé> 
Busse,  et  forment  le  beau  câté  de  son  caractère^ 

Tous  deax  sont. légers  de  corps^,  souples,  agiles , 
endurcis,  ils  ont  tous  deux  de  la  vivacité  <|ans  Fac-^^ 
tion  y  dans  la  ndnUqut  et  le  langage. 
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Tous  deai^  QDt.beau<^pup  4e  bon  seiui,  d'espirii 
«t  de  diapositioDs  nat^relles^  de  tm.e66e  et  d'éloH 
quence. 

Toi»  d?i]X  «loilt  égalemeat  très*proptea  nux  axtê 
lili^érau  et  méptipiques. 

Tous  dfu^  aimeBt  la  aociété,^  une  coovfersation 
gaie^  les  jem^  ^onoceiis ,  et  leg  plaisirs  faciles. 

Tous  dew  sept  passionnés  pour  la  musique  et  la 
danse;  ils  semblent  nés  pour,  ces  arts  ! 

Tons  d^ox  sont  pleins  d'urbanité. 

Voici  maintenant  en  quoi  ils  diffèrent  sous  le 
rapport  du  physique ,  de  Tesprit^  et  de  la  vie 


Le  Français  est  nerreux,  en  général  plus  maigre 
que^gras^  les  traits  de  son  visage,  souvent  un  peu 
gros  9  annoncent  I^s  passions  de  son  ame  et  le  feu 
du  midi;  il  ne  marobe  pas,  il  danse;  le  Russe  au 
contraire  est  compact  et  charnu ,  mais  entièrement 
rond^  effilé;  ses  traits  sont  délicats,  mais  tout  y 
est  mort  9  son  oeil  à  demi  éteint  annonce  pourtant 
la  finesse;  sa  démarche  est  ferme  et  tranquille. 

Le  Français  est  supportable,  propre  et  décent 
diins  sa  mise;  Poeil  en  est  rarement  blessé,  meift  il 
n'est  pas  toujours  aussi  satisfait  de  sa  personne;  * 
dans  le  Russe,  c'est  tout  le  contraire. 

Le  Français  possède  le  génie  de  l'invention  ;  à  la 
place  de  ce  don  qui  lui  manque,  le  Russe  possède 
dans  un  plus  haut  dégrà  le  talmt  de  concev<»r^  et 
d^imiter. 
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Le  Français  est  spirituel  ^  cùltifé,  and  des  lee-^ 
tares  intéressantes;  le  Rosse  en  cela  est  encore 
absolument  barbare. 

Le  Français  en  général  n'abusera  pas  de  sa 
finesse  pour  tromper,  comme  fait  le  Russe. 

Le  Français  parle  beaucoup ,  pour  le  plaisir  de 
s'écouter  lui-même,  et  d'amuser  les  autres  ;  le  but 
du  Russe  en  cela  est  généralement  désintéressé* 

L'ame  de  la  société  française  consiste  dans  le 
beau  sexe  et  la  galanterie;  celle  du  Russe,  dans.... 
l'iiresse. 

Le  Français  ne  connaît  de  débauche  que  dans 
les  excès  de  l'amour,  le  Russe  que  dans  le  boire  et 
le  manger. 

Le  Français  boit  pour  jouir,  le  Russe  pour 
s*enivrer. 

Le  Français,  naturellement  fin,  ente  soigneuse- 
ment en  société  tout  ce  qui  blesse  la  décence  et  les 
moeurs  j  le  Russe  encore  à  demi  barbare  montre 
toute  la  rudesse  de  son  caractère  farouche. 

Delà  le  Français  est  extrèmemient  sobre  et  fru« 
gal,^  tandis  que  le  Russe  n'aime  jamais  que  les  plats 
et  les  verres. 

Delà  le  Français  aime  l'esjprit,  les  saillies,  la 
pénétration,  tous  les  jeux  qui  peuvent  rendre  la 
société  piquante;  cette  recherche  est  étrangère  ao 
Russe. 

Le  Russe  est  en  revanche  extrmseraent  hospita* 
lier ,  le  J'rançais  ne  l'est  pas  tant    lie  Russe  est 


76 

tr00l-3eÂ5il)l6  aux  peines  d'autriri ,  le  Français  béaui. 
eoup  moin^. 

Ce  qui  les  difFérencie  le  plus,  ce  sont  les  quali-* 
im  dé  leur  caractère  ;  cependant  ils  offrent  encore 
ici  quelques  légères  ressemblances  dont  je  parlerai 
d^abbrd. 

Tous  deux  aont  iasoucians,  amis  de  l'indépen^ 
dance,  d'une  légèreté  extrême.     . 

Tous-  deux  se  distinguent  par  leur  courage  et 
leur  bravoure. 

Extrêmement  gais  et  enjoués,  tous  deux  ont 
naturellement  de  la  bonhommie;  mais  le  Français 
moins  que  le  Russe, 

Tous  deux  sont  extrêmement  attachés  a  leur 
patrie,  mais  ces  qualités  semblables  émanent  de 
différées  motifs. 

Le  Français  est  moins  insouciant  par  caractère, 
que  par  le  sentiment  qu'il  pourra  partout  s'aider  de' 
son  adresse  j  le  Russe  est  presque  toujours  insou* 
ciant  par  légèreté  et  par  ignorance. 

Ce  qui  rend  le  Français  brave  et  vaillant,  c'est 
l'orgueil  national  et  le  point  d'honneur  ;  ce  qui 
anime  le  Russe,  c'est  l'instinct,  la  contrainte,  l'esprit 
de  religion,  et  surtout  l'ignorance  du  danger. 

Rarement  bon  par  tempérament,  le  Français 
l'est  quelquefois  par  principes,  par  sentiment  d'hon- 
neur ou  par  vanité)  le  Russe  est  vraimetit  bon,  mais 
il  lié  l'est  que  par  tempérament  *  aussi  toute  passion 
forte,  surtout  l'intérêt  particulier  et  la  haine  na^ 


tftonale  étouffent  aisément  sa,  boaté  et  aouyent  en 
empêchent  les  effets. 

Outre  cela>  ils  différent  toirt  à  fait  par  les  traits 
suiyans  : 

Le  Français  est  au  pli^s  haut  poiat  9e  civilisation  f  // 
qu'un  peuple  puisse  atteindre;  le  Russe  est  au  plus  ' 
bas,  parmi  tous. les  peuples  de  l^urope,  excepté 
les  Turcs. 

Dehi  le  Français  a  un  sentiment  tîf  .poux  ce  que 
l'humanité  offre  de  noble ,  de  hexiçk  tt  de  temire,^ 
toutes  choses  encore  assez  étraiigècèsau  Russe. 

.  Le  point  d'honneur  chez  le  Fmnçais  est  tris^ 
subtil  9  très^délicaif  il  est  nul  chei  le  Russe. 

Le  Français  a  beaucpup  d'orgueil  national^. le 
Russe  .en  manque  entièrement  >.   .«^ 

Le  Français  nfa  point  un  penchant  marqué  pour 
la  duplicité,  le  mensonge  et  le  roi  y  Ig  Russe  a  ce 
penchant  dans  un  haut  xiégré. 

Le  Français  se  montre  génére^fx^iBème  pen-* 
dant  la  guerre,  cnyers  son  ennemi;  le  Hu^se  ne 
connaît  cdors  que  le  plaisir  d'une  pleine^  et  barbarq 
licence.  .    ^       ..  . 

Veut^^on  maintenant  ies  peser  isfous"  le  ^apport 
littéraire  ?  veut«-on. comparer  ce  qufe  ^an  et  l'aotra 
ont  fait  dans  les  sciences  et  les  arts >po9i^ leur  nation 
et  pour  Fhumanilé?  ici  >d'un  côté  chaque  point  offre. 
nu  grand  Tuide;  tous  les  cinq  uns  l'histoire  de  la  lit-^. 
térature  et  dés  arts  montreen  France  depuis Loui» 
XIV  îles  richesses 'bjen- supérieures  a  tout  ce.  qii'a^ 
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mfaaté  la  Russie  depnis  on  âiècle  qu'elle  s'est  élevée 
au  rang  des  peuples  de  PEurope* 

Idy  ne  Ta  pas  mal  saisir  ma  pensée^  Kdonard; 
je  ne  prétends  pas,  que  les  Russes  dans  des  circon-* 
stances  aussi  f  avorables  que  la  France  et  l'Allemagne  * 
civilisées  depuis  plusieurs  «iècles,  n'eût  pu  parvenir 
à  un  aussi  haut  degré  de  perfection,  surtout  dans 
les  arts  mécaniques,  (car  je  crois  qu'ils  n'auront 
jamais  un  génie  créateur),  non;  ce  serait  mécon- 
paitre  leur  dispositions  éminentes  pour  les  arts  et 
leurs  talens  naturels  ;  j'ai  voulu  seulement  te  dire 
par  là ,  combien  les  Russes  seraient  iniustes  et  arro- 
gans,  de  se  placer  eux-^mêmes  à  coté  de  leurs  rivaux,  ^ 
et  de  se  nommer  les  Frattçaiê  du  nord. 

Il  m'aparu  intéressant  d'examiner  et  d'approfon-r 
dir,  ce  qu'eussent  été  les  Russes,  et  ce  qu'ils  seraient 
de  nos  jours,  si,  peu  avant  de  secouer  le  joug  des 
Mongols,  au  lieu  de  sefixer  entre  l'Ural,  le  Dnieper, 
le  Wolchow,  et  la  mer  glaciale,  ila.  eussent  passé 
outre,  et  qu'il  leur  eût  plu  de  se  concentrer  entre. 
l'Eyder,  l'Adriatique,  le  Rhin,  et  l'Oder;  je  sup** 
pose  que  PItalie,  la  France,  les  Provinces,  unies, 
et  l'Espagne  fussent  restées  respectivement,  et  en 
elles-mêmes^  telles  que  l'histoire  nous  les  montre, 
que  la  marofa»  de  leur  civilisation  n'en  eut  point  été 
arrêtée,  qpe  leur  politique  n'eût  été  nullement  alté* 
rée  par  ce  voisinage  :  quelle  forme  d^état  et  de  goa» 
yemement  eussent-ils  adoptée?  qu'eût  produit, 
qu'eût  opéré  sur  eux  l'hiérarchie  de  Rome  ?   com^ 


75 

ment  et  quand  ces  étrangei^s  se  aeroient  ils  rénnia  k 
l'égliae  romaine  ?  comment  et  combien  de  tema 
ensaent^ila  abaffert  Foppresaion  sacerdotale  ?  j 
eussent-ila  résisté ^  et  comment?  Qnand  le  flambeau 
des  arts  et  des  sciences  s'est  rallumé  en  Italie^  cora^ 
ment  Feiissent-ils  aeooeini?  à  quelle  brandie  d'art» 
et  de*  sciences  se  servent  d'abord  Kyréa  ces  étran* 
géra?  qu'eâtopérésur  euxla  découyerte  de  l'Amé- 
rique? sont-^œ  les  Russes  ou  les  Français,  |]ui  aoua 
le  despotisme  croissant  de  l'hiéràrcliie ,  eussent  eu 
le  premier  réformateur  7  Le  renversement  de  la 
religien  n*edt-il  encore  été  qu'un  jeu  de  la  politique, 
et  quelle  forme  de  gouremement  serait  restée  enfin? 
Qu'eussent  produit  sur  cet  état  les  guerres  dtilea 
de  la  France,  les  révolutions  des  Pays^-bas,  leur 
brillant  commeree  et  celui  de  la  Hollande?  Que 
seraient  deyenus  pendant  ce  tems  les  sciences  et  les 
arts  ?  eût-on  créé  des  universités ,  et;  sous  quelle 
forme?  Qu'en!  été  le  sistème  politique  du  gouverne* 
ment  envers  la  France,  la  Pologne  et  les  états  scan-' 
dinares  ?  eût^il  eu  de  bonne  heure  des  vaisseaux  et 
des  possessions  coloniales?  Quelle  influence  eussent 
eu  sur  lui  les  arts,  la  poésie  brillance  de  l'Italie,  et 
le  siècle  de  Louis  XIV?  eûUon  plus  cultivé  le  des-- 
sin  ou  la  sculpture  ?  eât-  on  eu  de  plus  grands  poètes, 
de  plus  grands  écrivains,  et  dans  quel  genre?  eàt« 
on  pris  part  à  la  guerre  pour  la  succession  d'£s« 
pagne?  qu'eusseut  produit  les  rivalités  de  l'Angle-^ 
terre  et  de  la  France?  La  Prusse  eàt^elle  été  érigée 
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caf  royf^iane?  et  dana  oe  ca$,  qael  «istême  poiit&qa<i 
fâ^pn  iidopté  envers  elle  ?  quels  eussent  été  les 
effets  de  \^  TpvoiutiçB  français^,  et  ses  résultat^  ppur 
^e  peuple?  Que  serait  aujourd'liui  la  France  ?  Enfin 
q^fi  se.rait  Pétat  ppUtique^  coqunermal  §t  littéraire 
de  ces  étt^ngers?  Cent  quesUooa  sQmblables  m'oni< 
occupé  souvent  ^t  ont  toujours  eu  pour  résultat,  que 
les  Ru$s0s  dmi9  de  telles  circonstanoes  auraient  été 
l'une  des  nations  de  l'Europe  le«  plus  civiliaées,  les 
plus  ^rîtuellei  et  les  plu4  politiques.  Us  n'eussent 
yaknaia  w^  À  la  vérité^  uti  Luther,  un  Hutt,  un 
liOÎbnit9y  un  Frédéric  II,  m  aucun  de  ces  esprit» 
divins  armés  de  force  et  de  lumière  ;  jamais  ils 
H^eusient  vu s'elé ver  parmi  eux  des  génies,  tels  que 
KJopstoek,  etMoeart,  Goethe,  et  HoUbein,  Schil- 
1er,  et  Heydn,  Xessing,  etHierder,  Jean  Muller,. 
et  Winkehnànn;  mais  ils  pourraient  avoir  de  grands 
naturalistes,  des  mathématiciens,  des  chimistes, 
des  politiques  et  dès  astronomes;  ils.  pour  raient  avoir, 
fait  des  progrès  dans  tous  les  genres  d'arts  et  de. 
sciences ,  qui  pouvant  s'acquérir  par  le  travail ,; 
l'observation  et  la  sagacité,  n'exigent  ni  l'^ncelle» 
d'uQ  génie  divin,  ni  le  sentiment  d'une  philosophie 
profonde.  Us  auraient  une  foule  de  versificateurs 
aimables  et  spirituels^  mais  pas  un  seul  poète  doué, 
de  cette  ame  brûlante  y  et  d^  ce  coup-d'oeil  sublime^ 
qui  fait  planer  audessus  du  vulgaire.  On  manierait 
beaucoup  le  pinceau  et  le  burin ,  quand  même  la 
fbrmo  ne  parviendrait  pas  à  viûncre  la  matière.  Oa 
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aurait  les  hommes  les  plus  ^i^tiiigoés  dans  k  poli'T 
tique  y  la  diplomatie  et  le  commerce;  car  e'ést 
dans  les  arts  qu'est  la  force  du  peuple.  Pai  fait 
sentir  ici  ce  que  pouyaient  devenir  la  Rns^  et  les 
Russes,  dans  les  circonstances  les  plus  faTorabler. 

Mais  tant  que  les  Russes  habiteront  leur  j^jbj 
tant  qu'ils  fouleront  ce  sol  ingrat,  si  peu  propre  à 
la  culture  et  ati  commerce  étranger ,  cm  des  clvnmna 
à  travers  la  neige  rendent  seuls  possible  en  faÎTev 
Im  contmanication  intérieure ,  parceque  la  mer 
blanche  peut  toujours  être  fermée  par  les  possesseurs 
des  Dardanelles.,  et  que  l'océan  oriental  reste  son^ 
mis  hii-mâme  aux  puissances  occidentales  ;  la  dvi^ 
Usation ,  le  perfectionnement  de  Thumanité  se 
di)iVeQt  attendre  en  Russie  que* des  progrte  très 
faiUes,  et  cet  état  d'inertie  subsistera,  tant  que  ïa 
nature  restera  la  même,  tant  que  la  population.sera 
loin  de  croître  comme  dans  les  autres  pays  de 
l'ouest,  froids  aussi,  il  est  vrai,  teudg  suscepDiblés 
d'une  plus  grande  culture  et  mieux  partagés  en  côtea 
maritimes*  Je  suppose  en  outre  use  suite  de  chefs 
éminemment  doués  de  raison,  d'esprit  et  de  force, 
qui  sachent  apprécier  leurs  peuples  mieux  qu'ils  ne 
l'ont  été  jusqu'ici,  et  par  conséquent  mieux* payés 
de  retour  par  leurs  peuples  eux-mêmes. 

Rowseaù  dit  que  Sierra  lé  Grand  lui-même  a 
mal  connu  son  peuple,  qu^it  aurait  dû  d'abord  ei| 
faire  des  Russes,  puis  des  Européens,  mais  que  ner 
voyant  pas  dans  ses  Asiatiques  dea  hommes  inca^ 
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piibles  de  recevoir  l'a  b^^Uante  éducation  d'Europe , 
il  avait  youlu  les  parer  sur  le  champ  de  ce  qui  lui 
arait  semblé  aimable  dans  nos  moeurs  y  en  faire  des 
poupées  européennes  y  et  qu'il  n'en  avait  fait  réelle* 
nrnÉ  que  des  caricatures  et  des  masques.  Cette 
opinion  est  absolument  la  mienne;  elle  est  celle  de 
quiconque,  observant  bien  les  Russes,  n'a  pas  né- 
gligé d'exalniner  la  forme  asiatique^  qui  les  distingue 
encore. 

Il  me  semble  qu'un  demi  degré  de  civilisation 
eât  produit  pour  le^  présent  et  pour  l'avenir  des 
téanltats  différens,  et  bien  plus  avantageux  à  la 
culture  de  leur  esprit;  on  pourrait,  il  est  vrai, 
commencer  seulement  aujourd'hui  à  européaniser 
les  Russes,  mais  secondés  par  de  puissans  génies, 
les  Russes  déjà  préparés  pourraient  pfirvenir  dans 
une  génération,  pour  l'esprit  et  les  manières,  à  un 
plus  haut  degré  de  civilisation  européenne,  qu'ils 
n'y  parviendront  aujourd'hui  avec  peine  pendant 
quelques  siècles ,  défigurés  par  leur  éducation.  Les 
Russes  ont  senti,  et  sentent  encore  eux-mêmes, 
combien  cette  métamorphose  précipitée  les  a  défi- 
gurés et  travestis;  delà  leur  haine  contre  les.étra&» 
gers,  qui  l'ont  entreprise  et  continuée  assez  misé<« 
rablement 

Les  Russes  haïssent  les  étrangers  et  ils  les  ho« 
norent  du  surnom  de  muets  ,-parceque  les. étrangers 
ne  babillent  pas  comme  eux.  Mais  eii  convenant 
volontiers ,  que  les  Allemands  sont  ratrés  trop  tôt 


77 

en  Rtufie ,  rappo«ez  qu'il  fallût  enfin  adopter  ica 
moeurs  européennes  dès  le  commencement  du'  dtx^ 
huitième  siècle,  je  youdrais  bien  saToir  ce  que 
seraient  devenus  les  Asiatiques,  sans  les  étrangers ^ 
sans  leur  raison,  leur  expérience,  et  leurs  lumières, 
puisque  dans  leurs  relations  intérieures,  les  Russes 
n'ont  jamais  pu  se  passer  d'eux?  Je  Tondrais  savoir 
ce  que  serait  encore  maintenant  la  Russie ,  si  les 
étrangers  abandonnaient  les  affaires?  Je  suis  per* 
suadé  que  si  les  Russes  ne  tombaient  point  sous  une 
domination  étrangère,  en  moins  de  vingt  cinq  ans 
le  knout  gouvernerait  au  lieu  du  sceptre.  La  haine 
des  Russes  contre  les  étrangers  est  donc  évidemment 
injuste  ! 

„Pour  que  le  slave  prospérât  dans  son  organi-i 
sation  sociale,  c'est  une  main  étrangère  qui  devait 
lui  imprimer  le  mouvement,  et  le  lancer  avec  force 
dans  sa  carrière  nouvelle.  Le  long  du  Dnieper,  et 
de  la  Moskwa,  le  peuple  slave  a  presque  succombé 
sous  le  poids  de  ses  relations  extérieures.  Là,  nulle 
découverte,  nulle  institution  antique  que  Part  ait 
su  développer  et  ennoblir.  <<  Histoire  de  Spliiter. 
ILp.^5^. 

Après  tout  cela,  cher  Edouard,  il  t'est  facile  do 
concevoir,  jusqu'où  peut  s'élever  la  civilisation  fu-. 
ture  des  Russes,  et  ce  que  l'Europe  doit  attendre 
des  forces  de  leur  esprit.  Le  siècle  d'une  illustre 
héroine  prouve  quel  foible  rôle  la  Russie  pouvait 
jouer  en  Europe,  même  en  déployant  toutes  ses 
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forces  au  dedans  et  aa  dehors;  c'en  est  fait!  II  faut 
une  nouyeUe  inondation  des  Hnns  pour  que  les 
Russes  deviennent  désormais  ^  dans  des  siècles 
éloignés,  la  terreur  de  l'Europe  ! 

Sali;^  anricaL    Tout  à  toi.  i 
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LE  CLIMAT  ET  SES  EFFETS. 


A    EDOUARD. 

PéTfiKSBOTTRO ,  cotnme  on  le  sait^  eûtoucé  arec 
peine  par  Pierre  le  Grand  dans  les  marais  de  l'Ingrie^ 
est  situé  sous  le  59^  56^  s 3^^  de  latitude  septen- 
trionale et  sous  le  47^  59^  3o^^  de  longitude  orien- 
tale, à-peu-près  entre  le  sud  et  le  nord  de  la  Russie^ 
et  à  la  pointe  orientale  du  Golfe  de  Finlande. 

le  ne  sais  quel  écrivain  a  prétendu ,  que  Péters- 
bourg  était  9  après  Naples  et  Constantinople  y  la. 
plus  salttbre  des  grandçs  villes  de  l'Europe.  Si  l'on 
no  considère  ici  que  la  santé  des  indigènes  »  des  In- 
griens>  des  Finlandais,  des  Careliens,  et  des  Russes, 
cela  peut  être  vrai.  Mais  si  l'on  considère  en  même 
tems  les  étrangers,  les  observations  que  j'ai  faites 
dans  les  deux  années  de  mon  séjour  en  ce  pays, 
m^autorisent ,  je  crois,  suffisamment  a  contrediire  cet 
éloge. 

Les  meilleurs  médecins  russes  prétendent^  commer 
tout  le  monde,  que  les  étrangers  en  général  éprouvent 
bientôt  ici  les  funestes  effets  d'un  climat  inhospita- 
lier; ce  sera,  ou  une  maUdie  caractérisée ^  ou  un 
changement  d^vant^geox  dans  t^ul  le  système  d« 
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leur  organisation  et  de  leur  tempérament;  des  ni&ux 
de  nerfs  y  des  oppressions  de  poitrine  ^  des  foiblesses 
d'estomac,  Pépaississement  du  sang,  les  hémorroïdes^ 
et  plusieurs  autres  accidens.  Mais  c'est  une  idée 
généralement  reçue,  que  tout  étranger^  dans  la 
première  ou  la  seconde  année  de  son  séjour,  doit 
éprouver  une  maladie  sérieuse;  cette  maladie  est 
d'ordinaire  un  Typhus  très-dangereux,  très-natu« 
ralisé  ici  depuis  huit  années^  et  qui  immole  annuelle- 
ment une  foule  de  victiiiies.^ 

On  a  été  surpris,  que  comme  étranger,  j'aye  pu 
rester  dcuis  une  maison,  où  il  y  avait  cinqpecsonnes 
attaquées  du  Typhus  y  que  j'aye  pu  passer  près  de 
leur  lit  des  demi«.  journées  entières ,  et  m'exposer  à 
leur  contact  immédiat,  sans  en  être  attaqué  moU 
même;  on  a  trouvé  inoui,  que  j*aye  pu  demeurer 
deux  ans  àPétersbourg,  sans  ressentir  d'autre. mal, 
que  les  suites  inévitables  des  eaux  de  la  Néwav  Oui , 
pendant  que  le  Typhus  était  chez  moi,  et  depuis 
encore,  deux  de  mes  jeunes  compatriotes,  moins 
heureux,  eur^it  la  bonté  de  m'assurer,  que  je  tom- 
berais infailliblement  malade.  Cbacon  déclare,  que 
la  coQsei^vârtion  de  ma  isanté  est  un  phénomène  ex- 
traordinaire,  et  la  preuve  d'une  constitwtioB  ex- 
trêmement robuste  ;  témoignage  qiie  j'ai  reçu  avec 
beaucoup  4e  plaisin 

Outre  le  terrible  Typhus,  une  maladie  épidé» 
mique  t^ès-maligne,  la  fièvre  scariatine  vient  pres- 
que tous  les  ans  porter  ici  le  ravage  et  enlevé  .loie 
fmde4*hommes,  av#c  une  rapidité  étonnante*  Cette 
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année,  aa  mois  de  novembre  1811  >  elle  a  été  si 
redoutable,  que  la  police  s'e6t  vue.  contrainte ,  àre^ 
commander  dana  lea  maisons  des  préservatifs  contre 
$eB  ravages.  Des  familles;  presqu'entières  ont  dis- 
paru en  peu  de  jours,  et  dans  Ja  plupart  des  rues 
il  n'était  aucone  maison  qui  n'en  fût  frappée»  Le 
ciel  a  daigné  encore  me  préserver  de  ses  coups. 

Dis  moi,  je  te  prie,  Edouard,  comment  sous  ce 
climat  hyperboréen,  sous  ce  voile  blanc  et  lugubre 
qui  couvre  et  engourdit  pendant  p]us  de  liuit  mois 
)a  nature  organique ,  comment  des  corps ,  nés  sous 
un  climat,  nés  pour  un  ciel  plus  doux  et  plus  beau> 
peuvent  conserver  leur  santé  et  knr  forœî  Cov^ 
ment  nos  poumons  et  Je  tissu  de  notre  peau,  Pom«* 
ment  nos  nerfs  peuviept-ils  rester  Jongtems  ici,  ce 
qu'ils  étaient,  et  ce  qu'ils  pourraient  être  encore 
lokigtenis  ailleurs  ? 

L'année  s'ouvre  ici^  comisie  chez  nous,  cpu-. 
verte  de  glace  et  de  aeige  ;  le^  froid  le  plus  rigoii^ 
reux  commence  en  janvier,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  loups  .affamés  visiter  les  quartiers  de  Pe* 
tersboiirg  et  de  Wybourg.  Tandis  que  dès  les  pre-* 
miers  joncs  de  mars  la  neige  est  déjà  à  demi  fondue, 
même  sur  nos  sauvages  montagnes,  taudisque  la 
joyeuse  aloilette  salue  les  pointes  verdoyantes  et 
timides  qui  brillent  dans  nos  prairies  et  nos  champs, 
ici  une  éccMroe  déglace,  épaisse  de deuj:  pieds,  cou-« 
vre  encore  la  Néwaj  d^épaiases  fourrures  enve- 
loppent encore  les  ricbes  trop  délicats  ^  jusqu'aux 
lèvres  tremblantes,   enfin  vers  le  Qpmmepceinent 
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d^ayril  y   quelquefois  Hiétne  seulement  au  milieu , 
viennent  les  vents  chauds,  mats  humides,  du  sud- 
ouest,  et  des  pluies  fréquentes*  la  neige  se  fond  in» 
sensiblement,  et  au  lieu  d'un  pur  et  beau  tapis ^ - 
Pétersbourg  noffre  plus  au  piéton  malheureux  qu'un 
cloaque  horrible  et  quelque  fois  sans  fond.    La  Né- 
wa  fait  sa  débâcle.  ^Du  fond  marécageux  de  Péters- 
bourg, des  vapeurs  s'élèvent  en  foule,  et  produisent 
sur  tous  les  poumons  qui  ne  sont  pas  très  sains  l'effet, 
le  plus  nuisible.    Cependant  quelques  beaux  jour» 
brillent  encore  en  avril,    et  viennent  d'ordinaire, 
comme  des  émanations  d'un  meilleur  monde,  ranimer 
les  âmes  et  les  corps.  Mais  tandisque  parmi  les  bois 
de  nos  montagnes  délivrées  de  leur  manteau  de  neige, 
le  printems  s'avance,  avec  ses  fleurs,  ses  boutons  et 
ses  rossignols,  tandisque  nous  trouvons  mille  jouis- 
sances à  contempler  la  végétation  renaissante,  tan«« 
disque  chaque  matin  le  monde  des  plantes  multl- 
priées  et  plus  vigoureuses ,  les  fleurs  épanouies ,  et 
les  feuilles  plus  développées  nous  offreût  des  plai- 
sirs nouveaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  lanature  se  mon- 
tre dans  tout  son  éclat  et  dans  toute  sa  pompe;  c'est 
ici  une  jouissance,    accordée  comme  par  grâce,,  et 
d'un  main  beaucofup  plus  économe.- 

II  est  impossible  d'observer  ici  rartivée  du  pritï- 
tems  et  l'établissement  de  son  règne  sur  un  fond 
péniblement  arraché  à  l'hiver.  Voir  dans  ^espace 
de  trois  semaines  la  neige ,  la  glace,  des  arbres  par- 
faitement verds  et  des  fleurs,  est  un  spectac^le  ordî^ 
naire,   mais  à  coup  sur  très-surprenânt  pour  un  ' 
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étranger.  Ici  deux  jours  de  chaleur  font  plus  que 
huit  chez  nous.  II  est  des  gens ,  qui  aiment  cetto 
précipitation  de  la  nature  dans  la  plus  belle  de  ses 
métamorphoses,  comme  ils  aiment  à  courir  la  poste  ; 
je  ne  suis  pas  du  nombre^  car  j'aime  a  savourer  tous 
les  plaisirs;  (et  n'est-ce  pas  le  plus  grand,  le  plus 
inexprimable  des  plaisirs,  de  voir  la  jeunesse  refleu-» 
rir  sur  la  terre  ?  )  j*aime  à  les  savourer  en  détail  ^ 
goutte  à  goutte,  et  je  me  félicite  infiniment,  de  cé- 
lébrer le  printems  prochain  dans  les  belles  plaines 
delaiSSûu?^,  dans  tes  magnifiques  environs^  incom* 
parable  Dresde. 

Le  passage  du  printems  aux  chaleurs  étoufiaqtes 
de  Tété  n^est  guère  modns  brusque  ;  mais  l'été  pro« 
duit  réellement  des  jours  d'une  beauté  ravissante. 
On  croirait  souvent,  que  la  natui^e  s'est  trompée  et 
que  par  méprise  elle  a  laissé  s'égarer  sous  le  59^  de 
latitude  ces  beaux  jours ,  réservés  à  l'Italie  et  à  la 
Provence.  Alors  la  violette  et  la  pensée  réjouissent, 
môme  ici,  l'oeil  ami  de  la  joie,  et  rattachent  à  elles 
par  un  fil  d'or  tous  les  briUans  souvenirs  du  passé  et 
de  la  patrie. 

Un  autre  phénomène  étonnant  pour  l'étranger 
du  sud,  dans  l'été  de  la  Russie  -septentrionale,  ce 
sont  ces  belles  nuits  pjresqu'aussi  claires  que  le  jour, 
en  juin  et  en  juillet^  auasi  les  consacre^t^mi  au  même 
usage  que  les  jour&  m^fs  >  parceque  la  chaleur 
souvent  insupportable,  de  ces  derniers  ne  permet 
point  d'en  jouir  en  plein  air.  A  une  lieure.  ou  deux 
de  la  nuit^  daoa  les  dwx  jardins  dfété,  sur  les  boule** 
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vards ,  dons  la  rue  de  Newsky  ^  tout  est  plein  dd 
promenear^  de^rdeux  sexes,  et  du  premier  rang} 
les  équipages  roulent,  et  ne  croisent;  tout  ce  qui 
jouit  est  en  activité.  Tout  le  monde  se  reconnaît 
méitie  de  loin  j  sonvent  an  s'assied  sur  un  banc,  et 
on  lit  sans  peine  les  journaux,  même  celui  d'Ham<a 
bourg ,  malgré  la  finesse  de  ses  caractèires.  Verâ 
quatre  ou  cinq  heures  du  matin  tout  est  vide,  et  l'on 
se  souhaite  la  bonne  nuit,  qui  au  reste  ne  commence 
jamais  plutôt  pour  les  gens  du  bon  ton. 

Le  mois  d'août  est  encore  généralement  chaud  f 
mais  orageux  et  très-y ariable;  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  tout  commence  à  s'engourdir; 
déjà  le  froid  du  soir  et  du  matin  est  très-piquant,  et 
les  feuilles  jaunies  s'échappent  des  arbres.  Dans  ce 
mois  et  le  suivant ,  il  tombe  un  déluge  de  pluies 
froides  et  msupportables  ;  l'eau  perce  avec  abon^ 
dance  d'un  terrain  marécageux,  et  im  brouillard 
impénétrable  pesé  sur  la  ville  {  le  jour  n^est  ylns 
qu  un  hideux  crépuscule ,  et  la  nature  parait  avoir 
perdu  toute  son  infiuenre  bienfaisante  sur  l'homme. 
Alors  une  foule  de  maladies  se  montrent  soua  dea 
formes  plus  ou  tnoios  sérieuses  ;*ies  maux  de  poi-« 
trine,  les  réf rûidtssémeiks ,  les  humeurs  hypocon^ 
driaquês ,  le  Typhus  etc.  sont  presqu'inévttables  ; 
personne  ne  se  sent  parfaitement  à  son  aise  ;  un 
nuage  sulfureux  étouffe ,  accable  la  terre ,  parait 
gêner  les  ressorts  du  coeur,  et  lui  donner  deâ  mou^ 
vemens  convulsifs. 

Chacun  soupire  après  la  n^ge  briHaote^  et  !• 
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froid  rigèarenx»  Ces  voeux  sont  ordinairraBetit  ac^ 
compUs  ye^  le  milieu  d^octobre.  Le  nioment  où 
la  Néwa  gèle  ^  et  pu  l'on  peut  iibreaaent  glisaer  sut 
la  glace,  excite  pai*nii  tous  les  habitans  de  Péters^^ 
bourg  la  joie  la  plus  irive.  L'air  pur  et'clair  soulage 
alors  le  malade;  l'bommQ  bien  portant  se  croit  ra- 
jeuni ;  il  contemple  avec  traospo?!  lea  Tibraiions 
dorées  de  cet  air  .brillant  et  serein.  Tous  les  maux 
se  dissipent  f  ^  avec  un  froid  de  huit  à  seize  degrés 
ordinairement ,  commence  pour  Pétersbourg  y  la 
saison^  la  plus  belle ,  la  plus  intéressante,  la  plus 
brillante  et  la  plus  salubre,  qui  ne  finit  qu^au  prifw 
tema ,  â  la  fonte  des  neâges.  Chacun  se  promène 
avec  activité^  et  les  wer^ces,  k  l'aûr  pur,  font  du 
bien  a  Ions. 

Une  remarque  singulière,  qfue  tout  étranger  fera 
ici  sur  hii-méme  dana  l'hiver  le  plus  rude,  et  qui 
parait  si  étemiaute  aux  Russes^  c'est .qqe  le  froid 
nous  y  affecte  peu,  et  que  quelque  fois. même  noua 
ne  le  trouvons  paa  aussi  grand  que  dans  notre  patria 
L'hafaiUement  d'hiver,  parfaitement  analogue  à  la 
saison , .  en  est  sans. doute  la  cause.  JDès  le  mois 
d'octobre^  où  une  température  humide  s'unit  au 
froid  le  plus  dangereux,  on  porte  sur  son  habit  un 
surtout  très^bien  ouaté,  qui  ne  laisse  aucun  passage 
à  l'air.  Plusieurs  .outre  cela  se  couvrant  de  flanelle , 
des  pieds  à  la  tète.  Les  jeunes  gêna  au  contraire^ 
dans  rhiver  le  plus  rude,  par  un  froid  de  2Ô  a  So^^ 
ajoutent  à  cet  hahillemmit  tout  au  plus  un  collet  de 
pour  ae^arantâr  les  oreilles..  Les  hommes 
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d'an  certain  âge,  les  jeunes  vieillards,  ou  les  ma^ 
lades  portent  seuls  de  grandes  pelisses.  Dans  les 
hivers  de  i8io,  181 1,  et  i8id,  je  suis  très-bien 
sorti  avec  mon  surtout ,  mon  habit  et  mon  chapeau 
rond ,  sans  être  aucunement  incommodé  du  froid. 

Le  froid  le  plus  violent  et  le  plus  soutenu  se  fait 
beaucoup  moins  sentir  dans  les  chambres,  qu'un 
seul  jour  de  froid  en  Allemagne,  près  d'un  poële 
ardent.  Les  chambres  sont  aussi  bien  plus  égale- 
ment chaudes  que  chez  nous,  et  leur  chaleur  s'y 
maintient  d'ordinaire,  sans  être  renouvellée  jusqu'à 
«4  À  48  heures. 

Le  froid  de  nos  appartemens  vient  en  partie  de 
la  charpente' da  nos  maisons,  à  travers  lesquelles 
l'air  et  le  froid  percent  très*aisément,  tandis  qu'ici 
les  murs ,  trois  fois  aussi  épais  que  chee  nous,  sont 
construits  ou  de  briques  bien  cnites»  ou  de  simples 
poutres,  placées  l'une  sur  l'autre ,  bien  cimentées , 
calfeutrées  avec  soin,  et  flanquées  encore  de  planches 
en  dehors  et  en  dedans;  il  vient  de  ce  qu'en  Alle«. 
magne  nous  ne  nous  garantissons  pas  de  l'irruption 
de  l'hiver  par  nos  portes  et  nos  fenêtres ,  tandis 
qu^ici  pour  repousser  le  froid ,  les  fenêtres ,  fermant 
avec  justesse  y  sont  scrupulensement  calfeutrées 
d'étoupesi.  que  les  jointures  en  sont  collées  avec 
soin,  que  tovtes  les  fenêtres  d'une  chambre  se 
ferment  pour  tout  «l'hiver ,  qu'une  seule  petite  fenê-^, 
tre  s'ouvre  quelque  fois,  mai$  très-rarement  pour 
rafraichir  l'air,  qu'ordinairement  on  n'ouvre  aussi 
qu'une  seule  porte,  quoiqu'il  7  en  ait  deux  bien 
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^ai*mes  de  Wciiàcky  (étoffe  grosj^ièrerfaite^depoib 
de  Tache),  pour  s'opposer  à  l'irruptidii  du  froid;  il 
-vient  rartout  et  priDcipalement  de  la  mauvaise  con- 
fitructioQ  de  nos  poêles,  que  nous  échauffons  seule*^ 
ment  par  la  flaminie  et  le  charbon,  non  par  des  ru^^ 
peurs^  et  où  nous  consumons  inutilement  une  grande 
quantité  de  bois  qu'on  a  ici  le  secret  d'épargner. 

Les  poêles' que  l'on  trouve  ici  s'appellent,  je 
<^ois,  en  Allemagne /7O6'^cîrr2D{0#oir^tf,  du  iiraina 
ce  nom  leur  convient  ;  cependant  je  né  sache  pas 
qu'on  s'en  serve  quelque  part;  je  n'en  ai  encore  vu 
que  dans  la  Prusse  orientale  et  dans  la  Russie.  Il 
n'en  est  aucun- do  métal  ;  ils  soot  tons  de  grès  bktnc 
ou  de  fayence,  d'ordincire  leur,  forme  aussi  simple 
qu'élégante  et  leur  hauteur  en  font  la  véritable  pa« 
rure  des  appartemens.  ^  v  . 

LHntérienr  est  un  système  de  tuyaux  et  dé  èon- 
dnits  circulatoires  pour  lar  vapeur  du  (Charbon  sef'* 
tant  du  fbyer.  Chaque  fbid  qu'on  renouvelle  >  la 
chaleur,  on  place  aur  ce  fôyçr  à-peu^prè^  unebtas^ 
aée  et  demie  de  bois  de  bouleau,  (le  êexA  que  Véti 
brûle  ici  )  on  le  réduit  bien^exr.  charbon.»  '  et.  quand 
le  charbon  ne  jette* plus  de* petites  flavHues  bleues, 
même  au  soufQe  le  plusibrtr,  'alars  seulement  les 
tuyaux  entièrement  remplis  de!  vapeurs  se  <  ferment 
avec  un  double  couvercle  de  fer  et  une  peiSte  pefte. 
Le  poêle  resté  froid  jusque  làeommence  alors-  & 
s'échauffer  et  à  remplir  sa  destination.  Plusieurs 
chambrer  jomssMt  aiosi  d^uirt  dutileur  égale  et  très^ 
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agréable^  léis  nnès  quarante  huit  heures  ^  les  autres 
aeukment  yk^  quatre. 

Combien  cette  manîèfre  de  se  chauffer  n'a«.t»elle 
pas  d^avantage  aur  la  notre  !  D'abord  et  ayant  tout 
l'étonnante  économie  du  bois;  en  effet,  quelqu'in^ 
signifiant  que  soit  notre  hiyer  en  comparaison ,  où 
en  scrait*on  en  Saxe,  s'il  fallait  échauffer  une 
chambre  y  yingt  quatre  ou  quarante  huit  heulres, 
ayec  une  brassée  et  demie  de  petit  bois  fendu  !  pour 
entretenir  le  feu  t>a3^ m  froid  de  sept  dégr^,  nous  en 
employons  au  moins  cinq  ou  six  fois  autant  De 
pins  Payantage  pour  les  domestiques,  lorsqu'une 
fâSàle  poële  est  fermé,  de  ne  plus  s'en  occuper  pen^ 
dant  yingt  quatre  on  quarante  huit  heures ,  le  dan^ 
gèr  du  feii  très-diminué  par  la ,  la  durée  impéris-^ 
sable  et  Félégance  de  ces  poêles! 

Tous  ces  ayaàtages,  et  surtout  la  grande  éco- 
nomie dn  bois  rendent  les  poêles  russes  extrèmen^ent 
recommandables ,  même  pour  notre  climat  plus 
modéré,  en  Allemagne.  On  dit  qu'ils  seraient  très^ 
difficiles  à  construire,  à  cause  de  la  forme  exacte 
èeê  canaux  circidatoireê  ;  si  cela  est  yrai,  comma 
je  le  crois  >  c^est  tum  nonyelie  prenye  des  disposi. 
tiens  extrdmementheureuses  des  Russes  pour  tous 
les  arts  et  pour  les  trayaux  mécaniques.  Car  com^ 
bien  de  fdis  n'ai^j^*  pas  yu  en  peu  de  tems  construire 
de  tels  poêles  par  deux  Mouêchicts  tout  à  fait 
communs  ! 

■   Je  remarque  fue  la  constructioii  i»  ces  poêles 
m'a  jette  assez  loin  de  l'objet  de  cette  lettre.    Mais 
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j'ai  Youlu  m'y  arrêter  un  instant^  parc^qiie  tu  pour* 
ras  peut-être,  cher  Edouard >  en  tirer  avaniagei 
quoique  sans  doute  je  n'aie  rien  dit  de  neuf  pour  toL 
C'est  encore  un  mérite  de  recommander  de  nouveaui 
diaprés  son  expérience,  et  sa  conyiction,  des  mé- 
thodes connues^  mais  négligées  par  caprice  ou  par 
attachement  à  d'anciens  usages. .  D'ailleurs  un  bon 
poêle  bien  chaud  ^st .réellement  ime  si  belle  chose^ 
et  le  mien  mé  sourit  là,  dans  ce  moment ^  arec  tant 
de  charme,  qu'il  m'a  été  impossible  de  supprimer 
cet  écart 

Revenons  encore  one  fois  an  climat  de  Pétera-* 
bourg  considéré  en  général.  Pour  te  mettre  a  même 
d'en  juger  sainement,  je  Tais  te  communiquer  le 
tableau  de  la  Jrempérature  du  pays^  d'après  uM 
suite  d'observations  faites  trois  fois  par  jonr  pédant 
tiogt  ans,  à  l'académie  des  scienees  de  cette  ville. 
Les  savans  disent .  qu'<m  peut  fonder  un  jugement 
général  sur  une  telle  suite  d'observations,  p«rce-* 
qu^elle  renfeime  un  cycle  lunake  complet  do  dis^ 
neuf  aos  et  qu'on  peut  le  regarder  en  qndque  sorte 
comme  une  période  pour  les  variations  de  l'atmos>i-. 
phère.  Les  données  dont  cm  «^est  servi  dans,  ce 
tableau  sont  d'après  l'ancien  style^,  mais  les  mois 
et  les  années  sont  d'après  le  nouveau* 

Pour  voir  plus  clairement  les  xéMiUats,  on  let 
a  dressées  sous  la  forme  suivante. 

L  Baromètre. 
Maximum  de  hauteur  =  09,  9 1  pouees  de  Paris^  1^ 
97  novembre  1774. 
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"Minimum  de  haatçur  =  269  78  pouces  de  Paris  ^  le 

q5  novembre  i784« 
Différence  =  3^  45. 

Moyeûne    des    plus    grandes   hauteurs    annuelles 

=c  aSy  991* 
Moyenne  des  plus  petites  hauteurs  iss  97^  019. 
Différence    .     .     •     .     .     .     .,  .     .     =r     i,  903. 

Moyenne *    .    »     .    =  98>  oSs. 

Le  baromètre  est  généralement  le  plus  haut  et  le 
plus  bas,  et  par  conséquent  éprouve  Wplus  grandes 
yariations  en  décembre  j  mais  la  hauteur  moyenne 
est  la  plus  grande  en  mars  et  la  pluspetite  en  juillet. 
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IL  Thermoi^ethe. 

Maximum  de. froid      =  908®  Delisle^  ouSo^^j^ 

Réaumury  le  4  février  i779^ 
Maximum  de  chaleur  =  100^  Delisle,  ou  96^  -f 

Réaumur,  le  7  juillet  ij^B. 
Différence  =  loS^Delisle^  ou  6.7  ^ -1  Réaumun 
Moyenne  des  plus  grands  froids  de  chaque  année 

=^  .196^,  6  Dehsie,  ou  94  i^  Réaumur. 
Moyenne  des  plus  grandes  chaleurs  de  cha/jne  an- 
née =  io6%6.Delisle^9  ou  93^  Réaumur. 
Moyenne  .des  di^rences  annuelles  =  89^  Delisle, 

ou  47^7  I^éftumur. 
Température  moyenne  du  matin  et  du  soir,  pendant 

toute  l'année  :s  149^  Delisle^  ài-peu-près  au 

termQ  de  congélation. 
Pendant  les  six  mois  d'été  y  de  mai  à  octobre,  == 

|36%  9  Delisle^  pu  7^1}  Réaumur. 


,93 

Pendant  les  six- mois  iPhÎYer  rr  163  ^,  9  Delisle,  on 

1 3^  -1  Réaumur. 
Température  moyenne  à  deux  heures  après-midi^ 
pendant  toute  raQnée.:t=  i4i:^Delisle>  ou  4^ 
Réaumur. 
Pendant  les  6  mois  d'été  =  1 36^;9  Delisle,  ou  i3^|- 

Réaumur. 
Pendant  les  6  mois  d'hiver  =  i54%  3  Delisle,  pu 
3^  ^Réaumur. 
^  Généralement  janvier  est  le  plus  froid^  et  juillet 
le.  plus  chaud  des  mois. 

Les  derniers  froids  se  sont  constament  fait  sentit 
entre  le  1.^' avril  et  le  13  mai;  moyenne  des  der-, 
niers  froids  ^  le  35  avril. 

^  .Le  premier  froid  s^est  toujours  fait  sentir  éntro 
le  8  septembre  et  le  19  octobre;  moyenne,  37  sep- 
tembre. 

Chaque  année  Vune  portant  l'antre  a 

112  jours  pleins  d'hiver  y   ou  il  gèle  consta- 
ment , 
194  jours  d'été,  ou  il  ne  gèle  point  du  tout,  et 
5q  jours  d'automne  ou  de  printems,  où  il  ne 
gélè  que  le  matin  et  le  soir. 
Enfin  l'époque  moyenne  ou  vraisemblable,  où  la 
Néwa  gèle  est  le  14  novembre;  celle  de  sa  débaele, 
le  10  avril.  ' 

La  Névrân^a  jamais  gelé  avant  le  16  octobre 
(i8o5  et  1811)9    et  jamais  après  le  13  déceïnbre 

(1773).  •  ■     r-     ,      -,  -  '. 

Elle  n'a  jamais  été   délivrée   de  sis  -  glaçons 
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avant  le  33  mars  (1733)  et  jamais  après  le  3o  avril 

(1810). 

Chaque  année  Fune  portant  Fautre,  la  Néwa  est 
navigable  318  jours,  et  couverte  de  glacer  147  jours. 
On  peut  regarder  le  premier  de  ces  espaces  comme 
la  durée  de  l'été,  le  second,  comme  la  durée  de 
l'hiver.  Celui-là  fait  un  tiers,  et  celui-ci  les  deux- 
dnquièmés  de  tonte  l'année. 

IIL  Vents. 

Chaque  année,  Tune  portant  l'autre,  a  69  jours 
de  tems  calme,  166  'de  tems  doux^  io3  venteux, 
et  97  orageux.  Le  vent  dominant  est  l'ouest,  le 
plus  rare,  celui  du  sud.  Les  mois  de  juillet  et  d'août 
ont  le  plus  de  jours  calmes,  (8),  et  le  mois  de  jan- 
vier le  moins  (3).  Janvier  a  aussi  le  plus  d'ouragans  j 
en  général  c'est  le  mois  le  plus  venteux,  comme  juillet 
est  le  plus  calme.  Le  vent  du  nord  régné  le  plus  en 
avril,  celui  d'est  en  juillet,  celui  du  sud,  en  no^ 
vembrë  et  celui  d'ouest  au  mois  d'août. 

lY.    ATHOSPHjàRE. 

Chaque  année.  Tune  portant  l'autre,  agi  jours 
parfaitement  sereins  ,118  entièrement  couverts,  et 
1S6  en  partie  nébuleux;  106  ou  107,  où  il  pleut, 
73  où  il  neige;  43  où  il  fait  des  brouillards;  4  ^^ 
il  grêle;  i3  ou  14  orages,  et  21  aurores  boréales. 
Ett  1786,  il  y  a  eu  18  orages;  en  1790,  6  seule* 
ment,  ce  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  petit  nom«* 
bre,  dans  ces  vingt  années.   L'année  1774  fut  l'une 
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des  plus,  fécondes  en  tempêtes  et  en  aurores  bo-* 
réaies  ;  les  premières  furent  au  nombre  de  17^  les 
âemièiw  ^  4e  48^  Depuis  1 78^2  $  mais  surtout  dans 
les  5  dernières  années  y  le  nombre  des  aurores  bo- 
réales est  prodigieusement  diminué;  de  1789  â  1786 
il  y  a  eu  110  aurores  boréales;  de  1787  à  1791  il 
n'y  en  a  eu  que  59 ,  et  depuis  cette  époque  elles  tobI 
toujours  diminuant. 

Au  reste  les  mois  les  plus  sereins  sont  avril  et 
juin,  puis  mars,  mai,  et  juillet;  novembre,  puis 
décembre,'  et  janvier,  sont  les  plus  brumeux. 

C'est  le  mois  d'aoât  qui  a  le  plus  4o  jours  à  ê»mi 
nébuleux  ;  on  peut  le  regarder  comme  le  mois  le 
plus  variable,  avec  juillet,  mai,  et  septembre. 

C'est  février  et  octobre  qui  ont  le  pins  de  brouiU 
iards. 

C'est  en  juillet,  août  et  septembre  qu'il  tombo 
le  plus  de  pluies. 

C'est  en  décembre  qa^il  tombe  le  plus  de  neiges. 

Les  mois  où  il  grêle  le  plus  souvent,  sont  mai 
et  septembre  ;  il  ne  gr  ëie  jamais  en  janvier  et  février  ; 
pendant  ces  vingt  années ,  il  a  grélé  un  fois  seule-- 
ment  en  décembre,  quatre  fois  en  mars  et  novem*« 
bre,  cinq  fois  en  juin. 

'   Septembre  et  mars  sont  les  plus  féconds  en  au- 
rores boréales,  juillet  est  le  plus  fécond  en  orages. 

Les  premiers,  Pun  portant  l'autre,  ont  quatre 
aurores  boréales,  juillet  a  quatre  ou  cinq  prages^ 
juin  et  août,  trois. 

Il  n'y  a  point  d'aurore  boréale  dans  juin  et  juiXet,. 
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comme  en  décembre,  janvier  et  février ,  il  n'y  a  point 
d'orage. 

Pendant  ces  vingt  années,  il  y  a  eu  un  orage  en 
mafa,  5  en  avril,  3  en  octobre  jet  s  en  novembre. 

L'académicien  Euler,  fondé  sur  des  observa- 
tions de  plusieurs  années,  a  consigné  quelque  part 
dans  ses  oeuvres  la  remarque,  qu'à  Pétersbourg  il  n'y 
a  Pun  portant  Pautre ,  que  deux  mois  absplument 
sans  glace  et  sans  neige. 

Cette  dernière  assertion  me  fait  craindre  que  ma 
lettre  ne  soit  gelée,  et  je  ne  puis  la  terminer  absolu- 
ment sans  te  dire  adieu  de  tout  mon  coeur,  mon 
cher  Edouard.    Ton  ^n^ 
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^  m      *' 


A     EMMA. 


I  j 


.Jr4«Vi  W1H66  k»i1naes  de  î^éteraboitrg  q}ie  je  tcnôit 
.^  fdé<îrîte3  jBt  qw^f»  vous  eoHfamuiiiq'aerai  par  la 
suilse,  À  TQi|i$i  chère  Srnnia,  -et  4  notre  Edouard , 
y^iB^  cpiiOQ»  aucun  objet,  qui «D%itcflresse  plus/  et 
jUiq^el  |e  renieQM  plus  volontiers ,.  que  -la  idoujoe 
.bo^pît-aiité  dojM  on  jouit  dans  cette  capitale  du  aox^d. 
Vjous'sarei^  q'Mie  ^aime  toujours  plus  a  louer  qu'à 
odtiqiiber  9  t^  i^}t  .puis  satk&îrè  mon  ^ut  saas 
xe^er^ialf  en  yoils  |rtréseotai|t  la  vérité  tauÉe  nue. 

L*liospitalilé  est  une  vertu  .aimable,  plus  .oonooie 
^çs  pemifle#{  demi-s«av^ges  ;  que  li^is  peuples  policés  ^ 
Hans  le  trovd^^irfijurope  que  dans  Ip  s^d,  mais  (fd 
tofiractépi^e,  piorfojbt^iP^Qt  rAsiatique^  dont  ie  Bxisse 
a  adoplé  liaat  de  choses ,  depuis  Pinoudatioa  des 
Mongols.  £<Ket  estgénérale;  ellerett  noblefoeôt^exér'*- 
cép  par  tQiutes  ^s  familles  rusées,  et  accooipugné^ 
40^témoignpgeslefi  plus  touchons  d'humanité^  quand 
on  ia  considère  4ms  l^niédeur  ée  l'empire,  où  le 
Kusse  deiweuré  plus  fidèle  à  ses  andeKmes  isaoèurs , 
que  daas  le  voisiwge  conta^eux  df  la  cgur ,  yiH 
d'uae  xM^iare  vraiment  patriarchate. 

1* 
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"'"  ^Côlte  vertii' pi*bpf e  a  la  àâtTon  caraclériéè  ausai 
Iliabitant  de  Pétersbourg*  Les  étrangers  devraient 
également  Vadopter,  pour  ne  pas  offrir  un  contraste 
choquant  et  désagréable.  Les  Allemands,  les  Ân« 
glaisvét  les  Scandinaves  y. sont  portés  par  leur  coeur 
généreux  et  honnête^  qui  leur  facilite  l'exercice  de 
cette  belle  vertu,  plus  naturelle  chez  eux  que  chez 
les  nations  du  sud.  ;  .  •    '  : 

On  m'a  souvent  assuré,  et  M/  Storeh  le  disait 
^^^^79^9  m^^  cette  vertu  est  bien  tombée  en  dé» 
cadence.  C'était  dtans  les  annéea»:d^dr  ^  à  la  ptas 
brillante  époque  de  Pétersbourg  ;  sans  douté  11 
est  naturel  que' dans  une  suite  d^année#-^  foMl^tes 
au  Commerce,  depuis  tSoS  j'usqu'én  i8id  ;;*' lite 
inojens,  lé  courage  et  la  volonté  de  l'exerce^' se 
soient  fort  affoiidis  j'  cependant  îefus  trè»  étdieni^, 
lorsqu^arrivant  de  ma  patrie  à  Fetênsfalâurg  en  i8i<>> 
je  reçus  un  accueil  dont  jamais  If  Alleâiagne  âd  m^a« 
^ait  offert  d'exemple. 

Ce  qui  est  incontestable  encore  aujotird'lrai,.  c'est 
qu'un  étranger;'  arrivant  à  Pétersbourg,  bieâ  re^ 
commandé  aune  seule  maison  répandue,  et  sadittnt 
fié  Recommander  lui-^itiême-,  peut  en  ttn  mois-  être 
admis  dans  tant  de  maisons  qu'il  ne  soit  plus  oblige 
de  s'occuper  ni  à  midi  ni  le  soir  de  90n  entretien 
et  de  sa  dépense.  S'il  possède  outre  cela  ûéB  tâlens 
très^^recommahdables  à  Pétersbohrg,  cmxX  de  la 
mtisique  et  de  là:  danse,  ou  ce  qui  vaut  tâieux  en- 
côre,'  belni  du  jeu  deicartes,'il  n'ar^ieittôt  plus  ^e 
rembarras ' de  ccmeîliéf'IeÂ  différente  lâi^tions 


dfttifiM  ^»  JM  liav^  ht  iêiti  j'y  suis  Ttnu ^  non  pour  môB] 
lOBltfwpeat^  nnâ  p9V  m'iostniiqef et  «obaervw^  •  fui' 
étèbientâtlM^flaMciét^^  eu  plirfvt  im  la  peito^jftè/ 
tenoA  (ju'elle  occasionne^  je  nift  Mis  vdliva  de  pin-: 
«ieiixf  maisoiis ,  qi^i*  mHntéresMJMdl  snete  y .  pour  jne 
borner  à  cinq  pcDsix,*  dont  mer  étodesift  mon  coenc^ 
s'accommodàielit  mieiix.  Opeadaiit  y  yôias  le  savee> 
dbèf  e  Emma  y  je  né  {nM^ède  «ilcuiji  de  ces  talens 
qui  *  recommftadont  un  homme;    ^elque  goût  que» 
m'inspire  1»  musique ,  je  ne  l'exerce  i^int;  je  jdanse 
peu^  moins  bien  qu'on  ne  faitk  è  JPitettrsboarg  ^   et 
pas  asses  él^amment  pour  etse  sepnerqoé.;  quant 
att  jeu  de  cartes^  il  a  toujours  pté. pour  mcâ  quelque 
chose  d!étaranger  .et  de  rebutant,  surtout  n'ayant  pas. 
assez  de  fei^une  ^  pour  jotier  dans  ce  pays.    Un 
autre  à  ma  place,  qui  aurait  plus  de  loisir  et  de  ta^ 
lent  pour  la  société ,  eût  pu  4^1tiver  ces  premières 
ôonnàissanees ,  et  au  moyen  de  qelles«-ci  ^  s'en  faire 
çhaqoQ  jour,  de  ^nouvelles. , 

Une  coutmne  autrefois  générale  ^indispensable 
sans  ètrû  onéreusec,  -  mais .  aujourd'byi .  conservée 
'Senlement,  .dans  Içs  bonm^s ^t  riphi^s  maisons,,  c'est 
^^ily  a  unjQiP.dans  la;semaine,  ûxé  pour  recevoir 
et  pour  traiter,  de|^:iiiiaimidi  jusqi^'au  soir,  Içs  étran-» 
gers  ou,  le#  Rusaas  récomma^d^  et.sai^s  famille.  Si. 
l'étranger  plaijt,  on  remettant  sa  rqçommaxidatipn, 
ou  en  faisant  connaissance  dans  une  maison  tierce  i 
on  lui  fixe  or^nsârement  ce  jour,  .et  on  Tinvite  une 
fois  pour  tpiitM  i  il  oe  .tient  qut'a  lui  de  répp^^r^  ^ 


Vintitêtàùn;  éRem^Mtr^^  reiuinrelléé^  dn  t^mt  donc 
point  cikoquéqv^iltsefyUnnej^iDtis^i  ou  qu'il  fienné* 
raren^snt;  en  j3*en.jHsa{)ointoQ8ii|nii  dansiea  petites? 
n^Bet^  et  clkab  ocfriiôisjlçs  plus  ^on  mcAns fréquentés, 
VMcfieii  est  toufouraila  mèwt.  • 
•  Uan»  levCamXm,  où  un  étrangpr^  le  rare  bon* 
hB&rwcl'é<)ra /reçd^.:nan  xoninie^kôte,  mais  coinma: 
aisf  intime,  U  peat  Venir  aussi  sonrent,  il  peut  rester 
aussi  longlems  ^'il  veut,  jfwiniii  il  n*est  regardé  ni 
cKnmne  iadisoret  ni  cpmme importun;  dfins  dételles 
-visites,  c'est .awc  plaisir  qu'on  le  voit  se  mettre  à. 
table;  quand  il  arrive  avant  diner,  îl  est  entendu 
qu'il  ne  sortira  pas  ovant' d'avoir  dSné,  en  consé- 
quence on  ne  Tinvite  point,  il  s'assied  et  mange.  En 
revanche  on  ne  fost  poûit  avec  lui  les  moindres  Sbm 
çons;  -on  ne  sert  ni  unpdat  de  phia,  ni  usrmète  plus* 
rare  ;  on  le  traite  absolument  comme  un  membre  de' 
la  famille,  et  l'en  suppose  avec  beaucoup  de  raison 
que  c'est  la  société,  non  la-  table  qui  l'attirer  Voilà 
les  liaisons  que  je  préfère ,  et  il  y  a  ici  quatre  mai« 
sons  distinguées  où  je  suis  assez  heureux  pour  vivre 
sur  ce  pied. 

Combien  ces  beaux  procédés  tranchent  avec  noa 
mairières  de  petites  villes,  avec  le  ton  cérénM>Uieux - 
usité  en  Allemagne ,  où  la  dame  de  la  maison  est  sur  i 
les  épines,  lorsquVine  visite  du  mafki  se  prolonge, 
et  lui  fait  oraindre  que  la  soupe  ne  refroidisse;  où 
un  étranger  étfetnt  venu  pour  des  affaires,  qui  UO' 
peuvent  se  terminer  dans  une  vîsitia  du  madn^  on 
ose  bien  lui  dke^  eu  £iice  de  la  table  senâe>;  J4iteê 
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Ti^ié&  l&ptaUir^  revenir  a^a^iner.  Je  «nj^-^iA^ 
âQUTCtot  ce  ii'fi$t  point  a?arice  ;  mais  on  rougit  d# 
traiter,  qi^elqu'ua  ^att  avoir  phttieur^  plaUi  4  faii 
préaenter}  conduite  ridîeale  et  d'ipjde  petitesse  a£f 
freuae^  aorte  d'injure  f«Ue  à  ud  hiite,  puisque  cff^ 
àupposoTy  qu'il  ne  lui  e^t  point  indiffèreiit  dans  une 
bonne  société  ^  d'ayeîr  un  plat  aa  d'en  avoir  quatiriii 

Las  jours  où  danfi  nm  maison  Von  célèbre,  non 
point  la  nainsance,  JMà»  le  nom  de  la  dame,  du  mai*- 
tre,  et  même  quelque  fois  dea  enCansf  adultes,  «^t 
;ei  leapluâ  grandes  fêtes  de  fanûUe;  on  y  compte 
toujours  sans  iovitation  sur  un  grand  nombre  df 
convives.  C'est  la  mode  de  Uen  observer  ces  jours  ; 
ou  se  rend  avec  son  Gorapliment  cbex  les  persounef 
que  Ton  fête^  et  l'on  se  régale  à  un  table  magni- 
fiquement servie.  Cette  coutume  voua  met  souvent 
d^os  un  grand  embarras;  le  nom  de  plusieura 
tombe  le  même  jour,  çt  l'on  voudrait  exprimer  sea 
yœux  avec  ses  hommages  à  tous  ceux  qui  le  portent 
C'est  ainsi  que  )'ai  été  souvent  enibarrassé  moir 
même  avec  cinq  Kaiinkaj  trois  Fedor^  et  même  «i^e 
fois  aifec  six  Saschinka  y  comme  on  ne  peut  dîner 
que  chez  l'un,  il  faut  déjeuner,  dîner,  prendre  le 
café,  le  thé  chez  différentes  personnes,  et  passer 
cbefl  le  dernier  le  reste  de  la  soirée. 

L'ordre  observé  dans  les  jours  de  réunion  e^t 
très-différent  selon  le  ton  des  familles ,  et  seJou  le 
rang  qu'elles  tiemient. 

Les  gens  de  qualité  et  les  grands  reçoivent  leurs 
couvives  entre  quatre  et  cinq  heures.    Peu  avant  de 
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«e  anettre  à  table ,  on  sejrt  un  petit  avant-dtaer  «6A« 
posé  uniquement  de  choses  très-piquantes  et  de  li« 
qUeurs,  pour  éYeîller  l'appétit;  te  qui  coûte  plt^s 
qu'en  Allemagne  un  dtoer  entier,  où  l'on  sert  des 
m^  étrangers ,  des  poissons  très-rares ,  des  fruits 
et  antres  friandises  recherchées.  Cet  ayaot-dlner 
est  or.dinaire  dans  toute  la  Russie,  même  dans  les 
conditions  inférieures;  c'est  une  invention  excel- 
lente, que  j'observerai  toujours  en  Allemagne,  et 
dont  je  ne  puis  trop  recommander  Pusage.  A  cinq 
heures  on  se  ihet  à  table,  et  l'on  dine  en* sybarite, 
au  milieu  d'une  excellente  musique  exécutée  dans  la 
chapelle  de  la  maison;  premier  acte  qui  dure  ordi«- 
nairement  jusqu'à  sept  heures  et  demie. 

Au  dtner  succède  le  café  ;  alors  une  partie  des 
convives  se  retire  sans  cérémonie,  ceux  par  exemple 
qui  veulent  voir  encore  quelques  actes  au  théfttre. 
Parmi  les  restans,  c'est  une  circulation  générale; 
on  se. prend,  on  se  quitte,  on  joue  à  son  grè  toutes 
sortes  de  rôles  ;  plustard  la  scène  varie  encore  da^ 
vantée ,^  mais  généralement  le  jeu^  et  untrès-liaut 
îeu  d^ient  enfin  l'affaire  capitale;  jeunes  etftieux 
lui  rendent  hommage,  et  s'inclinent  volontairement 
sous  son  septre  de  métal.  Néanmoins  dans  >  plu- 
sieurs, graudes  .maisons,  surtout  quand  la  dame  se 
pique  d'-étre  musicienne ,  il  se  forme  aussi  de  petits 
groupes^qui  encensent  l'aimable  muse,  et  observent 
'avec  avidité  l'élan  d'une  belle  voix  ou  Phabileté  do 
jeu^  .^ei^elt,v.RiHiil>eFg^  l^afond  enohanitent^par 


\  1 


iôlî 


<-»       —  „  —  -     .- . 


leùir  râTè  taTénr,  ou  M.*"*  Georges  ravît-par  lalrâM 
puissance'  de  sa  déclamatibu.  '     '  '  ^     '       . 

'  'Mais  comme  ces  yirtuoses  4è  Vûtt  ne  sôht  pas 
iràs-comfrfuns ,  on  danse  plus  souvent  encdré;  et 
<^est  ici  ^ue  la  brillante  jeunesse  monfre  son  goût  et 
ses  taleiBS,  au  milieu  de  Tédat  des  flambeaux.  Je 
crois  quenullepart,  excepté  jadis  è  Paris,  on  n^a 
dansé  aussi  bien  et  avec  autant'de  grâce,  qu'on  dansé 
aujourd'hui  àPétersbourg;  aussi  pour  briller  dans 
cet  art,  tems,  peines,  sommes  considérables,  rien  ne 
conte  aux  Damés  et  aux  Messieurs.  On  voit  souvent 
danser  id  ma  danse  Ibtt^rite,  la  Polonaise,  avec  une 
éléganfce  inimitable,  et  deirès-jolis  développemèns; 
Les  autres  dànaes  polonaises,  màzûriennes,  han- 
naques,  russes  et  coftàques  s^exé  entent  également  bien, 
aèuvent  à'  ravir,  dans  une  parure  pleine  de  magnifi-^ 
^ence  et  de  gbût  propre  à  ce  genre  d'amusement; 
spectacle  que  je  préfère  de  beaucoup  aux  plus  su- 
perbes ballets  de  M/'  0ùport,  Baptiste,  Didélot, 
Dutao  et  de  leurs  danseuses.    - 

Vers  lo  heures,  on  ptês'ente  le  t&é,'et  dé  plus 
aux  M;"  lé  Grock  (punch  sans  acide),  àu±  Dàméa 
^Quantité  de  friandises  iet  de  ftnïits  délidéùx ,  tout 
cela  sans  intertonipre  le  baL  Souvent  après  le  jeu  et 
la  dansre  on  aoûpè  encore  vers  mhitdt;  enfin  ce  n'est 
ffu'à  deux  ou  trois  heiarés,  qti'épuisé  d'esprit  et  de 
corps,  en  remonttt  en  voiture  pour  retourner  chez 
soi 

'    Dans  phiftienra  gtandlu»  mâiKOiis,  pié^  èâcemple 
chez  M/ N.,  l'éclat  des  masques  fait  partie  de  la  fi$te, 


•t  Pon  voit  bIox^  tout  ce  que  peut  P^er^]()Qurg^  en 
fait  de  goût  et  de  magnificence.  Une  telleinascaradQ 
e«t  Tufi  de«^p#ct0cJ(ea.le&:plu8  eaclianteurs  que  l'on 
puisse  Yoir;  tout  s'y  réunit,  le  plus  grand  luxe  dans 
le  local,  dans  aea  embellisaemens  et  s^n  illumination^ 
Itf  musique  la  plus  rayissante,  la  Tiohe^se,  le. goût 
choisi  des  masquêS|  aussi  bien  que  la  profusion  dana 
les  rafralçhis&emens  les  plus  rarefs  et  les  plus  déli^* 
cats  de  toute  espèce,  pour  porter  tous  les  sens  au 
plus  haut  point  d'expansibiiité.  > 
-  La  langue  française  dans  sa  phis  hante  perfection 
est  ches.les  Grands  de  Russie  la  seule  Iwtigue  de  la. 
conversation. 

On  ne  peut  nier  que  dans  la  vie  sociale  les  Grands 
4e  Russie  ne  montrent  envers  les  étrangers  les  ma^ 
nières  les  plus  nobles ,  et  une  politesse  qui  prouve 
avec  quelle  justesse  ils  savent  apprécier  le  but  et  le 
mérite  de  la  bonne  société. 

Entrons  maintenant ,  chère  Emma ,  dans  un 
cercle  du  second  rang ,:  daojS  lei,  maison  d'un  con« 
seiller  d'état  très^aisé,  d'un  cpnseiller  de  collège,  etc. 
ou  dans  celle  d'un  ri^he  négociant  et  d^un  banquier/ 
Vous  retrouves  id,  un  peu  en  miniature,  tout  ce 
que  je  vous  ai  montré  dans  les  salons  des  Grands  ; 
avec  moins  dema^ficence,  toujours  beaucoup  de 
luxe  et  de  goût,  mais  non  cette  facilité,  cette  aisance 
soutenue  dans  la  conversation,  noble  apanage  des 
Grands.  Les  négocians  les  plus  distingués  laissent 
même  percer  quelquefois  un  peu  d'arrogance^  comme 
cm  ne  pwt  ijnéconnaitre  ianif  les  fQnptionoaijres  du 
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mâtne  ntig- mirteâiitv  de* protectifon  enrers  les  per-* 
sonnes  dSiQ  rang  inférieur  .^ 

Du^reste  chezil^  banquiers  fe  jen  est  enbore  fil» 
fort  que  chca^  lest  Grande ,  et  t'en  jrîone.d'ordniMre  1» 
terrible  Phamfim,  mensrtre  qtii  m'a  bientôt  détooriiéi 
de  leur  cercle j  pois  jfaî  crii  remarquer  qu'on, per— 
datil  à  leurs  yeux,  quand  on  iie  pouvait  risquer  em 
une  heure  fj  à  &ôbo  roubles.  On  danae.^.  on  fait 
aussi  de  la  musique  dams  les  cercles  dé  ce  rang.  La 
langue  usuelle  y  est  trës->difFérente.  Les  Rossea- 
parlent  russe,  et  quelquefois  français;  les  Allemands 
parlent  français  et  allemand;  les  Anglais  ne  parlent 
que  leur  langue. 

Je  passe  enfin  à  la  classe ,  dont  les  cercles  me 
proeurent  les  nomens  les  plus  heureux,  les  plua 
sereins  y  etqm,  d'après  ma  conviction,  comprend 
les  familles  les  plus  estimables.  C'est  l'état  de  Fai* 
sance  et  de  la  simplicité.  Dans  les  bonnes  maisôî» 
de  cette  classe,  vous  trouvez  le  goét  et  l'élégance, 
niaise  non  un  luxe  fatigafit.  Vous  trouvez  l'élpigne- 
ment  de  toute  prétention,  la  volonté  amicale  de  se 
rendre  mutuellemci^t  la  vie  le^phis  agréa)rle  pos*.- 
sible,  et  la  conviction,  que  ce  n'e^t  jamais  par  la- 
faste  ,  l'arrogance,  et  les  prétentions  qu'on  parvient) 
a  ee  but.  En  général  on  a  dans  cette  classe  les. 
moeurs  parfaitement  alleimandes ,  mais  embellilèa 
par  l'hospitalité  ruska 

Là  dans  une  maiaao  amie,  on  vidnt  att  jour  fixe^< 
ou. tout  autre  jour  à  son  gré;;  on  partagé  les  jouis- 
jsaHces  de  la  famille^  et  l'on  se  trouve  toujqurs  bien 
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dans  un  "cercle  y  où  PanUtié  tous  lOuvre  les  bms*- 
Le  soir,  assortis  cinq  pu  six  avee  de  jeunes  damea 
enrîdéirhaliiUéa' simples  mais  élégans,  on  danse  au 
«ûidupisKio;  eoututnê  très^agréaUe,  très-digna 
A^iêtre  imitée^  et  que  je  vous  reecmmande  instam-É. 
ment,  chère  Emma,'  ainsi  qu'à  mes  j^ies  compa-. 
tridtes,  le  chaiiai&  et  les  délices  de  la  sooiété;  chez- 
nous  en  Allemagne,  il  a  toujours  fallu  des  bals  dis^ 
pendieux  et  des  invitations  en  forme,  pour  sepro^ 
<«nirer  te  plaisir  de  la  dabse  ;  mais  <:e  plaisir  selon 
moi,  et  d'après  mon  expérience,  n'est  jamais  plus 
intime  et  plus  vif,  qu^  lorsqu'il  nait  sans  prépara-- 
iion,  d'après  nos  voeux,  au  moment  même  où  l'on 
d'y  livre.  On  dîne  la  -k  trois  ou  quatre  heures ,  à 
aept  on  boit  le  ifaé,  et  le  Grock,  on  soupe  un  peu, 
vers  dixj  et  l'on  retourne  cfaes  soi.  frais  et  dispos  à 
ùXÈ^e  heures  ou  minuit  Voilà  ce  que  j'appelle  une . 
vie  Tàssennabie  et  vraiment  délicieuse. 

£/a^  classe  suivante ,  x^omposée  d'ouvriers  olle<» 
mimâè,  de  quincailliers  et  de  marchands  rusaes,  vit 
^Viiie  manière très^agréttble  pour  elle,  quoique très- 
différeiite  che?  l'un  et  «bez  l'autre^  En  général  l'ou^ 
Trier  allemafnd  est  ici  très^aisé;  -et  cette  aisance' le 
détermine  à  un  gràddluxe,  qu'on  voit  sans  peine, 
parceqn'il  est  le  résultat  et -le  fruit  de^a  prudente 
aetiffté.^  Comme  «a  femme  et  sa;  fiUe-so  mettent  dans 
le  dernier  goût,  sa  foHune  très^olidement  établie 
^fA  permet  îaussi  dans  aon  domestiqae  un  genre  de 
TÎe  noMe^t  â^amt  -Il  donne  à  ses  enfans  k  mdk- 
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lenre  édncatioo,  itlei  fait  inatruire  dansions  k» 
arts  qui  embelUssent  la  vie;  pour  me  procarerle 
plaisir  de  leur  «ôciéfé,  j'ai  dooe  sourent  fréquenté 
Icura  cercle9vB»père  etla^nère  isoiit  ordisaiFemwt 
oss»  jnodesttav  poitr  senfir-la  différence  entrelei|r 
édttcatioo  eè  o<ri)e  ép  leurs  enfaiis;  aniqujsment^M^ 
cupés  à  faire  les  honoeurs  de  la  maison,  iU  90pt 
contens',  qâandJei' convives  leuv  adressent ,  de  tema 
à  autre  y  un  mot  «tnioal 'et  honnête.  • 
'  "  J^ai  paas^  ainsi  maintes  heures  très-agtéftUea 
dans  la  maison  de  mon  cordonnier,  vieux  et  respect- 
table  liubeokoîs;  son  fils  aine,  qui  fait  en  groa  la 
oommeree  de  son  père,  a  vécu  plusieurs  annéea 
en  'Angleterre  et  eu  France,  il  parle  les  fleua: 
langues  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  pureté,  n'est 
nullement  étranger  à  la  liltérature  de  ces  nationa,  et 
•joue  en  outre  très-)6Ulnent  de  la  flûte.  SafiUeagée 
de  seize  ans  est  parfaitement. âevéej  ^eéclipswsit 
eU:  AUemagfie'plttsienn  îeunes'dames  de  la»pi?emière 
coud  liions  ?..Sans.êtrQ  pvéoisexiient  jolie,  jç^e  a 
.quelque,  eltose.  d'infiniment  -  aimfible)^  ^p«rjl/a  -  très* 
J>ien  françiiis  et  aiiglaiâ(,?i:j|ante0à^ ravir,  et  i{»:^idie 
-«npérieurei&eatdu  claYeeiitt  ^se»mimièi^sS9ntfai;t 
a^éables',  *  sa  -eonvçersation -facile-  et  nobk^  *Xja 
tendvease^  de'  IHan-  et  de^  l'autre ^paaiv^leurs  bravas 
parens , .  beaueoupt  moins-  cultivés  ,^  mais  non  iosup*- 
portables,  est  extrêmement  tou^chantej  et^ en  120-. 
vanchel'entkottsîasmede^  pariens.  sa  peignait  s^Ul* 
toute  leur  phisionqmia^  Ipf $que  l^ucs  ^nfwfis^paF*^ 
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l^fcait  d'â^r^'et  dieeuaiioesy  oil  lorsqu'on  applandi»- 
^ak  à  leurs  b«%ux;  taleqs. 
...  TôM  les  ^oS^w  de  cette  cUsse  -n'ont  pas  reçu 
sans  doute  une  éduQitîPD  auv<i$i  distinguée;  mais  en 
'fédéral  ils  s^id;  j^lus^  imiteiuit»  que  leiurs  pacens;.  ^ee 
.qfii  fait  qup  I^ut  40ci4téj  n'eèt  j^iàussi^epoussabto 
'que  dans  notre.cbère  patrie  ;  aus^Jea  gens  de  qua^ 
iHé  ne  rougissent  pas.d'edtrer  datis  itms  uiusons, 
quoique  des  motifs.  quelqueCoiif«niOÎnft  Uftbles  les  y 
.attirent.  Il  est  yrai  qu'on  trovLV^<aM8si  dans  ^et  état 
d'iu«upportables  PhilisterSy  qui  njs  peuvent  jamciis 
se  défaire  du  ton  de  le^r  métier.  On  s'éloigne  de 
^f^ux-Aàf  quand  on  t'/estpas,  comme  plusieurs  gens 
de  qualité I  dans  la  cruelle  obligation  de  leur  fair<e 
la  'eour ,  pour  obte^  du  crédit. 

Un  ouvrier  alleimaud  à  son  aise  est  meublé  aussi 
élégiunjnent  .que  les  meilleurs  maisons  d'Allemagne. 
^n.ameublemçnt,  jetf  plein  de  goût,  ordinairement 
tout 'On  mabdni I  ou  en. ^i^  roii^e,  coMoie  on  l'ap»- 
pelle  ici,  en  beaux  bronzes,  mjroirs,  lustres,  ex». 
cellens  |]^iano3,  tè^pis:,  etc.  Sa  cuisine  est: excellente;; 
.faut-il  doue  s'étoi^er  que  plusieurs  Messieurs  dé- 
cote»  et  titrés  s'ab^aissent  à  fréquenter  de  telles  mat^ 
SG^ns  ,  pour  se  rassasier  quelquefois,  sous  prétexte 
d'un  crédit  utile ,  de  quelque  chose  de  mieux  que 
ce  que  leur  offre  cbes  eux  une  triste  cuisine. 

Vouloir  peindre  le  ton  général  de  la  société  dans 
une  grande  ville,  c'est,  chère  Emma,  une  entreprise 
difBcila  et  pr^que  toujours  téméraire,  parcequ'il  se 
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modifia  difF^^pemnyent  danr  diaqtie  état  partioiilîer. 
On  s'^éloîgnera  pea  de  ]a  vérité ,  êa  M^ÇttOttst  i^ 
l'aisance  est  le  setù  trait  qui  frappe  dans  la 'vie  sou. 
ciale  de  Pëtérâliourg  ;  ce  trait  e^^plua  ck»  moitil 
prononcé)  ëekm  les  différentes  réunions }  ^nnéi  en 
général  il  l'^st  plus  que  d'ans  nos  petits  cercles  d'Ai^ 
lemagne.  La  plus  aimable  aisance  rctgtie  daasr  la 
société  dés- Grande  ^  et  danà  ces  réunions  amîcâliiii 
de  la  troisième  iislasse,  où  Ton  trôn^  le  cii»m^  de 
)a  facMité  française  réuni  à  la  loyauté  ^etfà  ta  owàiêii 
Kté  aUemande.  *    s 

Mais  j'avouerai  avec  frâtichise,  et  je  vdnsîLe«i 
dirai  davantage  ane  autrefois  Mr  ce  diiapAi)e> 
j'avouerai  que  d'un  autre  côté  le  manque  dé  cnltiiM 
dans  les  femmes  ;  et  le  peu  dHdées  de  la  plupaîi^  des 
jeunes  hofhmes  produit  générale^fi^iit  dans  )è  béiO^ 
merce  une  certaine  étériHté,'  très  chôquAtitfe'  pe^ 
quiconque  vieiit  nie  ^itter  l'AlleiÉiagne)  et  éPléA|Âe^ 
je  n'ai  jamai»  pu  n/accouttrmier.^  '  La  musique  ^  kk 
danse  et  ïe  ihéàlM  sont  '  les  nniqiles  poiàts  ^snr  les^ 
qnels  roule  ia  -  con^rsaiilon;  tes  objets  d'«t  '  et  #| 
science^  la  poésie,  la* littérature  ^c,  autant  mêrte 
qu'ils  peuvent  être  effleurée  dans  une  conversatî^ 
ordinaire,  sont  très-rarement  des  sujets  d'eiftretîenj 
et  si  quelqu^im  y  toucOie  en  passant,  oa  li^  éloigne 
le  plutôt  pojsîMe,  pour  ne  pÀs  trahir  sott'împë^ié 
et  rincompétence  de  son  jugement  J^aî  bien*  vu 
quelques  exceptions  en  ce  genre  j  mais  on  peut 'les 
regarder  comme  des  phénomènes. 
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.'U  me  re$t^  à  wus  tracçr,  ^here^l^ttmur/  nnê 
légère  e9qui5ae  des  plaisirs  <le  Pétersbourg ,  plaisirs 
dirersifiés  selon  les  aai$ons  ^  mais-  que  nous  savons 
jpeu  -clîsUpguer  dans  nos  petites  Villes  d'Allemagne. 

Dans  l'hiver  sauvage^  qui  pendant- prèa  de  huit 
nCiois  enveloppe  la  nature  de  son  crêpe  Iqgubrei  les 
plaisirii  imaginés  pour  renceinfe  bornée  des  rhafn^ 
htes^  et  des  salons  reçoivent  tout  leur  éclalL  14'homme 
§fi  rapproche  de  Thomme,  parceque  la  nature  ne 
lai  sourit  plus.  jLes*  cercles  reprennent  la  faveut 
que  leur  avait  fait  perdre  un  court  été;  et  quand  te 
IbriUant  soleil  n'échauffe  et  n'éclaire  plus  le^  coeurs, 
on.  tach^  de  le  remplacer  part  Fart  et  Xécl/Bit  de# 

Alors  les  théâtres  se  remplissent,  on  court  gaix. 
ment  aux  jeux  de  ThaHe.  La  sombre  enveloppe  | 
dont  la  glace  et  1^,  brouillards  couvraient  Tame,  se 
dissipe  en  ris  joyeux ,  et  lés  noires  pensées  cédeist 
aux  charmes  de  la  musi^e  et  du  chant  Lès  concerts 
ou  pli^qurs  mains  habilf^  vous  enchantent ,  ne  sont 
pas  moins  fréquentés;  Roinberg,  Steibelt,  Lafond 
eta  vous  plongent  dans  Fenthousiasme,  et  maints 
talons  étrangers  obtiennent  ici  le  triomphe  que  mé- 
rite leup  art  Les  bals  publics  fourmillent  de  mas- 
ques divers;  les  spéculations  plus  on  moins  fines  des 
Li^ïs,  se  développent  tout  entières,  et  au  milieu  des 
tons  .flûtes  du  cor  la  foule  rusée  se  presse -ed  cercles 

joyeux.^  ,      ".    ..  "J*  •    «     . 

Xès'  brillantes  fSte/  dâ  gfftnds  sont  en  pleine 
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;  leurs  héieU  rètentîMeàt  éé  Parrirée  dé*. 
Toitares,  ila  ràyonneM  de  flainbMux  et  de  InstTeèj, 
I^ntérieur  est  tm  petit  firsiftiôeilî  {>àr8ènié  d'^tc4le8^ 
et  la  maghiScence  rosaeM  afaiitredatts  tout  ébti  éelab 
Tout  ce  qui  peut  flatter  le  palais  èat  rda^ërfiblé  âeè 
pays  les  plus  lointains  ;  Pcfirange  d^or  *Mlle  prèé  de 
Plmitre  de  lai  lirer  boréale,  les  ttiervèllleë  de  la  cai-«. 
sine  française  près  du  raisin  d^Astracan;  le  tCTiAr^  aù^/ 
esturgeon  du  Volga ,  le  melon  d'Italie^  les  Tins  de 
Perse  et  de  l'Archipel,  les  figues  de  Br^ence  et  Xé 
frovhage  de  Parme,*  cent  autres  raretéé  proroqnent- 
four  à  tour  là  friandise  du  palais.  L^amàbilité  dif 
^naflre  et  de  la  dài|ie  de  la  îMiaôii  embellit  toûteâ^ 
ces  jouissances,  et  une  excellente  musique  en  rêlëiréi 
encore  le  ebarnie.  Les  tables  dtf  jeu  iûtéjreteent  par 
^les  ÎLài:^  d'or  qui  coulent  d'une  mcdn  è  l'autre.  L'art/ 
^  grâce  des  danses  réconcilient  avec  00  ^ectade.' 
laes  làasques  déploient  leur  magnifioenee,  kt  Uberté*- 
,itoue  les  intrigues,  le  rire  les  dénpue;  Fesprit,  lai 
•gaité  jaillissent  en  plaisanteries ,  et  il  reste  un»  iow 
prèssien  agréable,  lorsqu'on  abandonne^  febrilknt 
,  éalôn  pour  un  soup<;v  magnifique. 

Cest  alors  que  les  petits  cerclée  dé  te  troisiëBe^ 
classe  offrent  aussi  le  plus  d^interét  et  èe  charmé.' 
L'été  et  ses  jouiséanfces  ataient  séparé  tes  hommes; 
On  se  retrouve ,  ou  cherche  dé  nouveau  ce  qui  irtfi-^ 
ïtût,  ce  qui  intéressait  autrefois;  oir  est  déventi  iieuf 
l'un  pout  l'antre ,  et  fa  nou vétfuf é  e^  oé  qu^it  y  af 
Ae  plus  piquant.  âj»is  Ift  vie  sociale.  La  musique  éf 
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ili,.4an$Qainiinfiiit  ces /cordes  |!  Us  cmUtj^  sews^^ 
|>ropheiit  et  «'uni^^f^  p^tir  nf^.<plus  se  réparer.  . 
■  l49a^  diverttôfiesimiA^pMl^lipSy .  ^oi  t^mbentla  fin** 
fMt  à  ^oette.épaqpift»  «t^au^qu^^e  c^iisacrœaî  moé 
]6l^#  piuTtiôuiiève ,  f^recunent  lieitucoup  àe  moniew 
«^ié«bie«^:  (CStfaiidf^  ei  petite^  yalQueirt  jt  gIiacuii  prend 
part  i la f)W, flu, peuple^  qui 'tf^îieoqwe  trouver  aou 
fft^,é^«L«e^rqoiir6i»6:^ui;la  glace  ett^eft  balasç^irea^ 
r,  \  JjùiCfiJBùSkiml  wit  -ÙQ.béquer^^e^  promenadea  ea 
traîaenus^  «Wtoirt  4  Kposnoi-KAbaki  (isabaret  roiige)^ 
ffir  .k  ohenâa  d«  P*faw/Kî/:,  eu  l'ou  fa  gpatep  le  caf^ 
«tle8^gatifp*€}9'4élie|^t^^  atMobin^ent  propree^À  €^è 
mciiMto.  Ces  dWortkseiDsas  cniircmntiatJes  decnbn 

:.  iiBi)fi»«prèâ  lar^é^aoledè  la^Néi^vi^  leudérird^ 
Ifétf  lifaçe;rpit  aaiia  fi|s«ie  «daaa. les  .coeur»,  '^  l'on 
4çe»fAele8^ur«'^ù  U'<jkKh  reparaître  avfi^  ^ca  plai* 
sfr^  ?  V  Or  Jie  t<eef|ittàt  fpiqt  iid  ^ies  jouâssances  àvk 
^dâqtemsy^pavoaiqgee  le  pt^tcnlos  y  est  presq^'enti^reM^ 
lÀeot  vtttlv-'dia'ttèsieiqtiie^Jrâiilotnne»  Le^  pvfmiiers 
jwits  de  chi^eux^^oduiseiit  iuQétersbaurg^  de^  g^^uM? 
ffiou^emèns-.  >  Quiconque  le'(jp#iif,<pUe"ba^gaet.vole. 
A  la  cân^ague^  ïje»Gt€atdéiqa&  leurs  i8i^n!do€s^at.Z 
tachent  {ifôat^ là. çouf  a«:à-ua  emploi ^i-  scgv^beBt 
dans  leuta^^onûûiieè  âkrig«éa?op  prochaiiiSf  oirvoiit 
oecuper  leurs  superbes  maisons  dans  le>?oitÛBa§q. 
de  la  <»pitâbft;  u-GheLdermerjbxempie  -caititnHé  fàr  la 
^coade^clBsse^iveft  parltoiftBUiMK  qûodansi  Iss^sui^ 
^lïiesr, .  poiwe&t;loa0si^àilaj;:iea]iqpag])e.^^  gÉraadê 
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da  une  pciîfe  malèon,  murent  m^e  une  cbajAttre^' 
Bft  mot  p»  oUiféà  ^e  rcBtor  toaJ9wr«  A  la  TÎHe. 

.  !  Lm  bolles  Uea  dout  je  porhiî»  dtarmèrement  k 
tidona^d,  cm  liei  que  Vhirm  ^Tnît  lawéeâ  motte^ 
et ^géûéralnieiit  détestes i>  ein^i que; lennumons  de 
eempaguli  eur  1»  greUde^Mi^to)  lont  ti^fottrd'bui  pu« 
fiâtemenfr  a^ûiuées  ;  *tx»ut  a'empraMq  à  l^euvi*  d'ellet 
fty  '  établir }  tqua  lee  joure  xmUe  baff^uet  fbacgéet  de 
aaeuliiee  voguent  stirla*(ttwa.et  enrles  canaux  veci 
divw»e«  maûoo^  44  cwn^agne };  siif  tpe»  lef ^  'visegee 
^filie  la  joie  aiveo'Jee  aiguee  d^uM  mb  ika^méOm 
I/empeseur  hd  oiâ]m>  ai  amîide'Ia  «mpUciié,  va 
occqper  ^ou  aioMble  et  pdatM^  <  yppft&-  Pfltrqf | 
lei  fBitres  membrei  d^  la  famille  impériale  ae.  ^fi^ 
pèrjent  àem»  d^utner  chitano^  'leite  de  Péteasbous^ 
BUk  eet  maintenant  morte  f^  déaert0  cefte  wille^  uq 
Msia  «ipaiea^ant  ai  bv^yante  ei  «ilbqyttmto  à  la  |bi|| 
edîjQili  la  fiif  eur  dM  é^uipag^  lit -d^^  tireiaeecQi;*  ^  '• 
seipuie  mpi^omàme  xeeter  p)i|4  l^ni^^qiiif -  d^na  cettf 
feemgefelitnde^ebje  via  tom  %  teuriaia  e^l  de  quele 
^lea  famiUbes  emiee^  ^  m'aomeîUf njt  dwa  l^a  iia«4  v 
,  MaiitfeDant  lea  îeadieB  pubUtiai^fUr^i  ^  M 
Néwa  sont  joinrnellea^nâjviiité&f  IffQ&liSliliefde  fiifPr 
eltt  élcgena  attM»  le-beao  peM!  ^fti3^»9^p€^i  oik 
une  eaeeMeate  fnaifueîrelèiie'et  n|uili|i.Ue  Ut^P^U^ 
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.  Jurestowikf  Jél  mm  CM  i^ixsa&Wmt  d'bpiim^tf 
fofcasL  de*  toute  ccmditieB»  LÀy  ^om  L'omtee  d|e  om 
tfileuto  gnnqpp^Toaa  retreuTex^ientîièrenietttl'AJiff 


lenfagna  et  son  genre  ^  aussi  une  foule  d'ouvriers  et 
d'aitûrtas  allMdftuds  s'y  pr<iimèiiênt'«.y6o  Imx^^BÙeam 
et  leurs  femmes/  et  goûtentà  leur  manière  tmllea 
pkîttivs  de  k  Tie.  'f  Limr  oreilte  «rt  eocheiitmç'vdeà 
sons  fiatteiica  du  oor^  dont:  Pair  libpe^  do«1ila4ci  Ici» 
eliàn»^.  ¥0yet^\kh$a^  sous  de  l^rg^fttiUen^s^  009 
gMiipes  ijoyoux  ;  conme  c^  «tleiliards  joiiiiseiit  dé 
}emr  oêfiè  «lrd(9')eiii^pipey  cdmme  ih  pérorent  d'u» 
ton  pliûiament  sérieb&^sur  leS' ck>coiMtai}o«a)-sur  ia» 
paix  gcuér^y ^  eit^  ei)tremé}ettf -  leats^  liara«gi|es  de 
mbraliftë^  .^lea  mères  ne  cpsseaft  fl#  vsiraer.la  liqueur^ 
mais  arec  précaution  9  eDe»  engagent 'à<4ie^ 'pas  là 
laisser  reliroiéî%  ^^'Conmi&Jft  ttbûstae*  du  .pèi^u/<s«' 
nmêy  eltas  nef  pêuT#nt  wtmàp  deieureurpriseï  «« 
toyant 'tant  :ce  qui  sfifia«Mtaiito«râ'«Uea4Blilu^'d9 
^ai  ^  '  «t  «ijaelqttefbis  mêmîç:  d^nft ^  ^eu  teia^Mi|re«)  iki 
filles'  eê  jpMèB^  aiitoiir  deiigrM|pes^«^^«3)e«^VSflf 
lttiiindÉe^p«ti«l0i}MM^Uo^l'fi!He  finisse-^  Hl{t  %m^^1|m 
^jiliswt  Vainn$er*4  leuK  tour  «^m^^s^  piromenuftvii 
qut9^)i|iM!dwt(Bill^>  *  car  oU es  -«^o^ent  s'oloâgn^rni^alêaj^ 
«Uds4i.e  psnyenft  pointera  ;âi«ppaeflr4te«]éws|](ènei|,; 

occupés  aitiours  de  l^ursf ^anuWFH:  ^û^  tM>i  4^^^  ^ 
café,  aubillardj^et  àtlivdaipsfw  -  ••-.     r\v 
\  '  Fkfe  jbidi^oei' héroïnes  4e  J>aiifn^wt.(^ 
MEiereiiciirpoifU^i  Mmme  ^1^  V^yplaodîsptQn  da 
Vadni{r«tion,,et  ^me  à&  ta  oriti^uo  dis^j^wie^ 

fj^^f)S  iSOBi^ijètest  Mjw\axfg^:ceiafitxi$  ^  ,Qaf^^ 
iAno^^U»mw4^  fl^>^<M(id^t  4fa|i&^|g9iA^ 
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ta  bièf^e,'  '  '  ^-^     **•'•  «i?.^' *ï    -î.»     -v 

Goimne  la-  ciMuktioii  ^tecMUe  y  (rqmim  lea  -Boe^ 
taations  delà  foule  varient  la  scène  à  diflqtia 'instant] 
BtMendeffiVoaai  ce  brait  continaei  ?  ipeét  l^mafala 
jfeuetee'^,  «preléeàrigemttr,  comremetieiMti'i)' 
ttgue  gliMan^^  et  «or  de  petite  «hfttt  gliaeent  le  long 
de  ebesmjnw  arlwtettieBt  concerta  de  ,pla|iclieA  ;  Un 
aése  p]«É8'4lâi€at  {xtitage  cea  amusemMajf  -Yoyni( 
pMiîtlta  JdUs^niifMiia  aur  la  Tûitiure  aîflfiiaate  .^snceii 
dé  fannr  en^  bat/     \  .     .-    . 

Abai$3e2  voa  regai^  0ur  ce  gazon^  aiir  oejeU 
gpoi^e  '  d^eitfàtla;  comme  îte  joûsf et^  4^  Jeut  iaof^ 
cenM!'*  eemm^'iU*  vsoiit  be^pfuai  d^a$4^fro|te  fn^ 
eéitite  qtie  lêœt  h  9^ë  Hêlv^  gùurf(rt»nt^ 
Vtrye^Nse  viaage'4eH(»^elPlai)g^  dâ 

bèttelea  fiottàoteii^  ?e<mtii«e^i  e^  balaie  ^«r»  i^  l»«<ti| 
britfry^^  lui  refciie  o^iâtrdiMntki'flèifir' oublia 
de  aa'tnèiâoit  tirginide^  Plûà^  Iqkk  b4«  Je«tie^fi}ie^  jdua 
tigoirfètxÉé'  a'ftnvtmié  fitt  peti^  gasr^ev^'>«friaV«e  lté# 
tendres  «n^^gmieiH^lién  seoEèv^t^^mt^ppuièei!» 
aacolèreetPaide  àire^^élèv^i^  i^  .iw:..'' 
'*  Bàçe  angéliquéy'^n^  «é#bd^tlx  devenue^  "^kitàquQ 
te  sôreH  bi^àiKt  et  le^^Mbfi^  de  U* -fié' tien  aarMf 
éèlaii^ci  le  iHyitftre*  >  loifti^uë  le  gatôn  éMnillé'  d^ 
fleuri  ne  suffira  pbia  &  tes^j^d&tt^  à  1^  Sfficité.  H  né 
É9â$y  éhbte^ntiûsk^  mftiëlea  eioÀnif'diit'î^dèl^inoiiÉir 
cboAne  indéBdaAable.  J*'  nte  aenâ  #i  fbMvaié^  au  mi^ 
lien  d!eiiXj  ila  in'oo<stipent  fii  profondéqient;  ils  me 


ii8 

rappellent  îé  èôùvetiîr  âé  mk  tebdrê  éttfanfcè  awd 
tant  de  délices,  que  ce  n'est  qu'avec  une  vive  doulea^ 
que  je  m'arirache  à  eui,  pour  revenir  à  Fâge  dto  la 
raison  ef 'dèTèipérience.  ^ 

Jëïtbns'  Aialntenant ,  qtie!  contraste  !  Jéltons  un 
cbtip-d*(ièîlTogîtiFsuir  ces  bhiyafittes  snUe^  dé  A^mè^ 
éû  TOUS  troui'efe  tout ,  ëxceplé  la  câtttf^ûr  et  la. 
simplicité  'feiifantiiie*  Cesl  \k  te  principal  atldiei» 
d'uti  Sexe  dfé^nêrlé,  fet  ce  A'ést  jias  sans  peine  qu^fior 
fille  lionnSte  '^htrerà  diins  ee^  cercles  grossiers  ^ 
où  repaisse  fumée  du  tabac  dérobé  tant  d'ibdé^ 
éencês !     ' 

Fesôîis  Mcôrè  nD  tour  d^  j^ôtaetfiNie  dans  cett^ 
îste,  inaibtéhd:^  k  ïiaiAè  et  si  bnlmée^  qtx'oii  nbm'nio 
Kreùseifénd  (tlè  tjrôîSyée).  Un  coiïpid*èeîl  sur  ces 
tastea  Jpîainês,  'foutes  èôu vertes  d'équipages/  voni 
ïoWtaîticrà  de  ta  fouté  ici  râs^étiiblée.  Lé  dtevatit  de^ 
f<tms  les  éâibcei  ,^  ViMs  les  balcoAS  youb  offmntdeif 
joinssttiicea  'et  dès  féUit  fôMltes  ;  car  le  ableil  ne  9& 
plonge  |)dmt  énco^  dkn^  }â  mer,  «t  le  oèliffre'dei» 
brouillards  nrépliiti^yaes  né  à^ète  jroint  éàcore  d'iw 
terrain  bumide.  Hât^ns-faiMIr  de  lrft>di^er  ^eeite 
loYigU'e  'filé  de  "sâpitis,  0%  fôttt  c6  %iii  iiriUe  ^èt  ne 
brlll'e  pa3  cfettible  circuler,  ici  lés  GtatiaiMatioèa  sel 
retrouvtmt,  et  ce  qui  est  iticdànu  pi^pM  la  fcuHoaitét 
Quelle  Émle  •se  presse  souâ  ces  tenteis  i  gaïkèret 
Un  cbà'rlktan  et  vtn  joueur  dé  t<iole  mcerfcent  ik  leur 
ftrt  ;  des  Finlandaises  a  tix  'chbvdiut  de  Ht ,  dà  nsicfitb 
Â)Aaiihe  Vâ^ë  >  et  t:ou\^iti^/d6  ifabatas,.:prèteées 
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comme  âe$^  moutons,  jouissent  àfnn  sppçtacle.  encore 
nouvei^B  pour  eUes.. .  Cette  1>ni]rante  musique  d6 
trompettes  retentit  audessns  .de  Team ,  et  tient  «do 
rde  Jelaginy  ^ui  n'offre  pas  des  spectacles  moins 
Ta|îé&/  £(stous  nous  maiotenent  de  r<;toprner  A  tra^ 
yera  le  boi^  odorant  de  sapins  qui  borde  la  colltnâ 
par  où  l'on  aborde. 

Ici  encxH^e  un  moment  de  contemplation  j  comme 
ces  gopdoles  Tariées  et  remplies  d^hommesnayigaent 
des  deu^  cè^és  du  fleure^  sur  ses  ondes  paisibles  qui, 
brillantes  comme  des  glaoes,  répètent  et  doublent  les 
figures  3  la  blancheur  éblouissante  des  robes ,  et  la 
couleur  contrastante  des  Schals  !  l!oeil  ne  sait  sur 
quel  point  se  fixer  j  sera-«ceaur  le  cours  enchanteur 
du  fleuve,  et  ént  son  autre  rive  si  jojiment  ornée^ 
qm,  dans  une  perspective  pittoresque,  Tient  terminer, 
hi'scènb  €omme  par  un;.ridpau?  sera-ce  en  arrière 
wxt^  ces  plaines  remplie^  d^I^ommes  >  siir :i;es  groupea. 
briUans*^  '  où  les  équipages- pressant  le^s  équipages 
arrivent  p^r  centaines^ .  entrât  dansdes  gondples^. 
ou  retoi^rnant  sur  leiuns  pas^  jse  préparent  à  leiir  dé- 
part?  sera-ce  ^nfio  diéx{in|  Jle.  obâtetau.dçjJVar/s^ii 
sur  cette' petite^  mais  élégante  flotille  aux  flainfnea 

joliment  colorées  ,i  qui  d'ordinaire  pf^n^i,  les  belles 

*  '  -  •  •  • 

ne^tcanspodrte  que  les  plus  belles  ?  .  •    ^ 

■Afais  en  voila  asse8^.€^r]$xesto3¥v]c7^j'aifaiigli^^ 
Totre. admiration^  comment  conipter.  sur  votre  pa«^ 
tienee  pour  le  x^i^^  ?  ...  ; 

Une  autsè  «jouissance  princij^ale  qu'offset  l'été  il 


ltîn}iM  Prit  i^s4il  ()«tto  MÛoo  extrememenl:  belle^ 
jfmj^HAfh^'^mmfmàe^  $nv  Ve^*  Uoe  «oqiété  de 
mi^iwrf  «(^^  d^iœ»,  /9açlm>^  cgale^eot  i^Anmer 
Atjpl^^^  ]oi|i9  pQDT  tout  un  |oiur  une  gondole  garme 
^  y^'ûw  «t  d«  aix  rameurs  f  îla  la  chargrat  d'^zceU 
J49».  fiTlûj^  du  wd^r^^j  gruoe  à  L'habileté  exiraor^ 
dinair^  dq»^ llu«3es  dap«  l'art  des  jardins^  «opt.bieB 
jffkçiW:.  cb^^  que  cbez  pow  en  Saxe;  totti&  l^^tnlent 
jMTopvça  À  rapimer  la  jojie^  ,|a  guitare  1  U  Hâte  ne 
}ea|r  maçquei^t  point  mitii^  plua. 
«.  Ooyembairqae  dès  am  bfiiiref.  dtt.iii%tin>  avant 
Ifi  .ebal^nr  du  aokil;  ^on  pa9(se  dea  ^oana^  danala 
9Méwa  I.  let  4e  4cp  flçmr/iii  dfina^aea  di^rmis  bra^{  daoa 
^(^^ii^ofio  d^  bellcff  ^^9  4luei|)onpanofaiDa:V'ç«}a.ii 
fait  connaître,  on  deacend  et  l'pn  a'amuse^  ivn,fj^9^ 
)FeiE4^vkié^  aombres  fJU^ea  .^  lUiMmioi^Oi^Qi^,,  et 
ifi9  ^i  f^^atnn  tdîqiaiiabe^.on  vu  isntendre  le.btAn.^ 
J'iitQpmpeiwI^k  cbenf,  dM  .^li$e#  greque<  ;  c«Çn  l'««i 
^ne^  Puî^;aw#.r;ombr6  dif  b^Idi^uin  quieaUvre  I9 
gfmMfi^fkn  4;0to«#.  Jelagm  etKxeatpvrafcy-Oatravti 
pQ^r,  fnttei^  jer;^  leaoir,  pttjf  la  petite  mai$  cbar«iaiit4 
KéwaxdlW  ie  jardin  4etStfOg«inofjivera  sept  J^eurea 
Pff  VfipP^^  P«T  ^eiE^ma.^bemm  dei^wt^re^tpweky^ 
l^il'^ppqHft  oJAla.£9^  (Mt  Je.pki«?ariée;,«  X^fn  ludU 
)AF!l^;nwte  4'4td.  p^mettpnt  4  cens  qui  aèr  portent 
^pn  de.Vapina^r:  là  «ctcc^ Inngilai^s ^  . et  «e  n'ert 
^apc^  fflf^fçoU^U  W«3iUH3^pW/ qjQb'aB  r^rfîent 
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par  la  gcMièé  Néwft  et  p^-'ëtÈ  tsaflaïuu  •  lii^  ishaot 
rmsQy  plein  de  btatité  «t  è^  oiraetèrt^  MteiMÉC  aléif 
4te  toufes  feg'^mdolea  dftM  lé  aîleite«r dte  kim^)  ;M 
produit  mr  it  âavigàtêur  tkm  Ita^tMià^i  d\iM  dcmv 
ceuT  rat iJiRBfiM.  Un  eid  pur  «t  sans  naage«^  Ia'clia4. 
leînr  de  l*aiir^  adoncie  par  lafraieheur  dea  tièphix^f 
la  ?aa  d\ni  moge  toujoat»  rarié  et  chamant/  le» 
boramea  gaii  et  joyeux  qnî  partout  s'offVeiit  aux  «e*» 
gard8^  tout  cela  reoni  à  une  conversation  san^  8ôa« 
trainle,  pleine  de  aeneibilité^  où  régnent  les  doncee 
sailKea  etun  humeur  riante,  an  milieu  dunmrmure 
de  Pamour  et  des  grâces  ;  tout  cela  élève  le  coeur  à 
un  rare  d^ré  d'enlàoosiaMie  ;qu'ilâ'y joigne,  comm^ 
c'est  iWdinaire/,  le  chatoie  de  quelques  voix  ai^en<- 
tiiies  et  1^  acctWds  dHine«g|uitare>  Tame  vivemeût 
sensible  est  riors  pT^  dersueèondbeir  sons*  Pexeèa 
dnptttisir*  l  ^ 

.  J'ai  fait  Véié  dernier  plusieurs  promenades  de  ce 
genre  »-  pii  inon  -coeur  était  enoore  tra|>^ocùpé  -pour 
eoorepM.  J^ai  étètenté  a]ueli}uefois  de  «le  précipiter 
daaS'l^a^ur  des  <mde^,-  pour  ne  ^as-irevenît  de  la 
douce <ét  iilexprimalilé'^ extase  qoî  kâe  transportait 
SstMtt  (eu  effet  une  ti^  plos  céleste  que  de  paMer 
«insî  pi5bs  d\iu  objet  a^ôré  uue  joUirnée  eîntière ,  où 
WmfA^\n,Htv^f  :et  iee  eaux  se  réussissent  frater-^ 
oalléniipiit  pi^ur  ppriei;  la  ^jôier  ju^^à  reUthousiasme) 
où  le  ]pdlaiic«q«Bnt  de  lagdudele  d<inne  encore  aux 
$eua  un  plus- ba«t^  degré-  d(^xaItalAin';  où,  dans 
it  ei;^e^da4rà}et^-k  jbaa^  sou*^^        poae 


éar  }ft  nttipi  et  OÙ  ron<iulation  c»pricieHso  îles  ?ague$ 
force  aoovent  là  beauté  aliannéc  à  chercher  du  se^ 
cours  danii  des  hr»s  »  plus  robustes  ?  O  !  douze  juin  ^ 
quatre  et  neuf  juillet,  treize  et  huit  août,  ai  je  youa 
«Mablie  jamais,  je  ne  fus  point  digne  des  plaisirs  que 
you^^me  fites  éprou  ver  ! 

'  Ou  £ait  dans  la  belle  maison  des  parties  d'un  autre 
gBfïTe^  On  se-  rend  «n  voiture  dans  ées  .châteaux 

■ 

éloignés  ou  prochains,  à  Faulowsky,  ZarskpjewSelo^ 
Gatschina,^  Strelna,  Peterhof  et  Oranienbaum, 
(l'orangerie)»  La  on  s«  récrée  dans  des  parcs  magni-*« 
fi<iuement  dii^tribués ,  et  sur  des  bassins  d^eau  d'une 
fraîcheur  délicieuse;  on  visite  des  salons,  où  la 
x^agnificence,  Part  et  le. goût  ont  réuni  tant  de 
chioses  vraiment  belles  et.  curieuses ,  oi  iè  souvenir 
^^  gi*AB^ui*^  passées  de  -la  Russie  fait  du  bien  a 
r^irope,  et  console,  aulajdtquQ  possible^  d^sa  faiblesse 

Parmi  les  divertissemens  publics,  une  grande  et 
superjbe-fj^e  guise  célèbre  à  Peterhof  Ib.^^  juillet, 
la  fête  do  Timpératjrijce  mèra  occupe  la  première 
place,  .et  dleJa  mérite  si^bien  par  sa  magnificence 
vraiment  unique,  que  je  lui  consacrerai  une  lettre 
pATtiçaUère* 

Les  citadins,  qui  ne  peuvent  aller  vivre  à  la  cam-<». 
pagn^,  n'ont  d'aofre  jouissance,  excepté  ^udques, 
parties  isolées )  que  oeHe.  du  beau  jardia  d'été.  On 
peut,'  il  est  vrai,  ae  passer  de  bien  d^^  choses > 
quand  on  a.  encore  la  faonlté  de  paaseï^  ^quelques 
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htiaee^  hMiMbi  éL le  sdir,  étiaé Mt  elMOurcii ittées^ 
et  sous  l^mbte'  tafraicfaisMiite.il»  aes  iliftjistfievÉfc 
lill^ols.  Pendant  l^été ,  quand  je  me  traatai^  à 
VéfjètobbaoftiTg^  c'était  Fuiie  de  aies  retriiHes  lei^ltls 
«gréablee.  Qqe  de  «atinécEa  déliefotisee  f  erpMséof 
aoas  lÀ  sùt^hre  tonte  de  oéberoe«ra>  «rec  lea  iMIfea 
de  Pline  .oti^avëè  Miot>  Het ace!  Que  de'p^tuéea  pré^ 
cieuses  j'ai  transcrites  anr  mon  pupitre ,  et  que  jé^ 
dois  uniquement  k  ce  Hen  enchanté  !  '        ' 

Salut>  arbres  antiques,  je  vous  remercie  de  Toire 
ombrage^  da  repoa  aimable  et  inspirateor  que  je 
trouvais  sous  tos  bl*anches  !  La  troisième  fôte  de  laf 
pentecôte,  le  beàir  nmifde  vient  par  ton  visiter  ee 
jardin^  et  promener  son  faste  a  travers  ses  allées.  La 
foule  tumultueuse  lui  fait  perdre  sa,  noble  et  impo* 
saute  simplicité^  et  il  m'a  toujours  paru  comme  pro- 
fané en  ce  moment  C*est  %m  j^eristile  romain ,  dans 
lequel  nos  fats  à  la  mode  s*agiteraien^  les  cheveux 
en  bourse  et  Pépée  âu  coté:  .  — 

Vers  les  derniers  jours'  d'août  y  tôt»  les  plaisirs 
de  la  nature  touchent  orditifâirement  à  lëtar  &à.  Alorâ 
commencent  ietf  pliiie^  continues  et  leà  nuits  déjA 
froides;  Souvent  même  il  tombe  de  lafiei^e/  avant 
que  les  citadins,  fuyant  la  campagne,  aient  prévenu 
le  deuil  de  la  nature.  ^  ^ 

Dans  l'été  de  181 1,  il  en  fût  anfremeilt;  on  jouit 
encore,  même  au  commencement  tlé septembre,  de 
quelques  jours  sereins ,  quoique  4es  soirées  fussent  ^ 
déjà  froides-,  et  qu*îl  gelât  la  miit; 
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Tout  revote  maintehant  vers  la  ville^et'  «es  piaw 
•ira,  ^ahisi  recp|iuAeiis^:ki  çi^nol^  ^ije  ndua  avons 
déjà  parcouru. 

Mais,  chère  Emma^  vous' vous  félicitez  d'être 
pfLinrenu^  a  la  fia  de  .ma  desçrtpticm ,  et  je  ne  4^ 
mande  pas  que  voila  m'^oteudiez  davantage.  Je  voua 
salue  avec  la  plus  tendre  amitié  Votre  etc. 
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CVlsTURE  DV  PEUPLE,  EDUCATION^ 


A    EDOUARD. 

—  ^  LecQS    est   et   pluribus    nmbris.    — 

H^BjiCE  tpit.   t."* 

■  I 

Je  désirerais,  cher  Edouard,  que  tu  ne  m'eusâM 
pas  demandé  le  tableau  de  la  culture  du  peupfe,<  dea 
sciencea  et  arta  etc.  en  Russie,  /'essaai^ai,  puisque  ti» 
le  désires;  mais  jç  sens,  que  je  joa  aois  paa  mf^^^ 
ment  préparé,  que  je  n'ai  pas  suffisameut  Voyng^ 
dans  l'intérieur  de  l'empire,  pour  juger  d'après  me^ 
propres  yeux,  selon  vEi^^  principes.  Ce  %ue  j'ai  à 
te  dire  ne  contiendra  donc  en  généra,!  que  des  traita 
relatiCs  à  Péterabourg,  et  quelques  traits  vraia,  maia 
généraux  relatifs  à  la  Russie,  Irait»  que  je  fonde 
sur  le  jug^ement  d'hommes  Irès^^éclairés,  et  quelques 
fois  sur  ma  propre  yue. 

On  n'est  point  injuste  envers  la  Russie,  .quand 
on  soutient  ^e  les  sciences  n'y  sont  poixit  en^çr^ 
naturalisées,  quelque  nombreux  qu'y  soient  lea 
établissemeiis  d'éducation  supérieurs  et  subalternes,, 
quelques  colonies  étrangères  qu'il  s'y  trouve^ .  aoui 
différentes  formes,  et  sous  différens  noftis, 
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Pierre  I/'';  et  après  lui  sa  Catheriûe^  le  yaillant 
OsMMnanii ,  Catherine  II.  et  Alexandre ,  ont  beau- 
coup fait,  pour  conquérir  les  sdences  et  les  fixer 
au  sein  de  leur  nation;  qui  poàrrait  le  nier?  Mais  on 
Befait  point  de  conquête,  quand  on  a  une  choséjians 
ses  mains,  et  qu'on  Py  retourné  sans  cesse;  or,  tel 
a  été  à.peu*près  jusqu'ici  le  destin  des  sciences  en 
Russie.  Ce  qui  frappe  constament  et  partout  dans 
l'administration  cinle  et  spirituelle,  dans  les  moyens 
de  civiliser  la  Russie  et  les  Russes,  c'est  le  brillant 
qui  captive  les  yeux,  c'est  l'ostentation.  Le  brillaoty 
ee  qui  n'a  que  de  l'éclat,  est  maintenant  encore  ce 
^$â  occupe  le  pins  dans  la  culture  du  peuple.  Telle 
fut  l^knptiisioii  que*  donna  Pierre,  et  il  a  par  là  faiC 
à  sa  fiitiop  un  tort  {irréparable.  II  ne  restait  à  aeg 
sacoeMteuts  qu'à  suivre  ses  iracces,  à  moins  de  ren-^ 
tervèf  l>eaif^oap'de  choses,  et  de  refaire  tout  à  neuf. 
l^iÉis  Fiêrre  j^s^u'à  la  graïkle  iàipératrice,  il  'ofy 
a  Isa  éàtfi  les  souve^aides  de  Russie,'  dan»  leurs 
diliedtears  et  leurs  amans,  i^  asees  de  forcé,  m  une 
tolonté  assez  pure }  pendant  tout  son  ri^ ii!e ,  la' 
^ande  iiiipératricè  s'occupa  des  Yelatioiis  «xté-^ 
^Mres^.  et  P^grandissMIent  de  la  Russie  et  d'ai^- 
rottdissemens  utiles  ;  elle  déploya  dans  ces  objets^ 
son  génie  el  sa  force,  sans  eu  ^sèrve^  les  eonsé- 
que&ees  él  les  «oiteSfptaur  l'a4œifnislration  intérieure  ;: 
con^^mf  ^olheMe  jm  pMsea  encore  à  ca  qui  pouvait 
londer  téfitableiiiaQt  le  gcAt  des  sciMcee  parmi  ses^ 
Rosées  t 

U  peiit!Métaa  sié  faire  ^qoe  le  génie -pététMnt  de* 
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Catherine  tft  ce  4n*il  fallait  fAufe  pdor  iUtkiit  eii 
HusÂe  aur  mie  base  solide  et  durable  1^  çidM»  ifa 
l'esprit  et  les  sciences  j  mais  elle  seotait  l4K>oéçmfiàé 
d'une  révolution  daos-le  syslê0ie>adflq^tépoift7|Kilieier 
le  peuple  rosse,,  connne  dans  tontes  (es  ¥f|iiidmi4e 
Kadràinisfxation  qui.ii^j  ont  qn^utnpportiiiéiiepct) 
et  dans  Pétat  politique  du  peupla.  U  ent  failli  ià^ 
tmire  tant  d'institutions  brillantes  .cxééespajr^âJt  et 
sesiprédéeésseucs.^  sans  pauToir .  ail  Attendît  nna 
prompte  récompense  dans  de4  i:a«ilHLta:fn^pflai} 
â  eâit  fallu  avant  tottiafir^tncbir  Ip  pAvple^'JtaiiéaP- 
tir  par  là  las  droite  Jes.  plâ^:  ifB|>a<:t4iM  Idé  la!  Jiràte 
noblesse*  Ce  sacrifiai  pla^t  txo^  gPWkid  4^  AOtipâ  Jbén 
saine^  il.devoit  être ie  faut  d'une j(éfo)aftoa ». ^a^ 
tout  annonce  en  Rn^m  £11^  tmraittdd  à^polie»  M 
peuple  j  elle  établit  beaucoup  âa:obosaa')«ietfTeaîe( 
dfaiUeuo  conformes  âiso» bat;  «i^iébtaule^imfil 
peu ,  tout  cela,  devàit/pea  serair  aux  Russaa^  ffmxi 
«ne  etti^epnse  ^  où  les  d^lSealtéa  sontasaMlieUamant 
dtaas  Ja  ^téciia^  natureUedu  aol|  dan#  l4  4irCMltida 
cansBumoalion  I  et  surliMit  dans  :la  dsMraMii»  A?4 
peuples  sonnas  an  niéme  soeptne^         *  ! 

'  Le*tristo  régna  de  JlsiiI^qid^«T4^ 
M  du  sèle^  âvaît  Je^  maHietijr  d^^tre  nmï  eMbNtré^  nf 
fit  xienifi  pour  les  eeieakeesV  Bt  pour  la  lâbatrté.et  la 
eukur&  du  péufribs  qai  lux  seçpl^t  étalgt^mm*  .  Il 
maumt>  trbp  j^,  estima  pendant  lai^lteiaajpai^  des 
ooaUimporaia'syiqoi  jngast.tonfaiimd^Vpcès'k^  t^t 

sultatSy  et  quiidans  l'impression  du  lïloment  Aa  i^efn* 
aidèrent  jamais  ni  l'homme  ni  ca  ^^fuiii^Gkiail  eux  lui» 
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Paiil  eût  été  IHûi  Am  méilleura  piinees  de  aon  siècle , 
•H  n'eût  pae  eu  pour  mère  Ia  politique  Catherine , 
et  pour  courtiâans  le&  plus  yi\s  personnages.  Paul 
n'a  encore  tr^aré  aucun  historien^  et  les  circon*» 
étanees  ne  permettent  pas  qu'il  en  troure  encore. 

Après  ce  lualheureux  prince  ^  est  venu  le  siècle 
d^Alexandre  sumominé  le  Philanirope.  Alexandre 
«*t»il  réalisé  les  espérances  qu'il  a  donné  droit  à  son 
peuple  et  à  l'Europe  de  concevoir?  c'est  ce  que 
l'histoire  décidera.  Il  voulait  gouverner  selon  Pes«. 
prit  de  Catherine  ;  avait^il  son  génie  7  Mais  si 
^histoire  kii  Mfuse  )ea  talens  du  potitiqbe  et  du  gé* 
aérai  I  du  moins  e}le  publiera  qpi'il  a  montré  un 

'  grand  sèle,  une  noble  ardeur  pour  le  progrès  des 
sfeicaces  et  des  art^  dans  son  empire ,  qu'il  les  a 
HbéraleiBent  protégés,  Depuis  son  Jieureux  avéne« 
ment  jusqu'à  nos  jours,  il  a  créé  uno foule  d'institu^ 
tiûffii  et  de  Tkétbodes  pour  civiliser  le  peuple  j.  il  a 
mK)ntré  pour  son  bien  la  volonté  là  plus  ardente.  Je 
erols  qu'il  le  veut  sincèrement;  mais,ilsuiti'Anèienno 
mârdbe,  d'aprèslaquelle  rien  ne  prospérera  jamais» 
Son  défiir  le  plus-  vif  a  été  jusqu'ici  d'affranchir 
aes  sojetsj  *èt  là  puisante  influence  de  ce  qui  l'en- 
toura  l'ein(>êelie  seule  de  prononcer  le  grand  mot 

.  qui  le  ferait  bénir ^de  plusieurs:  miltons  d'hommes. 
Grands  de  J'^iapirey  qui  tirea»  vos  meilleurs  revenus 
ée  Peselâvage  de  vos  paysans ,  vçus  lui  dites  sans 
cesse:  le  peuple  n'est  par  m^  pour  la  liberté j  il  faut 
r^  préparer  d'aboirdl  £h!-.  quand  viendra,  selon 
"VOUS,  cette  heureuse éppque  ?.  Yous  savez 4rès-pbien| 


que  la  liberté  rend  «eale  digne  d^étre  libre;  'mai« 
TOUS  ne  voulez  ni  les  moyens  ni  le  but  ;  et  c'est  ainsi 
qu'an  peuple  brave,  avec  les  pjiûa  heuteusej  dispo^ 
sitions,  demeure  la  victime  de  votre  cfriminelte  opi«* 
niâtreté.  Sergei  Rumaenzow,  a  le  preÀiier  essayé  It 
pouvoir  de  la  liberté  parmi  ses  vassaut^  lemônârquo' 
Ta  approuvé  par  son  excellente  Ukase  du  520  février^ 
i8o3>  par  celle  du  dg  janvier  i6a5,  enfiti  par  l'ulcfi^e 
du  g  novembre  180g  confirmant  et  développant  hss> 
premières;  mais  vous  n'avez  point *Mivi  ce  beàti, 
modèle.    Malheur  à  vous,  si  la*  nation*  est  une  Tois 
assez  mûre  pour  se  sentir  elle^-mêpie ,  •et  brisef  des 
liens  qui  vous  sont  si  chers  !  Malheur  àrvU^u»:  Pépoquè- 
fatale  approche!  *  •   "1' 

Depuis  i8o<i,  Alexandre  I.*'  à  idoj^é  Utt' jAilli 
d'écoles  tout  nouveau  sur  le  modèle  di9li  instiMtiéoa 
françaijies,  et  depuis,  surtout  en  180$}  bBfUartL  été 
modifié  et  amélioré  en  plusieurs  points.  En  étàbHsw 
aant  des  écoles  de  paroisses  et^de*  oûrc|e^,  ^des 
gymnases  et  des  universités,  il  a  admise  quatre  dègtéi\ 
pour  l'enseignement  des^  sciences  dans  tout  reni|lire*- 
Lebut  des  écoles  de  par oisses^  pour  éclairer  Vhdtnme' 
de  campagne  sur  son  état^  pour  le  rendze  meHletir 
par  la  religion  et  la  moralBe^^'"pour  lui  apprendra' 
seulement  à  lire,  écrire  et  dompter,  ce  but  est  ex^ 
cellent  $anê  doute  >  et  il  produirait  le»  «lé^uhala  lés 
phis  avantageux  *  au  peuple,  si  l^an-^àAtachait  êé^ 
rieusemént  à  former  dé  bons  tnaftrea;  mais  qu'ils 
8ont  mal  surveillés  !    que  Ton  sait  peny  s41s  ren»^ 
plissent  fidèlement  leurs  f  MKctions  ! 
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Ç'eat  l&:qa*eflt  le  $iège  du  med^  cotnme  partout 
W.  Huasie}.  Içs  bt)nnte^  .les  excellentes  instit^lions 
même  n'y  manquent  jpas^ .  mais  1^  surveillance ,  mais, 
la  sévmté  dçs  chçf/^  qu'un  faux  éclat  satisfait  tou-^, 
jo.mrs.  D  eu  est  de  même  ici.  Ces  Prêtres  subalternes^ 
qui  ^u  mépris  des  institutions  actuelles  pour  le  clergé 
russe,  loin  d'avoir  des  yertus  et  des  lumières  «  n'ont 
en  général  que  des  vices  odieux,  comment,  dans 
l^s.  Triages  de  la  couronne,  où  la  surveillance  des, 
prenptiàres  écoles. l^ur  est  uniquement  confiée,  com-- 
xuent  pourrontrrila  diriger  et  surveiller  les  instituteurs 
du  peuple,  4e  ce. peuple  assez  habile^  pour  juger  ses 
instituteurs  H.  ses  prêtres ,  souvent  même  pour  les 
mépriser?  Çans  les  paroisses  de  la  ^noblesse ,  le; 
îMlSf^^l^ri  !#puyent,  dans  le  centre  de  l'empire^  aussi 
pçu  ip^truit  et; civilisé  que  le  paysan  lui-même,  le 
S^^wr  doit  seul  exercer  cette  surveillance  immé-' 

xdiÀteJ  ;  .  .      .  f 
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Des  prêtres  I  et  des  gentilshommes  de  mérite^ 
fêlant  avec  zèle  ides  tournées  fréquente^  et  non  tous 
les.dfux  ans,,  âes  laïcs  pleins  da  lumière ,  et  enflam- 
més d'amour  pour  le  bien,  feaant.  des  examens  ri- 
goureux,  pourraient  seuk  obtenir  ici  des  succès,^ 
ai  lion  rapides,  du  moins  certains  chez  un  peuple 
qui  a  dans  l*esprit  tant  de  ressources  naturelles.^ 
L'annonce  réeemment  faite  dans  les  journaux  de 
surveillcms  d'honneur  chargés  d'inspecter  aujour* 
d'hui  les  écoles  de  cercles ,  et  exclusivement  choisis 
parmi  les  propriétaires  amis  des  scieqces,.  nQ  m'a 
pas  pénétré  de  tout  le  bel  espoir  que  cette  mesure 
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inspire  au  '  iminist^e  dé  l'imtruction  {^ubli^ue  ;  je 
crains  qu'en  s'en  tenaDt  aux  conditions  exigées  et 
nécessaires,  le  nombre  de  ces  surveillans  d'honneur 
ne  soit  très-petit  dans  l'intérieur  de  l'empire.  L'in- 
spection  dés  petites  écoles  de  paroisses  n*en  est  pas 
améliorée.  Il  faut  ayant  tout  que  la  couronne  assure 
aux  maîtres  et  aux  surveillans  de  quoi  tivre,  de  quoi 
s'attacher  à  leur  pénible  emploi,  ce  qui  maintenant 
n'est  pas  possible ,  même  dans  l'intérieur  de  la  Rus*- 
sie,  où  toutes  les  deni'éés  sont  à  meilleur  compte, 
que  dans  le  gouvernement  de  la  capitale. 

'  Celles  des  sciences  qui,  trop  sublimes  pout  le 
peuple,  deviennent  râpanaged'ufa  petit  iiôjpnibre,  ne 
sont  pas  non  plus  très-nàturaHséei  en  Russie.  Elles 
s^àllient  en  'bekucoup  de  points ,  elles  se  jraïtaqjhent 
trbp  intimement  à  la  culture  àvi  peuple  et  à  sa  liber  té 
pour  que  l'absence  des  unes  ne  nuise  pas  aux  autres. 
Les  académies  scientifiques  ii'opérent  que  d*ûne 
manière  très-indirecte  sur  la  plupart  des  savans,  (Ot 
dégénèrent  bientôt  en  hospices,  où  l'esprit  sommeille 
et  repose  à  son  aise.  Telle  est  l'académie  de  Péters**. 
bourg ,  quoi  qu'elle  ait  été  déjà  réformée  plusieurs 

^    '.  -    •  ♦  i         »     .      .-  .     •'      .  ^      ..   .      •-. 

rois. 

La  Russie  a  maintenant  six  universités  pourvues 
en  générai  d'excellens  professeurs.  Aleifandre  lés  à 
dotées ,  les  a  encouragéeâr  d^une  manière  Vraiment 
impériale  j  et  néanmoins  depuis  lotigtèms  elles  n^ont 
pas  produit  ce  qu'on  avait  droit  d'àa  attendre.  Il  n'est 
pas  facile  d'en  préciser  les  causes:  'mais  elles  sa 
éévoilent  ta  plupart,  quand  on  çoiisidète  la  cendtiito 
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àouvest  absurde  û^s  admîniittrtteurs  d'académies  ^ 
leurs  petites  f  ues,  leurs  passions.  Tous  ne  sont  pas 
des  Potosky,  et  l'estimable Klinger  lui-même,  quoi- 
que vanté  aussi  chez  nous,  feroit  bientôt  de  son 
Dorpat  un  gymnase  académique.  Ces*  universités 
sont  peu  fréquentées  en  général;  mais  il  est  plus 
facile  d'en  expliquer  la  cause  par  le  dégoût  très- 
prononcé  de  la  noblesse  russe  pour  les  sciences , 
dont  rétude,  comme  but  de  la  vie,  lui  paroit  avilis- 
jante;  et  cependant  il  n'est  guère  que  la  noblesse 
qui  puisse  les  cultiver  dans  l'intérieur  de  Teropire. 
Un  autre  mal,  source.de  mille  maux  en  Russie,  t'est 
que  le  point  central  de  l'administration  e&t  trop 
éloigné  des  points  oh  ell^  doit  opérer,  ç'e^it  qu'elle 
ne  peut  les  surveiller  sans  cesse ,  et  les  dirigeant 
'd'une  main  ferme,  y  faine  régner  constament  Tordre 
e|  Ja  discipline. 

^utre  les  universités,  la  Russie  possède  plusieurs 
iHablissemefU  où  l'on  enseigne  les  sciences;  (elle 
vient  encore  d'obtenir  un  lycée  dans  Zarakoje«-Sèlo 
{>our  l'instruction  de  la  jeune  noblesse  destmée  à 
rétat  civil,  et  j*attends  beaucoup  de  son  organisa^ 
lion);  elle  possède  quarante  deux  gymnases,  un  pour 
chaque  gouvernement,  des  écoles  normales,  des 
éoolea  pour  la  médecine  ^  pour  la  noblesse,  les  mi-r 
lîtairès»  la  manne,  leeomitoerce,  Tagvieulture,  ]^ 
forêts,  lès  «rts>  et  le  théâtre,  d'esiceileçs  i^stUut^ 
poor  réjèuoiitio«  4u  sexA ,  aoua  U  dir ectioa  dio  Ym^i 
pévatrice  more^  et  une  #e«iIodA  .pensions  ;  jilujiièurf 
iOGÎéAée  sfivanta^  Aopim  iSs  j  i  ,9qu  fo.  dinsi^tioix  é^ 
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Paimable  poët6  Dersliawin^  nno  aodéth  peur  U 
langue  russe;  une  autre  depuis  i8o5  pour  Phpstoir^ 
et  la  littérature  de  Russie  a  Moscou,  des  bibliothèques 
publiques  (c'est-à-dire  destinées  à  un  public  déter«i 
miné))  et  environ  cinquante  imprimeries. 

Mon  opinion  sur  ces. écoles  supérieures^  c*^t 
qu'on  s'est  trop  empressé  de  les  créer  toutes  à  la  foiS| 
sans  y  porter  depuis  un  regard  attentif  j  destin  qu'ont 
fn  Rpsfiie  la  plupart  des  bonnes  institutions  9  depuis 
Catherine  IL  et  Alexandre.  Le  jeune  Monarque  ne 
trouve  aucun  goût  à  observer  avec  attention,  à  faire 
des  expériences,  à  suhreiller  j  il  ne  veut  que  créer > 
qu'étabb'r,  il  croit  que  le  reste  viendra  de  soi-^mêma! 
On  enseigne  encore  trop  de  choses  dans  ces  établisse^* 
mens  j  par  exemple  dans  les  écoles  nonnales ,  et 
dans  les  quarante  deux  lycées  de  l'empire,  outre 
les  sciences  exigées  et  les  langues,  on  enseigne  en^ 
Gore  Fart  du  commercé,  la  statistique,  l'économie 
politique,  et  laméchanique,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  institutions  supérieures.  '  ' 

Parmi  les  y vres  classiques  traduits  d'Allêmanil 
en  Russe,  et  employés  dans  les  gymnases^  on  trouve^ 
outre  ceux  qui  méritent  cette  distinctioli',  et  que  nous 
avons  aussi  adoptés,  la  psycolo'gie  de  Klligel,  un 
essai  de  logique  par  EbeUhgV  Ib'drôifnaturel  de 
Ficht  par  Hubner ,  des  leçons  pliiibîKi^luques  êni 
le  droit  par  Jacob,  un  projet "dci  langue  universelle 
par  Vatér,  un  manuel  complet*  sut  l^tfrt  du  00»^ 
tierce,  une  prépaidation  à  la  éonnais»àiice -des  était 
4t  des  pays  de  Ffinrope  par  Bostefaing;  un0  iiùttou 
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âoction :à  là  Tedmologie  parXusraâi    {Russie'  de 
Storch  XXV.  édition.) 

^Comme]lt  dm  jeune  tête^  déjà  trop  occupée  de 
Iai3|gue9,  de  littérature  ancienne  et  moderne,  d'his^ 
toire  naturelle.,  de  mathématiques,  d'hi^oire,  de 
jjphisiqui»  et  de  géographie,  comment  trouverait- elle 
aa^ez.d'eâ^ace  pour  une  science  aussi  vaste,  disons 
mieux,  aujssi  illimitée,  que  l'économie  politique 
embrassée  sous  tous  %ts  rapports,  science  qui  pour 
être  cultivée  avec  succès  demanderait  en  outre 
une  connaissance  approfondie  de  l'histoire ,  inw 
possible  à  acquérir  dans  un  tel  établissement,  et 
une  foule  de  connaissances  auxiliaires  ?  Ce  sont,  ce 
doivent  être  là  des  sciences  purement  académiques} 
pourquoi  donc  l'élevé  d'un  gymnase  et  son  maître 
^'jon  occupent^ilâ  dans  une  école  subalterne?  Si  le 
premier  fa  a  besoin  pour  son  état  futur,  qu'il  le$ 
approfondisse  à  .l'université ,.  où  il  trouvera  toutes . 
leaTes^ources,  tous  les  secours  nécessaires ,.  et  non 
icî^  aù^il  est  déjà  presque  surchargé  sous  le  poids 
des  sciences  les  plus  indispensables. 

'  JiSaisiil  est  beau  de  pouvoir  dire:  dans  cette  école, 
outre  telle  çt  telle  science,  on  enseigne  .ei^core  la 
ataliatiqpe,  la  science  du  commerce  et  Pécouomie 
pf)^tique^  un  institut  a  un  air  florissant  et  prospère, 
l<W^9AO  dans,  un  examen  une  douzaine,  d'éieves 
peuveisrt  i?ecî|er  par  coeur  quelques  phrases  i^  demi 
ou  null^f|Dt;pnt(ai^ues  sur  ces  sçicaicesj  liSpiMieair . 
Pudininistriiteurr.appli^miit,  et  le  publip  se  repaie,  v 
de  ce«ibellee^fi|ifajeQce8i  ;|^o#  exeellens  gymiAacpii  > 


iïos  écoles  de  câAMralds,  d«.o]ôttm  et  dë'prmcQs 
en  Saxe ,  dos  coHëges  et  autres  iùstitiitiôm  m^ont 
point  ce'brillant;  mais  ils  donnent  à  PétatdMiKymmes 
profondément  instruits;  et  bmlant  d'un  amour  sio* 
cère  pour  )eï  sciences;  cette maximereste donc  vraie!  • 
peu  d'objets  d'étude,  et  beaucoup  d'exercice» 

'  Les  établissemens  d'éducation  soumis  à  Pauguste  - 
Marie  FéodoroTvna,  et  dont  j*ai  déjà  parîé,  dfoivent 
nou^  occuper  encore. un  instant  Sans  doute  iii  russe^ 
iii  étranger  ne  méconnàttrales  soin^  et  le  noble zële^ 
avec  lesquels  la  princesse  dirige  ces  établisïemen») 
mais  d'un  autre  cdté  ils^  offrent  aussi ,  sou.^  le  rap-  • 
port  de  Fenseigoementy  comme  de  radministrattoiri 
un  faux  éclat  qui  frappe  tout  observateur  non  pré«^ 
venu.   On  y  enseigne  d^une  manièire  toutM^fair  su-.*: 
perficielle  quantité  de  choses  insignifiantéa  et  sans: 
but  pour  ce  genres  déducatîbn  et  pour  ce-^^I  doit  : 
être/  et 'ces  choses  font  qu'on  en  négligé  pltiJ^euk'a 
autres  très  nécessaires  à  une  jeune  personne/  uniu 
queinent  parceque  les  premières  brillent  etqàe  let  t 
autres  sont  sans  éclat  ;  <     ,  •       •    ... 

Les  examettàr  solèmnéfer 'préstoteàt  des  ré^uftat^^ 
brillàns  dans  les  langues- étfangèfe^i'  là  musitfue; 
l'art  de  la  dan^e,  la  peinture/  la  broderie,  l'hiéfoire, 
la  géogtaphie,^  Ift  botanique,  l'arithmétique;*  mais 
ils  ne  prouvetit  ^oînt  la  ctfHtnre  de  Tamé', .  paviiV  . 
qaeneanejeuif«pei*MtJtti^^dttttùtt)Oitt'êti«IièurHA]4è,  ! 
et  faire  dés  faeuVèiir;  Qà  ite  provHrent  "peint  le  seth) 
titnent  d«  «à  dèttiiJÀtidii }  ilè' àî»<  jkroâridbf  ^àiift  W^ 
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prouYent  pas  même  que  la  jeune  peràonne  ^acha 
écrire  correctement  sa  langue ,  et  penser  avec  jus-i- 
tesse;  tout  cela  est  trop  commun  ^  tout  cela  ne  brille 
point  ! 

J'aurai  encore  occasion  de  rappeller  combien  la 
jeunesse  de  Pétersbourg  a  peu  de  goût  et  de  zèle 
peur  les  sciences,  auxquelles  pourtant  elle  devrait 
êe  livrer;  combien  elle  évite  toute  conversation , 
qui  y  a  quelque  rapport.  Elle  n'a  jamais  pu  conce* 
Toir  qu'on  aille  en  Russie,  uniquement  pour  appren-* 
dre  à  connaître  les  relations  intérieures  de  cet  em^ 
pire,  autrement  que  par  la  voix  des  écrivains  qui 
embouchant  la  trompette ,  n'en  publient  à  l'étranger 
que  des  merveilles  et  des  prodiges. 

11  serait  injuste  de  taire  que  la  Russie  a  eu  des 
savans  même  distingués  dans  plusieurs  branches  des 
connaissances  humaines. 

On  cite  pour  Phistoire  les  noms  de  Tatisçht-» 
sdiew  ,  Schtscherbatow ,  Tschulkow ,  Chilkovcr , 
Jvlagin,  Karamsin,  Glinka,  Golitzin,  Pierre  Go- 
litzin,  Lafrkin,  L'bow,  Iwan,  Nowikof. 

Pour  la  statistique  et  là  géographie:  Saritschew, 
Qsereskowsky,  Maximowitschet  Ismailow; 

Pour  la  chimie,  Mussin  Puschkin; 

Pour  l'histoire  naturelle  en  général  t  Lepediin , 
Pbtrow,  Petraje^^,  Sewerjin,  Strachow,  Sacharow; 
;  B^ur  la  médecine:  Dschunkowsky,  Karpinsky^ 
Osereskowsky,  SamoilowitÀch,  Zapokkyj 

Pour  )e^  mathématiques  :  Stmengargev9  ; 
.  Pourlapdlhique:  V.Kot8chabeietW«S0Wer^ii; 
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Pont  la  grammaire  et  la  philologie:  Lewedew, 
Scliisclikow^  SokolovTy  Kutusow,  Martinow^ 

Pour  la  théologie  :  Platon  ; 

Pour  rbistoire  littéraire  :  PL  Bebetow  ; 

Pour  la  jarîspradence  :  PraMrikow^  Maximo-- 
witsch^  Straohoir  (négociant),  et 

Pour  lea  différena  genres  de  poësie  :  Lomonos- 
80W,  Sumarakow,  Cheraskow^Dmitriew,  Karam- 
dn,  llîyn,  Dershawin,  BobroWi  Bogdanowitsch,^ 
Brusilo^w,  Chwostow^y  Fedorow,  Galinkowsky^ 
G.  Kutusov«r,  Ismailow,  Knaeschnin,  Pnin^  SaU 
tikow,  P.Zacharin  (Poète  naturaliste). 

Parmi  les  dames  savantes  l'on  cite,  Anna  Bec^ 
nina,  et  la  célèbre  princesse,  présidente  de  l'acap- 
démie  des  sciences,  Jekat  Dasohkowa. 

Mais  tous  ces  brillans  phénomènes,  le  produit 
d'un  siècle  entier,  sont  encore  loin  de  démontrer 
que  les  sciences  soient  généralement  aimées  et  cul- 
tivées en  Russie* 

L^esprit  philosophique  et  critiqué  est  encore 
étranger  b  la  plupart  des  savàns  russes  j  aussi  la 
philosophie  ne  cite-t-elle  parmi  eux  aucun  nom 
remarquable. 

Une  preuve  bien  forte,  selon  moi,  que  les  sciences 
ici  ne  st>nt  point  encore  usuelles ,  et  qu'on  s'en  oc- 
cupe très^peu,  c'est  le  fait  surprenant,  quePéters^ 
bourg,  ouxésidePempereurdunord,  où  siège. une 
université,  avec  une  académie  dea  sciences  et  des 
érts ,  B*a  point  eu  de  bibliothèque  publique  jusqu'en 
mars  iÀia^  #t  qu'au jotifd'hui  même  encore,  il  lui 


MTAil'ttmt  aussi  avantageux  ûe  n^etk  poiîft  posééfler; 
Le^'UUiotheques  des  académies  ne  sont  accessibleà 
qu'aux  .académiciens.  Pour  user  de  la  belle  biblio^ 
théque  de  l'hetniilage,  où  sont  rémiis  les  livres  de 
Voltaire,  de  Diderot  et  d'antres  sarvans,  il  faut  être 
appuyé  de  protections  toutes  particulières,  et  subir 
l'enmii  de  I^auaoup  de  formalités;  les  bibliothèques 
des  autres  étabKssemens  ne  sont  à  Pusagë  que 
des  établissemens  «ux-^inêmes.  La  bibliothèque  im-i 
|>ériale  appartenant  jadis  au  cointe  Zalnsky  à  War« 
sovie,  et  envoyée  par  Suwarow  à  Pétersbourg, 
après  que  ses  Cosaques  eurent  d'abord  miitîlé  d'une 
jnanière  barbare  une  foule  d'excellena;  ouvrages,-  (en 
sciant  les  infùlio ,  qui  ue  pouvaient  entrei^  dans^  nne. 
caisse,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  s'y  {Jtfcer) >  cette' 
lliblÎQtbéque  est  restée  depuis  1796  éans  ordre  et- 
inaqcessible  dans  TédiGce  q«  lui  était  destiné,  rue. 
I^e  wsky.  Cb  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on 
a  pensé  à  y  mettre  de  l'ordre. 

Four  luidonaer  derapparcncè,  on  l'a  placée^ 
alors  dans  trois.salles  élégantes  ornées  de  galeries, 
et  depuis  février  1819,  elle  s'ouvre  au  public  à  cer- 
taines heurçs  ^t  à  certains  jours  ;.  mais  -k  qui  peut 
ell^êtr^  utile?  sa  littérature  ne ^a  que  jusqu'en  1740, 
et  phis.d^  la  moitié  des  ouvrage»  ne  sont  que  deé 
livres  théologiques.  La  jurisprudence  et  l'histoire, 
d'apcès  le^patalogue,  iont  très-inoomplèfes,  J6  n'y^ 
a|  pcûnt  .trouvé  pas  eoseihple  «fe-  Ooihorum  'i)rigine 
par  JoidaiiiSi'aiifwfM^J^rdmd/icÙ-pàr-Khévenfail- 
1^4  JfkUtow<i9  Ft4nce  pa^Mtejseril7^t  plusieurs 
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aa.tre»y*nia|»  ea  retanche  j'y  air  trouvé  les  chrcmiquef 
de  plusieurs  petUea  viUes  d'Allemagne.  La  jurispnx*^ 
denoe  y  est  absolBHiest  sans  tystêmei  et  les  ouvragée 
en  sont  distribuée  d'fiprès  la  différence  des  Idnguee 
allemande  et  latine^  comme  pour  étaler  une  merveille 
en  fait  dO'bibliotliéque.  Du  reste  Pamabilité  et  la 
complaisance  des  préposés  à  la  bibliothèque  est  trèe^ 
louable.  Un  jeune  bomme  d'entr'eux  m'a  conduit 
deux  fois  autour  des  rayons ,  et  m'a  présenté  le  ca-« 
talogoe.,  ne  parlant  que  russe^  entendant  peu  Palier 
mand^  encore  moins  lelatin^  et  nallement  les  languea 
éljrangèree^  pas  même  le  français; 

Certainea  gens  affectent  a  Pétersbourg  de  corn-* 
parer  cette  ville  avec  Paris y^  et  de  loi  donner  même, 
autant  qu'ils  peuvent,  la  préférence j  ce  parallèle 
mfa. toujours  paru  injuste^  il  est  même  plaisant, 
quand  on  sait  quelle  infinité  de  rréssoureea  sont  ou«^ 
-vertes,  dans  Paris  «l'^mi.  de*  sciences  ^  avec  la  plus 
grande  libéralité ,  et  toute  facilité  d'en  jouir  ;  res- 
sources que  «l'on  conm^t  à  peine  ^e  nom  a  Péters-* 
bpurgy  sans  compter  .les /richesses  ^et  les  trésors  do 
Part  .      .  •    i 

Ce  défaut  de  ressaurcerlîttéraires  à  Pétersbourg 
fait  que  lea  hommes  studieux-  qui  n'ainieat  point  i. 
papilloner ,  à  voltigm-  sans  ces^e  d'un  objet  à  Pau^* 
tre,  n'y  trouvent  point  lea  livres  qui' leur  sont  néces-' 
saif^es,  à  moins  qu'ils  ne  soient  a^es  heureux,  poun 
avoir  à  leur  disposition  les  bibliothèques  privées  d'un' 
brare homme  d'affairea  oudfun Grand,  cdlea  d'un; 
Strogonaf ^ *<d'|Uk  QulturJîp> -d'im  inssupoiv^'  dUui: 


Tfichèremetjew,  ou  de  que^nes  autres  ^  qui  pltts 
nobles  que  lè  gouTernendént  et  les  académies ,  conw 
muniquent  volontiers  à  des  hommes  recammandables 
leurs  collections  souvent  très--préciéuses,  et  leur  en 
laissent  la  libre  jouissance. 

Si  vous  exceptez  les  ouvrages  infiniment  utilea 
de  l'estimable  Krusenstern  et  de  ses  collaborateurs^ 
tes  oeuvres  petites  et  grandes  de  Schubert  ^  celles  de 
quelques  professeurs  où  académiciens  étrangers^ 
ainsi  que  les  productions  historiques  de  Rotxebue, 
les  Russes  ne  peuvent  pas  se  flatter  quHb  possèdent 
dans  leur  littérature  nos  productions  modernes  les 
pliis  importantes  sous  le  rapport  des  sciences.  No^ 
tre  littérature  en  Allemagne  peut  ici  leur  servir  de 
modèle  et  d'exemple. 

Diaprés  Pétatdes  sciences  en  Russie  et  PaccueH 
qu'elles  reçoivent  en  général^  tu  peux  apprécier  la- 
&ttératnre  russe.  Elle  possède  plûieurs  productiondr 
d'^esprit^  vraiment  dignes  d'éloges ,  surtout  dans  la 
littérature  légère,  plusieurs  briilaas  morceaux  de 
poésie  et  de  prose  j  mais  en  revfltnche  presqu'aucua 
traité  estimable  sur  les  sciences. 

Il  est  des  hommes  qui  se  plaisent  a  tromper 
^étranger,  en  disant  que  le  goût  des  sciences  nobles 
est  àéyk  très-naturalisé  en  Russie^  et  qu'il  y  fait  des 
progrès  rapides.  C'est  ce  qp»  je  snis  loin  d'avoir 
remarqué. 

-  Si  l'on  se  bontoit  à  dire  :  qtioiquè  les  sciences 
aient  suivi  en  Russie  une  marché  oblique ,  depuis 
son  premier  siècle  de  civilisûtien  ^  nous  noua  trou^ 
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irons,  à  la  fin  de  ce  siècle ,  à  vue  hauteur  respec- 
table ;  car  quelle  nation,  en  «e  replaçant  à  la  meoiQ 
époque  y  peut  offrir  un  pareil  «pectacle!  d'aillenra 
quelles  difficultés  ne  nous  opposent' point  et  l'état 
politique  de  notre  nation,  composée  d'une  foule  da 
peuples  y,  et  la  nature  même  du  sol!  si  l'on  en  con-« 
cluoit  que  cette  nation  a  de. grandes  ressources  dane' 
Tesprit,  et  qu'elle  peut  s'illustrer  un  jour;  tout  ami 
de  la  rérité  applaudirait  et  souhaiterait  à  ce  bra^ 
peuple  des  circonstances  favorables  pour  sa  culture 
et  ses  progrèis  dans  les  sciences  ;  mais  Q\mt  ce  qa'onl 
ne  fait  pas;  on  crie  à  l'étranger:  yoyei^  donc  conjme 
nous  sommes  policés  !  avec  quel  eèle  ardent  nos  nai** 
Tcrsilés  et  nos  autres  institutions  font  ches  nousi 
prospérer  les  sciences!  comme  le  peuple  sfédaire! 
quel  goût  règne  partout  pour  la  littérature!  et  cm 
cris  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  ce  bon  pepple* 

Voilà  pourquoi  je  me  suis  fait  un  Revoir  d'être 
vrai,  et  non  pour  ravir  a  mes  boiis  Russes  quelques 
unes  de  leurs  qualités,  ou  l'faontfeiur  de  leurs  pro^ 
grès  rapides  dans  le  cours  d'un  siècle  à  moitié  perdaf 
pour  eux,  grâce  à  de  tristes  règnes.  De  meilleurs 
tems  viendront  y  et  il  se  peut  qu'un  jour  ils  nous  ap- 
preoent  beaucoup  de  choses.  Mais  ils  sont -encore 
,loin  d'être  ce  qu'on  les  fait  Pourquoi  donc  toiiloir 
paraitre,  pourquoi  toujours  étaler  ce  qui  n'est  pas, 
et  rendre  ainsi  suspect  ce  qui  est  réellement? 

Un  fléau  terrible  et  dangereux  qui  nHÎt  beaucoup 
aux  sciencea  en  Russie ,  est  une  censure  rigide , 
oppressive.  C'est  une  tache  flétrissante  daos  le  ca-*. 
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^|Hlc^^  jwmgi^iii  d'Alexandre,  e^  94.j;e.xapî)elle  .q^e 
tr^p  io  recn^  de  «on  père  Pn  œ  ^aurait  Gj(>nçevoi|{ 
iiTec  qpejlle  dureté  ioeircu4^able  la  censure  3'e:|^erce  à 
P|fte^6boyrg.  Je  pourrais  ekfpiurnir  une  prepve  in- 
téressante. .    \ .     .  ' 

■« .  ■    *»*  .  ■ 

:r    Ali  cantri^re  à  ?op  peint Jes  Baisses, «^  comme 

Aeppibtnt  vn  rang  distiiigué  dana  les  arts,  .e'e^t  une 

jiétHé  incontestable,  qui  ne  peut  être  niée  que  par 

lltf  fngc's  igâpriins  ou  passionnés.  Le  Russe  a  natu-^- 

f  eUemept  plus  de  disposition  pour  les  ÀtU.  gue  pour 

|e4  aciences,  qui  trop  sérieuses  povic  lui,  offrent  peu 

^JSf^  À  son  imagination;,  il  en  résuJte.qu'il  afa^t 

4^à9»  Jo%  .premiers  des  progrès  plus  bçiUans  ^t  p^ 

^apidei^  qu^  dans  1^  dénier  es.  ;         ... 

-    J^sSri9&.flif'ffi|icun  pfH^ple  an. iBoade^aV autant 

^.tfriiP^«tiirel  que  Iç  Rusm^  ppor  tous  l^s^aris  m^-^ 

Jfh^Smefie,^ilii^  au.^ecisîo.    SaHirjige|}Vg<ea^i^^^ 

jÊtmifi^^^lln  du  fopd  li^ren^NW  il,a€k  rQnd#-F^ 

^AwmbMiig  }  li.il  obas^  i4tn  pf  |i  de,4ei|iK.}|9«  hache 

i^^cwi/krii  V^iMfeait  À  le  «RHdi^ai^  jpuwt  iFMiitietYoyeB 

:4[^D*ag|er  i|tt^4*reUf^iwii^tlHQ^^'e$ms4Minadèle 

JH^a^^i^.ft  .yc^MÎ^  aa 

facilité,  et  il  a  encore  plutôt  appris  la  nittiiqye}  ce 

dc^ -je  f  QurreÂs^  QÎte«^def -treila  inaoeyâble^    Un 
l^usii«  QMRmi»»>q«ianitei»l:de^qtiel#^ 
tyfa  >>All».jawy  djgftoaiiW^^  ^iqw  juge 

ave/B .  g^«JA  ymygw  JwwiiHaée;  pnur .  q^  :pn  r  les 
éjtraimfiKt^.  a!^t  pQttt;jhii:;l(Wk  i»  phéimiMM^daiis 
les  chl4pelles'  des  grands ,  quoique  composées  d*es- 


blavés  ;  idieit  nmis  eé  aérait  nu  prodige  ^  1^ t  èê 
muaique.  Chaqne  Russe  fait  lui  mêine  êaMalùlèità^ 
espèce  de  guitare  peu  garnie  de  trous  j  i!  appf  eoA 
à  en  jouer  pour  lui  ménie}  elle  embdlk  aer  difnaea 
tot  les  heures  de  sou  loisir 

Quelques  amis  et  moi ,  curieux  de  cottoaltre  le 
Russe  5  tel  qu'il  est ^  et  voulant  savoir  'ce  qtfll  i^Art 
devenir  un  jour,  dans  nos  petits  royetgta  hors  dé  H 
ville  y  nous  lious  sommes  mainlefois  attachés  ft  ^ttéfi» 
qu'enfant  russe  de  lo  à  19  ans.  Je  il'ai  jamais  rieft 
TU  de  plus  yif  qu'un  enfant  russe  de  cet  âge.  '8ou<^ 
Tent  il  fae  savoit  pas  même  ce  que  c'était  îqii'ila 
trayon  ^-¥un  de  nous'  hri  dessinait  une  tMàsân  ^  '  une 
égttse  ou  quelque  chose  de  plna  difficile  >  al  a^aot 
qtie  l'eilftint  eât  bien  compris  ^  coÉMaBent^éB  ëeiit 
cet  inatramefity  ik  avait  d^ji  oopiéi  d'etgÉflMirièM 
lourde  et  grossière ,  il  iM*Trai|  mais  daiNf  dis  pre^ 
pdrtinm  absofameaC  jnstesy  ks  difféMMM  ptftiÉi 
de  Pédifiee.  Quelques  beoseies  aprMi  qiMtid  «eiip 
reventooide la ^asseou Ûm la prometta4r#  aeciale 
trocrvMPBB  enooÉe  «ma  an  même  nàMêîfhbsmpté 
était  pwflfrte  cMjewaW^I»grci8toeté:aw»dàep^ 
erlfcm  ramurgaaiit  étjà  duna  le  dwsfattttmioertaiiie 
élégaimei 

Les  Basses  poaaèdent  datts  tin  ItMt  4egir9^H4rt*de 
^bir,  (expression  hehnMé  ^e  ffimyÊiÊÊtin  i^Êottt 
respectabfe  Bhraeidmcli  dé  âttttiirgne}.  KviiteCMa 
un  sinçle  paysan  m'a  emaSooÀii^  en  déeèu^ant  an 
premier  ou  au.soeùoA  eeppi'^^eil  deriiitinfes'qm 


iTalètît  échttpjmà  mon  oèiltnHi{>kit«jeite«damJ«¥ 
chefs-^'oeuyre  de  l'art 

•  "'  lié^  '(âifidiritic^s  de«' Bisses  q^our  T^ait  draina^ 
iiigjtté^ôtitéxfrabrdifiaioea;  cômcnto  leur  caractère. eat 
/DitrêttiënièBt  soupfe  et  fleMihlè  v'  «joataM  l^art  d^wo 
iibitatidi  parfaite -lèitf  eit  «abielttineDt  pjcopre ,  il 
féur  ëit'fWcilë  de  repré^^nleif' tous  iç£  caeactère«|  .4^ 
Itioins  '(]ïi4Ii^  ne^^oient  daçs  le  htiut  tragique  ^  avea  to 
vèkifé  ia^  phi6  frappante.  'Béns  le  coimqiie.eurteiiti 
lè'tVançaia  8èuVpéutles^^éga)er>  et  nouai  autres»  Aile? 
inaiidd.  peiiirom' beàntcmp  ffppveiidre  iP^nx  en  «e 
géîtarei  VoybelèRtisfledàne'iafieMmiiMiiie^âehMftt 
tt^jB^le  daÉM  aefldfifférefiÉ  etitretieMrtotfa  décditnûrei 
en  kii  tinecTérité  d'acrîon,  une  modulation  ide-tvéixi 
ét'oe'^uf  ^'êjaûèskùB  ûélloit^tkla^  «nefuntoitaimei 

^rftV4Sné^le'clifet«^tfe^  .n.  ;.' 

V'^^lgéiRtMes^irieik^tfUaliileB^  Cittrt 

«è'èétot  Itt'i^viicfâfvaiAtiti,  iâta^deiifteyparteapnlp^eÉ 

AMédi'l^  avec  gracié  er  ^dqueiMrîe}  iLeiira  daoaeà 

(yHguènt  'fltie'éctimi  ^  '^e^âH^eUMMit  Vaaqanr^M.lè 
tt^iâéiilityiieihtkiMAéêy^M  i^èdoneiiiatifurp  et  vea^i 
aemblent  'pcfr  là  aux  dans^â'  >gv^ûeëj^  *  étàliellnaa  un 

'  'lia^itfàgtiïfièencé<dte''^Wal3K)^ 
glËfe^dalSLàifato,  ey'^6hfefi.d^i»rre:aiod0riie>;dtt<«a 
géilië  de  M^ArÀkiitdlifay  aMdtttl^  miasé^.prtmveot 
àTeo  éctot  le*  taaèirt  \et  40  g|ttûli)dM  Rnasa»  pour  cet 
art  ;  la  'ip^ààsie  ^'-tûlcùps  dèoAé'  le  jour,  à  pfauieura 


.* 


Sftoh^reuw.    . 

L'académie  des  arts  fprme  im^  nflOlliro  cgp^d^^ 
rabfo  4#  Jeudis:  liiisMr»  4^iia  la  àf$aifi  «t  dtq.^  la 

iig^t  pur.  ii»9  pirdjt^dAm  1^  pajra  ^i|osfi*9»  .ft  tgu/i 

flun  MLti^fé9a«te  1«A  progrès  de«%fllttM«  ^Q»  l-j^urrr 
#ii7«  49*  cça  .ffte^  llaîi  e^u vent  /yisité  re»  ^^p^siU^Of 
•t' toujoiKira  fort  io^gleiiid^  j?ai  é^  ^chutç  d^  p)4J^ 
aîeisra  dea^A^*  dç^plmieur^  lablaau^r.»  .et  pftrUçi^ 
hkmmmiy  l'automiia  ydeiri:i}er»  dff  plusîçttiy  rpU4f 
AU  argHa^^  q«î  ae  iiM#^itricî««.À  dé«jr^r  ,9tt  j^ge  }f 

soldat  apporte  daQS  ua  oaAqu^,  d^  l'eau  troaflfëtj^^Sii 
^Itfiis  ijLii  dasmt)  M;i<|«ii«i/Ù§ti  de  iJ^f^^p^^^.^'çffre 
èr^lK^TO;  à*  Ma  gveftrMrtimcjV^  p.lw>  épi)ifé«  gu;  liiîi 
ic«i<sa^0l  propiWé  pAr  |a|«po,90»iM«Qq9i/9^é|^^é^Uf| 
de  4kt  au«iièffea  dlfféinpAt^   IW^  d«a;i:  ^M6|m«H^ 

Quel -avpealie.arali^aat^Iifiitfre  Jc»  grqi^pe^  d^  fej 

^?lei«4ïaoe»àted»8U<!ui:s.;^'ttn  Ift  ^o»^  pwntf 

SUT  le  Tirage  de  ci^a  maUicureax  presque  fijpf4Î|lAP8| 
et  J'anlire^.  lwvaîanj»iwi^l^  r^^ç^iliiÂ^  pour 

]»  hérM  géiitemx  fViii0^  çt<X9.yif;  i^  loi, 

qoel  4ûrmol>l6 jQt  sifitîblaf  cçipi^e  A  )9\^!  fçojpune 
iljest:ei!tkQOtttt«lé:da:l%|€i€|  de  sçs  siild||^!  Les 
deuM  bss-4'elieCp  jostiik^  cAPi:iPf WY  ^^MflP^^^f^f 
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inai$  <liffÀr«>Qa  poux  la  tepréieotalidlt  >  *^M^^^  Koftn^ 
lowsky,  Pimenow,  et  Martow^  se  âi«ting(i«nt 
comiTie  stati^aires,  .  "  ^ 

J'ai  été  également  charmé^  i  la  dernière  expo^ 
sitipo^  d'un  grand  tableau^,  qui  roprés^nte  un  TÎéil 
académicien. de  grandeur. naturelle ^  tn^truiaant  aea 
deux  jaunes  fils  !  laîné,  petit  brun  dVme  f^iÂonomié 
trèfuintéjref santé,  portant  d'un.air  réfléclii  la  yolnto 
du  comp^  à  sa  boucbei,  le  plus^éune,  aimable 
blouadip,  suspendu  au  909  despapèrey»  aire^un  rei* 
gard  expreasif  et  plein  d'amour.  Tout  ^«^ji^tt'ail 
moindre  détail^.est  injiaginé.,  exécuté,  d'une  pnatHèr^ 
ëupérigare«  Ce  beau.  tal|kau  aort  encore»  de  larinain 
d'un  Russe  ^  de  Al'^  Ale;3i^a^<^irpw.;  et  aprèa  lâiy  Jmà^ 
now  ^  /^^cbernacliip  et J^lbUsx^béw.  nérkent  d^ètre 

ment  bt^a^coitji  .d^  ch9^e4.fx^çsQte«^l4|i|eS;iKirvdA« 
Russes,  surtout  à  reypft^j^n  d^i.aSi^o  F^uM^wa 
Ryssfs,çle^iifiFnt.  supérii^iwiffçi^leainlmie^^  les 
caract^r^s  ;  mai^s  le  cp;^e^lle^  de<f our^iQirlowsk^lisi 
éclipse  (tous,  et  je  çrpis  m^fi^rqu^uji^firiA'^i^  a» os* 
yraimeiit  unique  e|i,ce^gçni:e.  3oQ  tig9ed«,B0Bgaj^ 
attaqu^o^t  un  Cpsaque  .a^^  les  fironti^rea' .  ;d'Or en>f« 
bourg^^  e,t  lui  f ra^  açsaQt Je  biraa  giiacbe>  U  ^eval  ao 
cabr^çtploin  dedéseapair^.tqirible  #tdfi  pÂe4  gau^be 
lui  df chinant  la  poitrine^  l'intropide  Cqs^que  loi 
fendant  alors  la  rtête  d'un,  r.opp  de  liache  :  ce  tableau 
est  d'une  beauté  qui  épouraiiff^.  ,1e  If aivu  tris^ou-- 
Yent;i  je  l'ai  longtjdnis  considéré^  sana-pouyoïr  jamais 
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mê  défendra  è^n  cèrtaîn  effroî/itftTiiè  ditti^d  qui 

Pétersbourg  offre  plusieurs  ressources  pour  la 
eidtare  disd  arts.  Je  eité^i -avant  Idàt  le 'Miispë  de 
VheTnAiag9  mtpétthty  qui^  oùiré  plusieurs  copiés  i 
eonlietit- Qtie  foule  dér  superbes  originaux,  surtout 
de  Fécule  Aamande^  ti  pOj^<«èd^  un  trésor  de  pierres 
faâllées^  xnaisr  !san^  collection  d'^antiques.  Cèst  domi 
filages  qae  ces- tableaux  s/oient  presque  généi^alement: 
placés  dan#un  fau^t  j'Kmt',  t!t  que  depuis  onze  heures 
ftnqu^àûwbs';  où  d'idk^ffinaife  on  les,  yoit,  ce  faux 
^niT'Iettr  ftwsb  pef dl^è  xmé  patûé  de  Içùr  mérite. 

Un^'sèmud* déficit' q^  Yrapp»  à' la'vue  dé  cette 
beHi^  galei^e^  (^'est  qu'il 'iïV±iÀtè  point  tin  càtafogue 
géheValf^tettotîeé^  eàFbÀràdi^rhtit  nïâàfs  tableaux 
pourrait  demander  des  conseils  et  des  éclaircisse^ 
jÉv&m;  iVvfleê^là  pwaùhAë'ptàir  Vous  instruii^é;  car 
vbbs'irtregj^l^oiÉit  •deimùitfet'deis  lumiètres  a'uÎ£(quai$ 
p  oudrdîi  qtfil  tou^  àccômif àgné.       '  '  ^  '  '^ 

Ooiilbietl  rwagè  4è  0réSddv  de  Munich  et  ié 
PlirîrerttÀ4«éHble!''IiL;'^àré'ntrée  He  chàquc'sàîle' 
d*art,  vtfus'  aireiï'poiir'iiii  peu  d^argent  lin  icataldgiie' 
t^Wfkèy^^èPvetis^hi^i&&'khorA  qiii  vous  oiptivp 
par  be  *qrfa>3r  *  <M  plÀs^'ttîérestsaîrt,  ék  vous  ôffro 
encé^e'pai^laritkeKfAÉéflfeïir^imoriât,;^^^  ihèitteure 
dëscrîptkml  IJtttfs  taes^éqfcientes*iÎ8Ï<es  à  fcès  dol* 
leetknis  savântesr,  je^àié  snî3*peô'â  peiî  composé  mbi 
m^e  iiiie  prtt  ëatalo^ede^  objets  lés  jAus  tbinàrJ 
qtiÂbies^  dan»  te^esâ^  kàrliGbtt  *bî  mlsft  "rippeller 
la  méxMitey'biéhi'^B\ye^)^   fè  fércômmumquer  > 
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pàrcëqti^Ui^e coitfién£ qUëde^i  rues,  (ffié dè^pemées 
isupérficielles ,  et  que  par  conséquent  iî  !be  peut  fttoitf 
âTintcil^èt  qlie  j^our  moi*       *     .  • 

Ohfferâil  bien  encore  d'ônvrir  rhermifage  lîér** 
tain  jour,  et  d'y  laiaser  entrer  toute  personne  déa 
eentê,  parcequ'il  est  toujours^  si  non  di£Bcit^  au  nloins 
gênant  ef  coûteux ,  de  sb  procurer  cm  -biltet  d'entrée. 
Four  moi  dédaignant  cette  formalité  d'usage^  -^tt^i 
jamais  pris  de  billet,  Inailsr  enrevflfnehe  j^i  dt)nné 
cinq  roubles  à  mon  conducteur,  ce  qui  irané  to^itla 
resté  superflu;  cft  je  recothmaMecett^'méthtCKle  4 
tous.ies  étranger^)  d'auftant  plus  qu'avec^  un  >  billet 
,  nièmey  011  lie 'peut  pas  ^'hisser  Je  deànès^fique  sons 
une  petite  récompense.'      .•'^"  ;•      -  n 

C^est  ici  la  niade,  '  ^oitunè  dan»  pftssque^  tous  les 
monumehs  consatrès  kux  arts ,  qu'Hm  étranger ,  danf 
i^espàcé  dé  quelques  hèurér;  riflôte  ^itôri  «ëutoment 
une  É)ê  de  salons ,'  dechaïmbt^  «t  de  ^atortes^déNi 
Corées  de  tableaux,  radis  encore  urfe mukiliide  de 
Veaux  t'aiiés^  màlarhit;  gf*Mlf,'<«istal3etn*Unig)*and 
amas  de  iHi'néraur,  dé^cbqtiillàgéfl^etidepidnreriesi 
un  riche  càbiàet,de'à)6ntc6jès*et  dè*médliiiMs,  tmé 
l^rànde  collection  àé  pfierres'  tdHIéés ,  un  cabkldl  d» 
raretés  p^è<^ieus)8$  en.^,  argent  el  iroiro,'  ûn^dépAt 
d%stnimens  astronôfatiquéé,^  lel  biUidlliéquM  de 
VolMairé  et  dé  Dîdt^rot ,  éâfm  l'élégant  tbéàtre  de 
l'beriorut iige.  J&  ne'  connais  pais-  de  sensaÉSon  plust  re* 
butéttté  que  ceBe  ^u'èiâfc^j[>reuv%y  loiisqu^aubout^iie 
eette  course,  :on  ifevient  à  soi^hiîdme,*  «ceeiili  0I 
eoÂime  épuisé  ^^ii&ièBétç\éjûfi^  ^ 
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UHkéiiètén  Dfiw^.me9  di^riiières.  vMteç  j  içt  9^  (iuk 
ionjours  borné  à  une  aeide  espèce  ^  ^  j.e  «ois  j^rj^^na 
»  me  faipe  ain^i  de9  idéea  et jdea  ^en^ation^  |il))f  .disn 
tûictea.    ' 

Vueseeoisi  mjuée.y  remarquable  surtout  par  Us 
ab^to  de  acnlpture,  est  l'académie  des  arb»  ^ont  la 
collection:  se  coànpo^e  en  grande  partie,  des  étod^ 
dos*  élever.  .£Ue  contienir,  dans  unQ  grande  salk  et 
dana  plusieurs  petites^fôècas.  ypisinea,  des  figures  ei^ 
gypse 'Copiées,  d'aftirès  les  plus  beaui::.  modèles  de 
l'AQliqiûtÀy  et^trèa-t^bi^^Q  .éclaiiréos  d'ei)  liaut  La 
aeole^  ohpse'^ljui^  m^  ait  paru  c]iûq[toantcty .  c'«st  qua 
maints  groupes  y  sont  entièrejpieiit  di^[>e;^es  :  lt§ 
eilfaiisidt^^iQb^,  pax  ^^mple  y  B^}ie^4^tfe  r^uoia 
|Ht^  d«  *leiw  mire.,,  se^^rou^ept  4an3  de)s;ep4fQit9 
ft4be<^litent  sepay;ésL  I^foU0ctk)];  de  ^ble^ux  ^t^ 
aelon  lÀoi^  j»s|ghifiéii;t|e^  fstlfbi^iré.dpi'«i^d^apd0 
etole petft^Atre  quîôn  y  ^se  at1^EpQdtioi|<^  ^  ^  r^ 
f.  ^  IJo6}mègi|îfiq[ae  statue  de  Cat]bf^riopr  II.  en,  mar^ 
jbi^  d^-Carve^  ^xpritl^^nt  stfn  nçHfe  gj^ie  ^pus  j^ 

î>eHes:iéwwr«*¥<rf>i*^  .*P:^*P> 

fli  4Mif9e,r  de.PifnreTl^T  i>^aF«»t  4;i^:ï];#i^^^^ 
îàeiEprimitbJl^  ^  (oy^e-siuivilg^^  l|i.|s|t§fti^7oolojBMl^ 
de  ce  in6memri||ce^.  cri^  ,p^r  Fàiqpneit»,  çe^^apd 
xteitre»  et  déceniitlflfiplâcetdeX^ciTf^^^^ 

sa«te.M  spMntM^le^.'  maïs  qi]iiai^eitdot|^^|)|i:^X9Îf 
dee  ftréita  d^  b«rba«i0y .  "rp^àvCj^  9M  di'J.tçfl^cy^ 
itogiilièMmeaH^  .  -,^.^  J^v;v 


^^p^X^eêy^^B  niinfi9<  d'It«fie  en  fouleo  T'^glùe' 
àe:^^J^iBTvp.k  Romçi  ainâ.qufim&rara  collection^ 
de.  i9up^b,^  dessins.  Cept,  dans  les  prem^i:»  quiosé 
20iMrs  de  Çfïptçinbre  q|ie  se  fait  l'exposition  anmieUtt; 
àfltit  je, t'ai  parlé  ;  alors  sealement,  oes.siUes  sont 
libres  J^t  ouvertes  au  public..  •!     . 

;  Védifice  qui  renferpie.  ces  dépols,  dont  MJ  J^ 
conseillée  d'ét;at  lle^mer  a.  donné  en  français  unn 
desçrif  tiQQ  rai^oiméey.  est  pa|laitmept  coDËorilie  à 
aon  |iohle4)ut^^  .et  peut  ae.  noniiAef  à  juste  t#tve.uiii9l 
é^ole  de.4^'haul^  et  ^  belle.  erc)iiiQ^t«3reé .  .C'«B(luttn 
<t$;f^  régulier  et  imuieoirv  a?ec.  un  forpe^  de  logA^ 
^M  Sf^?^^'^  ^^  ^^  ma^^cença  d^  L'ac^oUttotua^ 
lnijB^  P9lif  .uii^btf-d'pPWri^^Hit  produit  dass  Isi 
T^al^f  ,}^^f;^..^.p;i)fiKÎ|i»pPWDt  I?étarabMr«9  la»* 

superbe  qu'il  est  y  n'a  rien  qui  Pégale.  UMMfiniMi» 
tnriï  4jvi)4pdfiVft;céppii4.A  JPflte.du4ohofti.j  dama- 

p^^es^^etÇ.  ;^pc^^t  aU(S?.{léff»i!^ti9&l.  d^.^idpittt^ 
iPffPlH?  ?¥««»o*^^  ï^cflU^trafl^^d^  Ifédifiae  en^ 
fejr^ent  Ja,9ran4'cptt|-,.  .43^|a^nui  deiçesJiQotftji  uno 
beUe  entr;^;ay^q,uf)piuff!|3iptm  pauds»eamçM 
y^vf^  d!o^<^  t  indiquant  ja.  dastiofition } .  roua .  liaea^ 
ur^hf^ecfuff/ï^PV^^  :Sur  le  ftoxiaii 

jd^  cj)av^  ^1?  .^WiPtP-   lie  pliis  M  ^m^  pak 

^ériçfjTa  |B|f  ^^périffara  |iq«^t  i«  Jk)g«iBfotrtfink  des 


'  Celte  «èft^iteié4t«ttf0fdtf«rifftf%«^a^âV^k; 
Ibuitan»,  ^pMnMté^9  belles  pilk»é8^«â^<Ntf'éiti1Ji^«^^'( 
pour  Jés  «hÂfteùx  d«  Zàrrittf ffe-^Seiè  à  de  FëWlïtwilk:;^ 
1j»'  pttmi^  jK>9^èdè  «nite' galerie  yëmarqUâUé^i^utd^ 
l^leHi^  de  ces  bronzes  ;  et  lejàrdîn  ati'dèTtfeer'm 
offre,  id0èénief|t  9l  6Q  groupés,  pluideui^s  mbrceieiti± 
achevés.  Mais  ce  qui  moutro  avec  éclat  les  ^rogrèc^ 
de  cette  académie,  ce  soàt  les  six  statûdé  cèldssblea 
en  bronse,  qui  brillent  mainteaant  dans  le  ^éristile[' 
et  danales  iiicfaies  etttMèures  dé  l'église  Kasan. 
Slles  yei^ï^éaefittol  deis  sujets  religieux,  mais*  il  m& 
eemUe^ue ']peiir  la  pensée  et  Texécution  méùha^ 
w^pse  <m  ein  vait  pi^u  dîepllis  parfaites.  Les  grandèâ 
poirteaeé  luidnaè  de  cette  %1ise^  où  de  magmfiquea 
li^s^veKefif^repr^seiiteiiCdès  traits  de Tari^^  et  dù^ 
iuMiveaa:ieitmn«Dt^  méjiKotiiiieînpiytion  non  vxiAtà 
difltingoéê.:     ■-..-.:         -:^.-   -  '• -P  •:■    ^- 

-  .«  ler/passv^  MX v3tou]»été  pr(vfs^  'panrd  lèsijtielè ' Sdl 
atagnifi^  Wllectié»  de^aMeaux  et'li'àïitfKjiîes  dft 
ptos^j^eaptfcÂablQ  et  4ii  plâ^'hàmaili  dëis  vièiQ&'td^î 
le  oomiJe  lâe  àtrog^nbf ,  èiitevë  Wop  tSt  A  riutmébtM 
eiàtaJUiasie,  knérit0l»|rrëiDÎèttaUg.  eéttecolleci 
^aiiiest  hrctfâi  renraV^bld  parie  nàinbi^î^^^^  ]^ar 
le  oiioîsL  extréiiie  des  téfblcfatix  et  dei  atitiqùek  Elle 
cratiefit  de#«orcèaiàc  Mfimmènrprmcà^^ 
italicipé ,  lao.rceaiu^,4ui  tbAfnqti^iit  't  la  gsBérîe^  djài 
l'iunmitage.  'Aucun  Ittiiibéjjbèiit^â^if^ihatatré  p 
les  aMi^^^u»  $0^  auilsi  ttoble  et^  au8^  ^IsSéé^  m 

tous  les  Grandfi  de  Ruç^e*  C'était  «fàtur  'èiir>j>part 


«É  étàkU  ^Yiis^'inîfeillibte;  Il  «ridt  ftmé  m  jeunesse 
Af)^  te  berceem  Ats  a/t^qixi  mmimt ieonyoti  et  le 
rf^èftu  ;  ^  il  a^Fâit  obsenré  k  -Pôisir  les  plas  beaux  dbefa^ 
d'oeuvre  de  rAllf^ma^e^etâ^laPronca^  de  l'Angle^ 
terre  et  de  k  Heilânde^  ptû^ftinefit  riche,  il  s^était 
prcrctrré  eè  c^H  y  ^fvâit  de  pliisrare;  sa  celleotion 
<»Vt.aît  grossie  t6tiis  lee^fts^  et  il  en  atak  lait  un  ex^ 
éel^ent  /catalogue.  Slle  était  ouverte  par  annonce  A 
fout  âmi  des  arts  5  ^surtout  ^ux  étratigersy   'Ot  un 
grand  nombre  a  jôtn,  cttÉMie  ittdi,  dti  botiheur  d'âtre 
eèndnit  par  rilfustre  pbfi^^ltetir  lui^ni^èlnei;  *  cmû 
e^était  un  plaisir  pour  M  tièiHàfd  foujouM  aimable  j;- 
de  conduire -dan»  sa  gëléHe  les 'amis  des  arts/ de  leur 
irendré  leè^ 'thèmes  doublement  intéressàtite^  ^ar  «eël 
raisohiiëmens  ingénieux ')  *ek  de  le»  initfter -à  dei^f ré^ 
4tldf(te1l^s}tès%><^hMi4ui>|^âs4a  nioindre  emblre  de 
I^rogance  '6ù  de  la  tadité  dea  Grandsy  ^mais'^an^ 
1taït\6[4stè  ^  n#p!BHit  AtreF'Iéf^  htnt  que  d^n  eottm^Foe 
fifrtiihè  atèc  les  iniii^s*^t4es  grâces.  H'n*estplus!  It 
pTiisr't>ëtiu^'g^ié  de  laRusèie  ^esfr  éteint!-   Mais'  le 
dtgtte  fik  de'cet  excellent  père  ùe  fermera  pas'^ane 
doute  sa  collection  au  public,  et  il  perpetueftt  àinsf 
la  re'côiinhissance'dè  Pun^  comme  la  mén}oiri  de 

'  'Un  Èecéh^  rtinséetrejiiëonéid^rabté^  éMf  celui  du 
èonrte  Bèfsbbrodko.  On-est  fâché  qne  ce^ne  soti 
qu*uti  at)parefl  de^Ioxe.  Ut  tonl^  lui-mén^eaè  soucie 
peu'dë'Pàtt,  Wltf*a  point' «A  ce  ^enre  le»  cobnafs-» 
i^cës  liééeè^ft^s;  La  ëhPT^efSltoM  m  eA  tàiffiée» 
fésat  d4£6SbléhdiîiftBkéé^  À  im^hoinmé4ti^giiffîM% 


i$6 

%iù  ne  vous  laisse  pdâflt  entrer  êâfaé  Ab^  grandes  diâU 
enltés.  Cette eollediMi  éootimil licfliacoiipde ithoacs 
précieuses^  4laa  écoles  îMlieBAOttC^flamande  ^  maié 
preequ'abéokiTnent  inniileer  am  aartiiltes.      ' 

On  trouve  dea  ^oltèctiona'  mdhiA  *cotisîdérab)e4> 
tnaia  souvent  bien  eboisies  chea  plusieuhra  Granday  et 
chez  des  ^eiloyeiis  de  ia  seconde  classe  à  Pétersboixrg  { 
|e'te  citerai  seolement  pour  <  exemptée  ctSles  de  U 
priiioe5se  de  Tsoh. ,  du  comte  A.,  de.M^T  deN.^  du 
ooitseiller  d'état  P*  et  d'un  artiste  plem  de  goÀt^  i'ea* 
tiinable  D/  Scb.  On  trouve  à  Moskou».  cbee  les 
Grands  faviNriséi  do'.Iiâ  fortoney  tda  qu^un  Deoiî-» 
dow^  Tscheremel^jeEiv^,Umissow^  Bet^kpi  etc.,  une 
foule  de  chefflud'oeavr^  étalés  avec  magnificence^  Ct 
destinés  surtout  va  ecnbeliir  loues  superbea,  palais* 

Qnantiléde  beaux  ti^bleau^  sont,eiliKuro  étalés 
dans.2iai>8lço|ei-Selo^  dans ;lo^ palais. d'Jûvar,;  et,  dans 
le»  aiiitresf  châteaux:  laAx^lentirws  do  S^^^er&boi^rg^ 
Gatsdùna  v  poisteèdi»  4ii|  ^«iJivi.  jeimcbi  d'ej(C^Uens 
ouvrages  doisculpture,  ancieps  et  inodarnesy  etPaw» 
lowsky  «une  brillaiite  gaJ^rÂa  pleiuo  do  ^ta^es,  de 
Iharbre^r  .    .^        .,       ^  .,  .  ,    . 

La  peiatui^  eaty  aprè£t(|i  wuai^ufl^j  l'^.t  cl^éri 
de  nos  daines  qui  se  piquent  de  culturej  et  i^éelle^ 
ixïent  j'en  connais  deux,  qui  par  leur,  go^  dé^eat  et 
leurs  rares  talens ,  nériteal; .  une  *  disli^ictipp  t^ute 
particulière;  4î'e«t  WL,^*  dç  Jt  q^i  no^  a»,tQU^  efl^ 
chantés  à  l'hermitage  pf  p  son  $ty)ecbe  tableau  /dif 
Christ  partant  la  ^rcix.f  rCjraypné  on«iu>ir  .^t  ;:an^o 
d'^^roe.C^iudoJRefiiy  :€^..M^efnoi$altejd^       doip^ 
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raxtrèoie  modestie  voudrait  en^ain  cacher  le  noble 
goût  et  les  grands  talens;  qualité$  d'autant  plus  rares 
et  plus  estimables  y  qu'elle  est  encore  grande  vir- 
tuose sur  le  Piano  ^  et  qu'elle  parle  parfaitement 
allemand  ^  wn^^y  russe,,  anglais  M  itaUen. 

Quant  au  talent  dramatique  des  Russes ,  je  t'en 

*         .    .  •  •  • 

parlerai  plus  convenablement  dans  une  autre  lettre 
consacrée^  au  théâtre;  |e  termine  donc  ici  cette 
esquisse,  qurgénéralémelit  réclame  ton  indulgence, 
mais  où  tu  reconnaitrds  du  moines. le  caractère  de  la 

vérité.  -      -T. y^~^     . 

Adieu,  vis  content,  heufeu:(,  et  salue  cordiale- 
ment Emma  de  la  part  ^^ton  etc. 


■'J-îi-     : 
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LES      HOMMES 


A     EMMA. 

Je  TOUS  vois  déjà  sourfre,  chère  Emma^  au  premier 
.coup-^d'oeil  jette  «ur  ce  titre.  Comment  un  homme^ 
YOU9  enteiidd«-je  répéter^  comment  un  homme  peut« 
il  juger  impartialement  son  sexe,  surtout  vis-.à-.yi« 
d'une  Dame  ?  loi  tout  ne  sera-t-il  p^  beau,  ex^ 
cellent,  parfait,  tandis  qu'on  trouy.e  tant  à  blâmer ^ 
à  critiquer  dans  les  pauvres  femmes?  Uu  momejfj^ 
de  patience ,.  chère  Emma.  I>aas  deux  lettres  à 
Édouariil')  je  critiquerai  les  Peiersbourgeoises  etplu^r 
sieurs  étrangères  pour  leur  éducatipa  et  leur  extér 
neur  ;  je  regretterai  qu'en  ce  point  elles  fasiept  si 
peu  pour  elles'-mêmes  et  pour  les  autres;  wi^isj^ 
xeconnaitrai  leur  mérite  supérieur  comme  éj^use^ 
et  comme  mères;  je. les  préférerai  même  spiis,i09 
rapport  à  plusieurs  de  mes  comipatriotes  aUfmandet 
jSst-ce  là  être  virât  et  juste  ?  Ou  bien  £a^J^»t->îl  dîrt 
pour  plaire  au  sexe:  ce'sontde& modèles  de  beâpté^ 
d'amabilité,  de  fidélité  à  remplir  leursl  4m^0'i 
Toute  étrangère,  en  lisant  un  payeîi  panégj^ique, 
ferait  en  secret  mécontente,  et  dijraif  k  sa  roisîae„ 


$»  tnoquwt  avec  justice  :  allons ,  allouai  il  ne  doit 
|ia8  être  ^i  difficile^  on  le  sait  bien,  les  Messieurs  etc.  ! 
£h  bien,  je  vais  juger  mon  sexe,  et  vous  dites  déjà 
d'avaupe  :  comme  il  sera  partial  !  écoutez  donc  et 
prononces  làon  arrêt  .      i 

Je  voua  présente  dfabord  les  Iioninies  f  sous  le 
rapport  le  plus  intéressant  pour  les  darnes^  comme 
àw  statues  I  purs  ouvrages  de  l'art.  Parmi  les  bril«> 
lans  côtés  des  jeunes  hommes  de  Péter^bourg,  c'est 
sans  contredit  le  côté  le  plus  brillant. 

Une  chose  qui  frappe  ici  {^eut»être  plus  que  dans 
foute  sjutre  grande  ville  de  l'Europe,  c'est  cette  mul-i- 
titude  de  beaux  hommes  qui  étonne  tout  étranger , 
et  qui  doit  même  souvent  obtenir  grâce  pour  le  tro]^ 
petit  nombre  de  belles  femmes  ;  qbx  pourquoi  la  vue 
d'un  bel  homme  n'auroit^elle  pas  aussi  pour  lea 
hommes  quelque  chose  d'agréable? 

Schloezer,  le  panégyriste  des  Ruthemeo^,  nomme 
les  Busses  la  grande  naiiiot^  et  Maurice  Arndt  re- 
marqua  avec  esprit  et  jo^lesse^  que  Schloeaer  a  rai-^ 
ilon»  s'il  veut  parler  de  la  grandeur  du  corps.  Je 
'suis  d«  même  avis,  autant  que  je  connais  les  Russes; 
^oiq^^n  général  d^ui^e  taille  moinsgraode  que  pe«» 
tite  et  ranMwsée^  phisieuie  se«t  graaia  et  gros; 
ftenr  eonstàlution  ^t  forte  el  solide,  sans  a.ivMr  paur«^ 
«ant  la  ngueur,  Féner^ie  phisique  da  Scandinave  et 
AuPoiâmns;  d'aïUeuss  quf^le  diffiénnee  pour  la  pln^ 

*  jL^BiMef  pofte  en  ^aég»i  nns^  tète  petite  et  àè^ 
Kcate  sinr  un  «ol  tris  petit;  aa  partie  supérieure  je»; 


loi 

t 

qii^à  «es  larg^t  %aidbs  et  sûpfAiTirfetphw;il^atàm 
rk^ti  d^^sr^ant,  mais  lotit  est  Tbt«â/li9s«;  et^it 
"partia  infériètirè  parfaitém^iit  kiéo  taillée^  iJe»  yrhft 
RiMes:  oAf  facflqué  clieid^  d^d'gréabfo  «t  de  Èh;  iHais 
nul  feu,  nul  trait  saillant  de  fôfrtptrtf  froni^éréft 
et  cottrt^^à^^oîïïé  eéuY^  âë  ebétèt»  ftlbtrd^i/  des 
yeu^  gri^roiibleus,  d'ifm  ciistal  un  pealéimW,  at(sb 
un  regard  timide  et  mat  assuré,  mats  plein  de 'fii^^ 
un  nesr^déli^at,  bi^n  dessiné  y  aourent  uU'peu  codtfié 
ftyec  grâce,  uti\»  hùvtrbé  également  délicate'^  Btféè 
un  menton  large  ^  un  peu  ènéaeikt  .  ^    * 

'  'YoUs  sdurires  de  ides  détails^  aDâiotnfi^nea'  et 
phy^ïôûtrmfiqiles >  vmais 'fls  ronviennent  icij  e)i%ré. 
Emmu,  "pdur  tou^^  donner  mie  idée 'généralement 
avantagerez  dés  hdmme^  rtuésè»  ^  et  yot^  ëtpliqb&lL 
en  piartie  le  gmnd  noitâi^e  deaAhtinoiis  Scythes  dé 
Pétersbourg.  .  *./  -    >    /  \v  •    '   iî  '^''* 

'^  '  Leè  miliiaif^a  ^rèsL^ntimbr^iiariciV  (  pln^t^ue  dana 
rautjémuè  1811^  îls'e'élevaie^nt  a  pkis'de  Mjoeà 

k'  cheval^  fet  les  régîw^Hs  de  grenadiers,  atont  'PéHM 
des  pliis  beaâoe  *hi9îftme»  tfe  tcftrt  J*empiré^  -*  ét^c^est 
ptéciïementtle!  ce  itiiie  miiïtftîre^tfef  resuitS  is^riti^ 
titudsf  étoîMa^tetdei?  ln^sùiÉ.  hammes  de  9étètstfbxii^ 
Dan#'te6  efaeytfyérs-^et  fesdrrigon^  des^^^tf^gardé/ 
dans  lés  Uhlans^erieà  Cosa^tà&^f  fii  satàrmî  ftfcut* 
d^s  hôirtHie/ii  teb'4iié  jàmaâs^le  n^  ayaia  Vti  aîïrëftrsè 
Les  gardes  prussienne ,  saxe ,  et  françai^ér j^  pôs-i^ 
sèdeUt  d4r^rè54.béimK  hèfttfli^^p^nflSl  sûuAeî'ctp|>ort 
desformes^  iU  n'égaleiit'lioinf  les  gardes  rmst&j  ^ixitU 
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^^  p;féf érables  qu^ik  leur  soient  d'ailleurs  pour  le 
waîotieOi  gTa.cii9u:si  y  pour  les  traits  animés  et  spiri-* 
toeU  d«  visage. 

L'empereur  Alesaaicïre  lui-même  et  sos  frère  ^ 
1b  grand-du^  Cpa^tautio^  doivent  ètx^  placés  .sou4 
Q#  rapport  pwiBi  les  houiiues  vraiment  beaus^;  et 
c'e^t  un  pluisir  do  les  voir  à  la  parade  y  avec  leur 
uniforme  siiof  te^  «lais  plein,  de  goût  Plusieurs  de 
nos  dftUMe  ^Ileai^adee  et  fVançaises  s'en  sont  trop 
hinàï  cpnvaincueft,  particiUièrement  aux  conférencea 
d'£rf urt ,  pourqu'il  faille  leur  eu  rappeller  le  sou-« 
tenir.  Combien  de  belles  b4>uches  françaises  ne  se 
svalUelles  pas  écriées  alora:  oA  qnHl  est  beau/ 

'    Je  pourrais  ajouter  ^  chère  Xianma  y  un  trait  ca^ 
i^aotéristique  des  babitans  indigènes  et  non  indigènea 
46  l'empire  russe  que  j*ai  vus  et  observés  ici^  i^iaia 
ce  serait  une  entreprise  très-difficile  ^   quelqu'inté- 
seasant  que  soit  le  sujet   U  faudirak  pour  cela  de 
mon,câté  un  talenl  rare  pour  l'expressîpn  et  les  dé- 
tails desoriptiCB^  et  du  votre,  une  patience  et  un 
kttérât  que  je  ne  vous  crois  pas  plus>  que  je  ne  me  sens 
à  nioi«-mâme  de  capacité.  Laissons  donc  maintenant 
les  beaux  hommes  de  Pétersbourg,  et  permettez  inoi 
de  peindre  à  Edouard ,    dana  une  de  mes  lettres 
prochaines  y,  leurs  moeurs  et  leurs  vertus  sociales. 
Jusque  là,  salttt  et  gaité  ! . . . .   Votre  etc. 
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LES     FEMMES 

C O B s  I D É & ÈE s      PHISIQUEMSKH 


A    EDOUARD. 
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LES     FEMMES 

CONSIDÉRÉES   PHISIQUEMENr. 


A     EDOUARD. 


-  > 


J'ii BORDE  ici,  cher  Edouard,  un  dbapitré  trèfl- 
épinenx,  qui  dans  le  fond  ne  m'inquiète  pas  légère- 
ment. Si  je  dis'ici  la  pure  vérité,  on  ira  peut-être 
me  traiter  de  méchant,  de  libelliste;  si  je  neja  dis 
pas,  pourquoi  prendre  là  plume  ?  Oui,  observe  lea 
femmes  de  Pétenbotirg  dans  leurs  relations  domes-t 
tiques  et  sociales,  dis  enton  motavecfrandhi^e,  et 
tu  courras  bien  moins  de  risque,  que  de  parler  toùIb*' 
ment  a  demi  yoix  de  leurs  qualités  phisique^  Dis 
moi,  toi-même,  oher  Edouard,  combien  n'est-ilpas 
de  femmes,  même  chez  nous,  (car  sur  ce  point  elIeâT 
se  ressemblent  absolument  toutes,)  combien  n*est-ir 
pas  defemmt^s,  qui  vous  pardonneront  de  dire?  ^^leur 
éducation  est  manquée  ouincômplete,  elles  ne  brïllent^ 
point  en  société."  Elles  croient  que  c'est  quelque* 
chose  d'accidentel,  quelque  chose  d'étranger  qu'elies: 
peuvent  se  procurer  encore.  Mais  avise  toi  de  dire: 
„cettefemme est trèslien élevée;  elle  a  l'esprit  formé 
et  le  coeur  sensible,  elle  possède  de  jolis  talens,  c'est 
dommage  ....  qu'elle  n'ait  pas  le  moindre  attrait,' 
qu^elle.ait  un  visage  insigtiifiant  et  sans  ame,  des 
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yeursans  expression,  une  figure  frisfe  et  sâifs  gra(?é, 
un  maintien  gauche  :  "  te  voilà  perdu  sans  retour  dans 
son  esprit,  fût-elle  assei  prudente  pour  cracher  sa 
haine,  et  avoir  Pair  de  n*attacher  de  mérite  qu'à  la 
beauté  de  l'ame.  Imagine  toi  maintenant  mon  em^- 
barras^  d'avoir  quelqjàe  chose  de  désavantageux  à 
dirc^,  sous  ce  rapport,  de  presque  toutes  les  femmes 
nées  à  Pétersbourg.  Cfe  qui  me  console  uniquement 
dans  cette  [tôsition  critique,  c'est  Pespoir  que  mes 
observations  ne  s^échapperont  point  aisément  de  ton 
discret  bupeaki,  pour  tomber  entre  les'mains  de  noa 
bonnes,  mais  tXoa^helleéy,Péler6boar^é0hes^. 

Un.pbénomène  qpi  frappa  désagréablement  tout 
étiuicg^  dans  las  premîèire  quinzaine  dé  scyn<  séjouv 
eni  cette  viJle^  mais  qiinii  ^onve^  ttmjouxs'  confirmé 
daà»  Tes-  promenftdesi  et  le»  ap^ta^lesi,  daiu  icê 
églises,  et  les  aoîdisantmaisearadesi  danftlespitemieired 
maisons  et  dans^cellea  de  kî  classe  moyenne^  commd 
dons  les  chambres  derdomesisquea  éi  aor  les  mar- 
chési^  c'est) quelesr fennnes  de  ce-pays^  quel  soit  lieur 
istati  sont  singulièrement  disgraciée^  de  kr  nature. 
Tout  étranger  le  rremanqae^  tout  étranger  s^enplaint;. 
car  nous  sdmlnDs  tellement  organisés  ^  bows  auttres 
hommes,  qu'Un  beau  visag.o  de  Çemme,  des  formes 
élégantes  et  un  maintien  gracieux,-  nous  récréent  et 
nous. réchauffent, -comme  lesi^^yxms  d^uH^soleil  prinu- 
taniér.  Si  j'étais  philo^phe,  j'écrirais»  un  traitésixr 
ces  effets  sympatHiqpes^,  et' jer  démontxeinÎB',  d'une 
manièreirrésistible,  que  c'estlè  sentimeotlrpl»»  pur,' 
celui  qnipconve  lertnieux  la  q)intualitéde)fhommB'y 
et  son  goût  pour  le  beatL  Gè- moyen-  de «e  i5éohauffer 


manque  eoeore  ici  comme  tant  d'autres,  et  le  paaYi% 
étranger  doit  changer  considérabfenieat  FéabeUe  dli 
»on  thermomètre  erotique^  s'il  ne  v^t  pas,  à  la  %«ie 
dés  daihes  russes  y  devenir  tout-à-fait  glace.  . 

Il  fiiuty  Edouard  9  que  j'eittre  ici  avec.tc^i  dam 
quelques  détails  ;  autrement  tu  me  taiicerais  de  pré^ 
ventioa  et  dV»  laconisme  déplacé. 

Le  caractère  général  d'un  \isage  féminin  a  Pé<4 
tersibourg)  est  de  n'en  point  avoir.  Des  traits  plais  et 
însignifiaAa^  des  yeux  morts  et  inantméa  y  pour  pannri 
ordikiaire,  des  rose^  et  des  hs  purement  artificiels  | 
téunis  tout  cela,  Edouard^  et  tu  sentiras  aisémert 
combien  l'ensemble  est  ftù.  agfséable.  Je  ne  puis 
aider  too  jugement  par  des  cotuparaisons  ;  car  je 
n'ai  jamais  rieh  vu  de  semblable.^  au  moins  damé 
notre  patrie  ^  oùbles  femhnes  à  juste  litre  isë  nomment 
le  beau  sexe. 

Quand. on  ^ense  ici  «ut  habitatotes  de  Leips^, 
de  Dresde,  de  Monidb^  de  Berlin,  db  Vienne,  iet 
ittêm»  dto  Xintz,  et  qu*on  se  permet  «m  parallèle, 
on  n'oserait  en  ptroclamet  hautement  lé  résultat.  ^ 

Nulle  vie ,  mille  étincelle  d^esprit  ou  de  sentie 
fnent,  nulle  joie  et  nulle  peine,  nul  tlésir,  nulle 
bienveillance,  nul  amour,  lieh  de  proiNmcé,  rieii 
de  eaillant  en  eUes  !  Les  visages  féminins  tout  la 
^lus  fidèle  expression  du  dimat  et  de  ta.  nature  qui 
les  xnA  formés*  ïl  est  impossible  d'^i  dite  Hluelqua 
ebtoè  d'abaolu,  de  ^xositif ,  je  l'ai  tenté  squvi^nt,  et 
ftà  toujoinc^  trauivsé  qu!il  n^si  rien  là  ^ui  tranche;; 
ce  n'etft  parfont  qu'une  variété  insipidt*  Méiiumoina 
féi trèS'^fpéqiiemment retenarqué  dtsfx^ont^ saiUans, 


^ 
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de*  nez  retvimssés  et  des  menions  d*ijrtic  p^fites^d 
demesnrée.  Le  pire  de  tout,  c'est  qu'une  vieillesse 
précoce  vient  presqu^aussitôt  faner  les  fleurs  de  la 
jeunesse.  Des  couleurs  fraîches  et  saines  donnent 
DU  moins  quelques  charmes  au  visage  le  plus  insigni- 
fiant^ et  les  roaes  sur  un  sol  ingfrat  se  concilient  le 
respect,  mais  ici  Ton  goûte  très^raremènt  cet  avan-« 
tage. 

Plusieui^  causes  différentes  opèrent  ces  effeiê. 
La  première  est  un  climat  sauvage,  un  sol  infaospi-* 
talier;  comment  quelque  chose  de  beau,  de  brillant, 
de  vif  et  d'animé  paurrait*il  y  croître  et  prospérer  ? 
les  animaux  les  plus  nobles  y  dégénèrenf  et  s'y  de-* 
grâdentplus  vite  qu'ailleurs;  il  manque  à  leurs  traits 
le  sentiment  du  bien  être  et  la  plénitude  de  la  vie; 
pt>urquoi  lliomme  fêrait-il  exception?  cette  in- 
flueiïce  défavorable  est  plus  frappante  encore  dans 
les  étrangères,  ainsi  que  dans  leurs  enfans  qui  naissent 
ici,  et  dont  je  te  parlerai  plus  tard.    ' 

Une  seconde  cause  non  moins  grave ,  est  l'usage 
universel  et  fréquent  de  ce  terrible  bain  d'étuve,  dont 
tu  as  sans  doute  lu  la  description  comme  celle  d'un 
phénomène  national;  je  €y  renvoie.  Comment  le 
corps  d'une  femme,  dont  tout  le  système  nerveux  et 
musculaire  est  bien  plus  susceptible  de  développe-  • 
ment  et  d'exteàsion  que  celui  de  l'homme,  comment 
pourrait^il  supporter,  sans  désavantage  pour  son 
extérieur,  nue  transpiration  violente,  une.  dilater- 
lion  produite  par  trente  cinq  dégrès  de  chaleur, 
et  par  les  exhalaisons  les  plus  fortes  ?  quel  effet 
ne  doit  pas  produire  sur  la  peaa  cette  action  vé-^  - 
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Iiémente  ?  -la  peau,  délicate  d'une  femme  âr'y-dâttt^ 
avec  vialenpe;  ^opération  finie,  elle  ne  s^rcisf^rM 
point  comme  la  peau  élastique, de  l'homme^,  mptkm 
un  usage  fréquent  de  ce  bain,  elle  reste  dans  uoLAtoA 
de  dilatation  iitimédiatement  auivi  du  celacbemeolî 
et  des  rides.  Vous  voyez  ici  des  Russes  indigoûesidei 
vingt  à  vingt  deux  ans,  àsqui  voua  en  donoeri^s  ai% 
moins  trente  trois  ou  trente  cinq,  et  qui  paraîl,rfient 
même  encore  plus  vieilles,  si  elles  ne  savaient  cacher 
pour  quelque  tems  par  une  couche  épaisse. do- ,&rd: 
Içs  sillons  de  Içur  peau.  .t 

Le  fard  que  viens  de  te  nommer  est  la  troi^èm^ 
causp  qui  défigure  les  femiiies  de  Fétersbourg,  dans^ 
la  moyenne  et  dans  la  dernière  classe.  Lia  manie  4^ 
se  peindre  est  l'une  des  preuves  les  plus  anci^nne^^ 
et  Les  plus  générâtes  du  goût  pour  la  parure;,  c'e^t 
dommage  que  chez  nos  Européennes  elle  seboraejà. 
une  partie  du  corps,  dont  cet  artifice  fane  et  détruit 
si  aisément  la  beauté  naturelle.  Mois  les  Russ^^em^ 
ploient  le  fard  a  la  manière  des  Qtahitiennes  et  de^^* 
Nukahives; .  ce  n'est  point  chez  elles  une  légère  eva^, 
preinte.sur  les  joues,  c'est  un  crépis  vérilab^q^  ^^t. 
une  partie  des  étrangères  fixées  Â.Pétersbotufg,  e^t^ 
très^isppsée  a  suivre  ce  bel  exemple.  Une  juar-» 
chande  de  Fétersbourg  en.  pleine  tyilctte,  et  le  vi-^^ 
sage  plâtré  de. fard ,  ^un  jour  de  fètje>  est,  pqur  moi. 
du  moins ;(  le  spectacle  le  plus  odieux  et  le  plus,  re- 
poussant; mais  il  est  loin  de  d,éplaire  aux  Russes  |, 
même  a  ceux  d'un  rang  plus  élevé. 

Je  ne  t'ai  parlé  jusqu'ici  que  desRusses  indigènes 
de  Pétersbourgy  formant  le  plus  grand  ^pmbre*  Si 
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fte  ^ùi$  mcé  yéU3r,  les  dames  au  ptemier  tang  sont 
tout  aitssi  insignifiantes,  tout  aussi  ini^ipides  que  les 
autres  y  quoique  parmi  les  causes  qui  détruisent  leur 
beauté  fragile,  Ton  ne  puisse  compter  ni  Remploi  du 
fard,  (tel  que  je  l'ai  indiqué),  ni  les  baius  d'étuvej 
le  défaut  de  beauté  tient  ^one  essentiellement  à 
VéBpètb  et  au  dirtiat 

ïl  n*en  est  pas  de  TAème  des  étrangères ,  et  sous 
6e  rapport  je  compte  parmi  ell^s  les  Estoniennes, 
ki  LiVoniènnes ,  les  Cîirlandâises ,  les  Polonaises  ^t 
les  Lithuaniennes.  Réunies  à  nos  chères  compa- 
triotes allemandes,  aui  Françaises,  aux  Italiennes 
et  aux  Anglaises,  elles  forihent  toujours  un  spcclacle 
très-agréable.  J*aime  irop  c^tXé flore  dé  la  ville  des 
C^ars,  j'aime  trop  ses  vertas  et  ses  salutaires  effets, 
poui*  ne  iJas  dire  un  mot  en  particulier' île  chacune 
des  fleurs  qui  la  cotnpo^ent.  Je  dois  të  dire  ayant 
tout,  Comme  tin  fait  général  et  palpable,  que  cette 
élasse  de  beautés  paye  aussi  un  criiel  tribut  au  cli* 
ttiat  et  à  son  genre  de  tie,  par  la  perte  d'une  partie 
<5onsidérable  de  ses  iïttraits.  Toutes  ces  étrangères 
perdent  singulièrement  dès  Ites  premières  années  de 
leur  èéjôUr  ici;  elles  vieillissent  à  rué  d'oeil,  quand 

« 

thème  dans  leur  patrie  elles  ne  seraient  qu'à  la 
fleur  de  leur  âge.  J'ai  souvent  fait  cette  remarque* 
nioi-iïidme  sur  plusieurs  jeunes  personnels  delâvonie, 
d'E^'tonie,  et  de  la  t^ologne  septentrionale,  arrivées 
ici  peu  après  moi  en  i8 1  o,  et  qui  déjà,  dans  rautonme 
de  181 1,  avaient  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs 
charmes.  Si  ces  effets  s'opèrent  sur  des  constitutions, 
dontle  tlimat  a  tant  d'analogie  avec  celui  de  Pétera^ 
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bourg  y  que  ne  doit  pa»  souffrir  une  Frânçaia^^  Bdl 
italienne,  une  Viennoise  ?  Malgré  ce  carueitrifcift 
payé  au  climat  par  la  perte*  ordinaire  de  là  pe^ui  du 
visage,  dft  teint  des  joues,  et  des  grâces  de  reij^bofl-f 
point,  les  étrangères  restent  encore  les  seuld  ètré^ 
quirécréestet  consolent  Foeil  del'bonlmc  tropsou* 
Yent  blessé  par  la  yne  des  visages  indigènes  l  noiài 
trouvons  du  plaisir  à  contempler  nu  minois ,  -  qu4 
ncms  u'ei2ss}ons  peut-èCre  pas  remarqué  dans  aou 
paya)  niais  qui  nous  parait  ici  très^distiogu^.  Pleina 
de  ce  seDfimebt  qui  nous  estraiùe  vers  le  bei^u^  noutf 
attachonsy  autant  qu'il  ooi»  est  possible,  nos  regafd0 
souvent  rebutée  sur  des  formes  ici  trè^él^atftetf, 
aur  un  pied  délicat  et  ongacmy  éifrûn  foaifitieif  gM-w 
€ieux,sur  l^adrcdte  coquetterie  d'un  habilleHteiKbliM 
dmai;  Dons  prolongeonia  aan^  {leioe  noire  ^ptÀiile^ 
nade  de  deux  ou  trois  Werats,  dans  Tiibique  ^Mlt 
de  jofrir  un  imtast  d'uiie  tq^  si  agréabto.  : 

Ce  qui  caraotériae  lea  Estomeime»  e«  les  ÏJw^ 
menaee  est  un  tekit  nàrtilrelletfieiit  trèé^ffdisy  m^ 
aimable  et  doooebtff  inonie  dausr  ietf  Wkksj  dûebdSe^ 
peaift^  brei»  fàiVêéê  à^ar^ntàféy  letif  piêùéêiA  a/ 
rarement  âm  gracesr^  La  biêdTâlIan^^itAttrêtkf  iê§ 
if^énue,  qui  réside*  âm  fortd  A&  tMi"  *)Dl#r^  &ë  p«int 
étidemmeM  dàm  leuré  jmx  éii9em, 

Lé3^ femmes  qui  timfleM  le  sée^lfc^  de  k  beauté 
tm  Russie  ne. saut  paest  les  C^dàièe^ri'Êi^»  m  iiiju'dte*' 
meM  ^élèbre^  d^aptfès  leur  reâoMMé^âaaâ  le  aer^^ 
maûi  les  PoioM&ea^  et  hfa  lAhmé^éâneé  si  ^ifféu 
rentes  de  ietsrs  aoeûrs  îée  Aussest  -O'é^  en  éllei^  ififé 
tom  «rotryes!  Umi  }&  fe^  du  ^idi ,  de: tii^  etin^tte^^ 


« 
#eiprit  et  de  gailé,  iotJtie  la  sédaéfion  des  désifs^ 

été ff  eux  hrulana  d'une  ardeur  secrète;  la  plus  belle 
paaci  jointe  à  une  taille  voluptueuse,  le  maintien  le 
plus  gracieux  joint  à  dete  formes  régulières  j  le  sen- 
timent'et  l'esprit  dans  chaque  èoup-d'oèil,  chaque 
mouvement  ;  leur  langue  maternelle,  pleine  d^harmoj 
me  et  de  grâce  dans  leur  bouche,  la  Française  et  la, 
Busse  pleines  de  caden<^e  et  de  mélodie.  Voir  quatre 
jolies  Polonaises,  parées  de  Phabillenxent  a  demi 
militaire,  (sorte  de  petite  casaque  d^hussard  à  demi 
ouverte,  avec  un  petit  corset  d'écarlate  bien  fermé» 
pav  dessous,  une  robe  étroite  et  courte,  des  bottines- 
jaunes  garnies  d'éperons,  la  tète  nue  et  des  tresses  QoU- 
tantes  par  derrière,)  les  voir  danser  la  quadrille  de 
MasivCQ,  avec  une  pantomime  indescriptible,  ini-. 
milable,  et  toutes  les  grâces  de  leur  souplesse  na-^ 
tiirelk^y  c^estl^,  cher  Edouard ,  un  spectacle  dont  je 
vcmdras's  quêtes  yeux  connaisseurs  fussent  une  fois 
témoins;  tu  serais  ravi,  J'en  suis  sûr,  comme  je  le 
suis  encore  moMnème  toutes  les  fois  que  je  vois  nncr 
^tdlé  danse.  L'on  ne  p^ut  rien  imaginer  de  plus  en- 
chanteur, de  plus  attrayant,  et  il  faut  y: ajouter 
encolre  tous  les  charmes  de  la  musique  ma^uriche. 

Garde  toi  de  fréquenter  une  Polonaiseintéres* 
saute  et  jolie.  Dieu  !  c'est  un  labyrinthe  dont,  malgré 
tùus  lesvfils  anciens  et  modernes,  nul.  homme  sen- 
sible ,  iml  ^rame  de  tète  et  de  coeur  ne  peut  trou-« 
veBr  l'issue  j  elle  réunit  ce  qu'ont  d'aimable  toutes 
les  natî<^n»>  et  conserve  toujours  comme  prédoihi- 
iMOitep  sesiielles  qualités  de  Polonaise;  elle  demeure 
toujours  neuve,  on  ne  s'en  lasse  jamais,  vécât-on* 
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plUâieiura  akinées  dans  a^  âociété!  làpà  flna-héajA 
orn^mena  de  I9.  cour  et  dq  premier  rang  sont  plii^ 
sieurA  damefl  polonaises  de  grande  famille),  mariées 
à  des  Grands  de  Rus^iej  les  princesse^  Ts^..%»^.; 
Lt»^  R.^  G,  y  plusieurs  cdmtes&cs,  la  beUe  N.,  eXfX 
Mon  jQeil  aime. surtout  à  se  reposer  sur  la  noblo 
filtre  :de  cet^e  dernière,  et , sur  ses  beaux  traâls  tfA 
npat  p.aa. besoin  d'être  relevés  par  dés  briUans  et) 
des  perles. 

Je  reviens,  encore  une  fois  sur  ce  sujets  parcQ 
qii'il  est  trop /rappaatj  quelle  différence  y  ou  plutôt 
quel  contraste  paarfait  et  absolu  sous  tous,  le^  ^ctp*^, 
ports  physiques  et  moraux^  futr^a  une  pcAon^is^  ^t 
sa  soeur  1^  Russe!  pas  un  trait  de  ressemblance!  et 
cependant  jqême  .origine,  m^ême  idiome;  (oait'  li$r 
langue  polon^Use ,  oomme  on  sait^  n'est  guère  qu'un 
dialecte  du  Russe). .  Même  différence  entre  le  bouil- 
lant Polonais ,  plein  d'espïût-,  plein  d'une  beauté 
maie,  etle  RùssecatiUelçus;,  iqiitatew,  aux  épaulea 
larges  et  solides..  Ipa  seule  cause. que  j'en  puisAa 
imaginer  avec  M.  Axndt^  c'est  que  cette  odieiAse  rade 
des  Mongoles  a;règaé  sur  le^Ruâse»  pendant  près  de 
d^ux  sièclp^i.  c'est  qucf  leur;  mélange  avec  «lie  ^wt  - 
perpétué  pendaq[t.b;îen.phis.de.génératioQa^  queeliez 
les  autres  Sclaves.  de  l'occident  et  du  s^id-oueet,  tola 
qup les  FalonaiSi  Jes-^ck vons^: lea  Bohémiens^  lea 
Kassube^,  lea  Croates ,  <etc«.;  'ceux-*ci  n'^i&t  jsubi  do 
joug  Tartare  que  quelques  diiiaines  d'aaoées^ils'ônt  ' 
pu  part  Qçnséquent  conaervw  |«|u»  4'<^r%inalité j.  ila  . 
çnt,pu.rQsieir  une,  race  d^lw^mme: iplu^  b^lte  et  fjîhv  i 
vi|[Qur.rase  que  k/$j Russes.  >.  •      ^  :  m    .:'«-    ^ 
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s  iâès  Lithnaâiennes  àa  gonir^îtntmeat  dd  WflntI 
«tàe  Grodno  ressènihlcnt  beaucoup  aux  PoIoiMhe« 
leurs  Toi^ines,  mais  aTJOc  un  alliage  j^uî  les  en  dia* 
tipgue  visiblement 

Tu  coiioais  les  Françaises ,  cher  EJdeoilrd^  elles 
n'oublient  point  ici  leur  talebt  national  d'âttker  et 
d^enchainer  par  Téléganise..  On  en  troure  de  très* 
aknables  au  théâtre  et  dans  les  ballets,  comme  dand 
les  innombrables  magasins  de  modes,  de  fleurs ,  de 
linge^  etq.,  eUe^  perdent  ici  bientôt  une-  grande 
partie  de  leurs  charmes,  mais  leur  aimable  con^ 
diiite  fait  aisément  excuser  la  vieillesse  précoce  de 
leur  visage,  et  la  perte  de  leur  bel  embonpoint 
'   Nos  compatriotes  Allemandes  sont  ici  trèa-^peti 

• 

ttembreuses ,  parce  qu'elles  n'y  viennent  point  par 
épécslâftion.,  comme  les  Franiçaises;;  puiâ  la  phîpart 
des  seigneurs  allemands  tty  amènevit  point  leara 
épeoses ,  ila  en  viaiinent  platôt  prendre  ;  mais 
comme  le  climat  ^t  le  genre  de  vie  les  vieillisaeiil 
Mentôt,  elles  ne  se  distingilent  pas  des  autres  étran-^ 
gères ,  parmi  lesquelles  elles  restent  confondues. 

Lea  ItaKennes  sont  en  très^petît  nomrbre,  mëis 
d«ns  ee  petit  nombre  il  en  est  quelques-unes  d'émis 
liémment -— dirai-i- je  belles  T'  non>  attrayantes?  non» 
ee  mot  est  impx^op ra  et  trop  faible >  ravissantes?  oui 
d'os! cela,  mais  sans  é3Épliqiier  connnent;  eor  cfeat 
tm  mystère  difBoile  à  sonder.  Paiva  an  tiiéitre 
fthMçaia  tme  itaKenne  dont  se  souviendront  sans 
éoute  icffst^  les  étrangers  qin  se  trouvaient  alera  k 
FéCersboHTg,  et  qui;  cemMe  mor,  fréquentaient  seu^ 
vent  ce  théâtre;  fsà  loTigtems  occupé  ptë«  d'Ifie  wi 
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f  ^^teuil ,  plvce  ^w'on  m'a  fort  enviée.    Je  *e  pms  te 
peindre^  J^douat d>  aa  ^w  m  pa^asit  en  moi  y  IprSi* 
iiu#  JA  m'a^ai^yni^  prèa  de  cette  eachantepesaa    M.*^ 
George,  M."^'  Philù  de  GUgny,  Durand  »  GranTiUe^ 
TaloD,  Leblanc  ^  Andrieux,  la  charmante  Derin  ^ 
jalîe  Ërray  et  M/""  Milin,  toutes  Lea  beautés,  tous 
les  tatenta  der  ce  superbe  théâtre  y  s'anéantissaient 
pour  moi  sur  la  scène;  car  souvent  je  n'entendais^ 
yà  ne  voyais  rien  de  tout  cela,  quand  j'observais  la 
figure  et  tes  traits  de  ma  voisine.  Je  nVpronvaiy,  je 
De  sentais  ^'nne  pensée  dans  laquelle  se  fondaient 
harmtoiiiquement  chaque  partie  séparée  de  son  corps^ 
chaque  trait  do  sejo  visage,   chaque  regard  de  cet 
oeil  impossible  à  peindre,  chaque  pli  de  son  habille-* 
ment  plew  de  goât    J^ai  dit  de  son  o^  impossible 
a  peindre,  et  |'ai  raison^  j^ajonterai  seulement  que  ce 
n'iiaient  point  des  flammes  éclatantes  qui  jailKs- 
^ssent  de  aon  oeil  noir,  (  selon  Fidée  ordioaire  qae 
iKms  nou0  f esoaa  des  italiennes ,  nous  autres  AUe« 
mands),  non,  c'était  un  feu  intérieur  très-vif,  main 
enveloppé  dfim  léger  nuage  qui  en  aidtoucissait  ain^ 
gullèremeal}  Téckt,  et  où  la  prunelle  semblait  comme 
nager*  Ua  S  chai  tombé  par  hazard ,  que  je  relevai 
et  que  )'^xs  le  plaiaîr  de  lui  rattacher,   depetîtea 
complaisances ,   des  attentions  qu^on  a  au  thé&trv 
psmr  sa  voisine,  ta  connaissance*  que  |^')[ivais  de  dm 
langue  maternelle ,  mon  voyage  projeté  en  ItaKe^ 
me  firent  bientôt  faire  sa  connaissance  ;    tout  cela 
fournissait  assez  à  notre  entretien,  mais  il  m'a  été 
longtems  impossible  de  supporter  son  regard ,  elle 
le  remarqua  et  me  dit,  un  jour  en  plaisantant:  en 


Italie  y  Monsitmr^  on  regarde  les  femmes.  Jeîoil-a^ 
gis  y  je  bega3''ai  un  compliment ,  elle  se  mit  à  rire^ 
et  ajouta:  que  les  allemands  sont  drôles/  Ces  pa^ 
rôles  m'inspirèrent  du  cotera ge,  gtc.  Xher  JEJdpuardj 
31  toutes  las  dames-^en  Ita]î«  ont  ^  trifi^' 3reux^  je  ne 
conçois  pas  qu'un  jeune  allemand  puisse  encore  en 
vie  repasser  PAppennin!  —  Stultum  me  fateor! 
Horat.  satyr.  lib.  IL  sot.  3« 

Mais  trèvé'sur  1rs  Italietines.  Voîîà^  je  croîs,  ce 
qbi  s'appelle  bicn.l>avar.der,  bien  I>a4lre  Tair. 

:  Ji3  n'ai  plus  qu'un  mot  à  te  dire  sur  les  Anglaises* 
C'est  tout  le  contraire  des  Italiennes,  des  PoloUtoises 
et  des  Anglaises.  De  la  pureté,  de  la  régularité  dan^ 
les  proportions,  mais  sans  embonppint^  darélégance 
dâtis  la  tenue  et  ]a  mise*,  inais  sansr  les  rafinemens  de 
la  coquetterie;  une  peau  d'une  beauté  et  d'une  blaa^ 
cheur  étonnante,  les  traits  dtrTÎsagé  délicat, *dês  yetts 
b}«us  et  pleins  ded^ouceurj  mais  tou,t  cela,  sans  ton, 
s^s  énergie  et  sans  ame;  rien  de  piquant,  rien  qui 
TOUS  enchaîne. 

Il  est  tems  de  terminer  cette  lettre,  qui  ne  te  dé-- 
plaira  peut  être  pas  entièrement,  cher  Edouard.  Tu 
y  reconnaîtras  du  moins,  trait  pour  trait,  ton  ancien 
ami,  et  tu  ne  l'en  aimeras  pas  moins,  parcequ'il  n'a 
pas  oublié  son  Ovide,  son  Horace,  son  Properce  et 
la  philosophie  de  ces  précepteurs  de  la  jeunesse,  an 
milieu  des  glaces  et  des  neiges  du  nord.. •  Adieu. 
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LES    JEUNES    HOMMES. 


A    EDOUARD. 

•  Wtet  an  enptj  làonfht  l«u  t^^tl  • 

SngL  Mus» 

Pour  obseryer  plus  aisément  lés  jetubes  hommes  et 
les  mieux  caractériser^  je  les  divise  en  trois  classer 
bien  distinctes  ;  les  littérateurs ,  parmi  lesquels  j^ 
place  le  grand  nombre  de  cenx  qui  ont  fait  des  étudesr 
et  qui  sont  employés  dans  les  collèges  {*},  dans  leé. 
bureaux  des  ministres ,  etc.  j  les  militaires^  et  kv 
négocians. 

.Commençons  donc  par  les  littérateurs.  Quelle* 
espèce  stérile  et  peu  amusante  en  général ,  si  c'est 
par  l'esprit  qu'on  doit  en  juger  !  Il  est  dur  de  parler 
ainsi  d'une  classe  entière  ;  mais  l'expérience  prouve 
que  les  lumières,  que  les  connaissances  de  la  plupart 
des  jeunes  hommes  de  cette  classe  font  réellement 
pitié.  Combien  est  rare  en  eux  le  goût  profond' 
pour  les  sciences,  le  trayail  soutenu,  la  passion  de 
l'étude!  Combien  est  rare  le  déstr  de  percer  aU'-delà 
de  la  superficie,  de  remonter  aux  sources!  Gepen^- 
dant  ils  ne  possèdent  pas  même  les  qualités  opposées, 

('^)  I^es  diSércnles  admiaistrations  de  Té^t. 
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les  plus  ordinaires  j  ils  ne  possèdent  pas  même  cette 

teinture  générale  des  sciences  qui  ont  entr'elles  le 

plus  d'analogie  ^   et  qui  supplée  jusqu'à  un  certain 

point  aux  connaissances  solides.  D'après  ma  propre 

expérience ,  les  exceptions  à  cette  règle  générale  se 

trouvent  tout  au  plus  dans  les.  étrangers ,   presque , 

jamais  dans  les  Russes^  et  cette  remarque,  très- 

aouyent  faite  avant  moi,    a  sa  confirmation  et  son 

f  onden^nt  dans  l'état  actuel  de  l'instruction  publique 

en  Russie. 

Qui  a  inspiré  jusqa'ipi  à  nos  jeunes  Allemands 

ridolâtrie  des  sciences ,  cette  passipn  ardente  pour 

l'érfidition.et  Tétude?    Disons  plus;  qui  a  fait  de 

TAUemagne  le.pays  le  plus  riche  de  la  terre  en  grands 

.£é9ies„aa^  le  rapport  des  sciences  et  des  lumières? 

C'est 3   à -mon  avis,   l'instructicm  sérieuse  et  bien 

entendue  des  jeunes  hommes  dtms  les  hautes  écoles, 

c'est,  cet  esprit  des  sciences  qulils  ont  puisé  dans  nos 

apadémies,  et  qui  les  p/erf actionne  si  heureusement 

euxr-inêmes  ; .  ,inais  ce  n'est , pas  là  que  cet  esprit  peut 

.uaiStre^^  il  »e  peut  qu^  sf y,  >nourrir , et  s'y  fortifier, 

après  avpir  é1^.  déjà  développé  avec  .force  par  de 

premières  leçons.  Quie  serâit.dç venue  notre  érudi tiop 

allemande  avant  et  après  la. reformations  si  le  sort 

BOUS  eût  ravi. ces  nobles  et. éminentes  écolea,   ces 

excellent  gymnases  y  ce$  instituts  de  Princes,  de 

Cathédralcts^  >  de.  Cloîtres  .et  de  Chapitres ,  ^  vraies 

sources  d'érudition ,  nos  universités  si  nombreuses  ? 

Lis  làdessus.  le  classique  Villers,  et  tu  y  verras  la 

preuve  4e  ce  ^e  j'avance. 
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3e  ne  prétends  pas  que  Texi^eDce  d^iastitatidns 
semblables  eût  inspiré  sur  le  champ  en  Russie  le 
gdût  des  lumières,  et  le  plaisir  de  se  livrer  à  des 
études  sérieuses  ;  ce  serait  mécomiaMre  tons  les  ob^ 
staôles  qu'offrent  encore  lés  circonstances  physiques, 
politiques  et  nationales  du  pays;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  sans  elles  les  études  sérieuses,  et  la  vrài^ 
science  sont  impossibles.  Tu  me  répondras,  et  aTCc 
raisob)  qua  sans  se  livrer  aux  études  sérieuses  >,  oa 
peut  les  aimer  et  les  estimer,  ou  même  par  ton,  sittl 
le  veux,  en  affecter  le  goût.  Tu  m'objecteras  qu'à  Pat- 
rie, cette  bruyante  capitale  de  FEùrope,  où  les  joui»:- 
séances  de  la  vie  sont  bien  plus  fréquentes  et  plu6 
variées  qu^ix^i,  où  les  distractions  sont  plus  agréables 
et  plus  charmantes ,  les  jeunes  français  montrent  en 
général  de  Uânfour  pour  quelques  sciences;  que  kt 
ehiftiie,  les  mathématiques ,  Thistôire  naturelle ,  etè. 
y  sont  cultivées  aveo  ^èle  par  une  foulé  ^e  jeunes 
hommes',  qu'il  est  au  moina  du  bon  ton  de  s'y  ap.^ 
pKquerj  quoiqu'il  soit  rare  d'y  faire  de  grands  pro^ 
grês>' tout  cela  prouve,  a  jouter  as^tu ,  que  sans  nos 
écoles  cri  nos  uiiiversités#allemandes ,  que  souvent 
méiîie  Sans  nne  préparation  sérieuse,  la- jeunesse  peut 
aimer,  estimer  et  cultiver  les  scienceis,  et  que  par 
conséquent,  si  cela  n'eitt  pas,  il  faut  en  chercher  la 
cause  ailleura  que  dans  la  privation  d'établissement 
semblables.  La  i^emarque  est  juste  !  Opposiiajuxàa 
se  po^a  magie  êlucescuni. 

Je  ne  parle  pas  -dés  jeunes  gens  qui  suivent  encore 
leurs  cours,  et  dopt  plusieuito  se  ^Ustinguent  avaata«< 


l8!l 

geûàentenl,  métnê  chez  les  Ruâses;  je  ne  parle  pas 
non  plus  d'une  foiile  de  saVans  estimables,  d'acadés- 
miciens  etc.,. mais  dès  jeunes  hommes  admis  dans  les 
cercles  du  beau  monde,  du  grand  nombre  des  em- 
ployés qui  ont  reçu,  soi  disant,  les  principes  des 
sciences,  et  qui  ont  suivi  les  universités  indigènes  ou 
allemandes.  Viens  îd,  cher  Édùuard,  fréquente 
les  uii  an  ou  deux,  comme  f  ai  fait,  et  tu  te  Terras 
iorcé  de  te'concentrer  en  toî-ifhème  aTet?  ton  amour 
-pour  les  sdenceà.  Nul  combat  d'esprit,  nulle  lutte, 
nul  développement  de  pensées  et  de  vues,  et  ce  qui 
si'a  toujours  désolé  davantage,  nul  goût,  nul  amour 
pour  l'antiquité,  pour  ses  belles  langues,  ses  moeurs 
«t  ses  usages,  iml  attrait  pour  les  plaisirs,  potrr  lâs 
douces  jouiscances  qu'inspirent  à  un  ooenr'seftsible, 
au  milieu  àhm  moiide  ténébreux,  insipide  et  sxuv&gQ, 
its  subliraies  géoiei  dé  la  Grèce  et  deBônfe  avecleuiB 
accents  qui,  comme  des  accords  venant  dNin  Trteilleur 
inonde,  '  netéiitissent'  jusque  dans  hds  deJ^rts.  Je 
voudrais  savoir  ce  i]ui ,  dam  1^  heures  si  douces  et 
si  aimables  de  la  contfrmplâtioti ,  du  tcfonr  à  soi;- 
mème^  peut  ddnner  i  ce^  hotiimes  àe  la  consolation, 
du  courage  et  du  ressort,  ce  qui  peut  les  délasser, 
BU  milieii  dé  leurs  vils  éntotlrs,  de  leurs  pé^iiès  èc- 
cupations,  et  des  regards  qu^îs  jettent  sur  leur  j)^^ 
trie  et  sur  les  hommes.  Je  croirais  presque  <ittè  ces 
momeiis  si  délicieux  leur  sont  entièrement  inconnus. 
Leur  vîè  se  partage  entre  le  travail  et  les  èxsm^ 
pations  de  la  société.  Lei  plus  heureux  joûièëlefnl  en- 
t)ore  dé  la  musique  ^  maii^  les  alijnenti  fielides  et  téf^ 
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xateurs  que  fouraissent  à.l'ame  desr, études. jpnppf:* 
tantes  et  chéries ,  le  commerce  arec  les  aacîenay  ou 
vxk  goût  décidé  pour  les  génies  poétiques  du  moyeti 
âge  et  des  tems  modernes ,  ce  pux  nectur  de  lar  yie 
n'est  point  leurnourpture  ordinaire.  Heureux  ^  s'ils 
n'en  ont  point  l'idée^,  ou  s'ils  sont  en  état  de  la  rem-r 
placer,  par  une  antre  ;  autrenent  dans  ces  tristes 
climats,  où.  la  naiune  a  si  peu  de  ejuirmei^  où  elle 
reste  si  longtems  plongée  dans^somoieil  de  la  morl^ 
ils  seraient  très  à  plaindre. 

Ce  que  j'ai  dit  peut  te  faire  juger  de  quelle  x»9^ 
sour<ce  sont  ces  jeunes  messienrs  dimria  société^ 
dans  le  commerce  de  la  vie^  et  de  ce  qu'ils:  deviennent 
quand  ils  cessent  d'être  jeunes  et  yieUlissent  Ils  sont 
Fomement  des  êociétês  nombreuses  >  de  tQw  les 
gp^ands  cercles  y  (.dont,  tons  les,  sujets  Sjâirieux  s'ej{>p 
clueni  d'eux-mêmes ,  pa^ccqu'ib  e^ig^nt  ^  retraite)^ 
car.  ils  n«  manquent  est  société  ni  d'agrément  ni  do 
couplasse;  iils  parlent  biâo  francs^,  ils  da^isent  bien» 
souvent  nvème.ils  jouent  de  qu^u^stmment ,  ils 
savent  très^^-bien  manier  les  sujots  ordinaiio^  sur  les 

quels  roule  la  conversation,  des  femineV  •  ^^  P Aillent 
du  théâtre  presqu'en  connaissears;  quQpeqt^on  exi-* 
ger  de  plus  d'un  jeune  homme  d^ns  une  grande  so- 
ciété? mais  suis  les  dans  ces  petits  cercles  ou  préside 
la  confiance  y  vois  Itfi  près  des  femnias  U^  plus  in- 
téressantes et  les  "plns  éclairées  ^..tu  remarqueras 
biaotât  leur  nullité  y  l^ur  prompt  épuisement ,  et 
cette  ardeur  pou]^  le  jjqu  qui;  caractérise  si  bien  li^ 
jeunesse  de  Péteri^ourg;  tu  .Terr«9  .comnie  ils  savent 
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fi^OLj^j/M^i^  jxn  petit  cercle  de  iàmei  par  qoel^pie 
çl^Q^e.d'iuQ^ressanty  quand  lea  maitiièreâ  générale»  de 
re^trejtjlen  du  jour  sont^uoe  fois  ^pipaéea.  N'attepda 
de  leur  part  aucune  communication  de  pènaée,  rieb 
qui  pigî^eioà  réveille  Fesprit,  rien  qui  nourrisse 
Tamç  aolMlement-  \  -.  • 

,11  eo'  est  de  même  en  ^mourj  dans  lepMmier 
momenty^la  nouveauté  de  l'objet  les  anime;  le  second 
est  déjà  pour  les  sens^  bientôt  tu  ne  rois  plus  que  la 
fausse  réverbération  d'un  éclair  de  bonheur.  Où 
sont  ici  c^  bjkrres,  délicieuses  et  fortunées ,  où  Pamo 
en  extase  ee  coiumunique^  où  Tesprit  s'anime ,  où 
l'homme  par  son  mérite  et  ses  lumières  se  fait  estimer 
d^une  beauté  sensible ,  la.paye  de  soase^crifice  et  de^ 
spnamoury  c^  elle  trouve  un  homme  dans  le  plus 
beau  sens^.de  ci»  mot,  quajid  Tivresse  se  dissipe  pouF 
quelque  iasti^fiSy^  et  que  les  b?^^  sont  las  des  étreintes 
de  P^moi^r  ?  $î  les  femmes,  de  ce  pays  sont  en  géné^ 
rai  si  p^  ^e  chose,  <$à  les  étrangères  seules  méritait 
d'être  nommées  arec, disti|ictiqp^  il  faut 9  je.  crois, 
eu'  accuser  p(rinoipa]ement  ,les  jeunes,  liomm^,  et 
leur  défaut 4e  lumières;  .tu me  demanderas,  il  est' 
vr^i ,  et  avec.  raij$on  :  pourquoi  la  femme  exige^tr^elle . 
si  peu  de  l'homme?  pourquoi  se  c^oatente-^treUe  de 
moins  encore? 

Alexandre  I/'^  4  pr^qxiné  par  son  Ukase  du  3  avril 
i]^pg,  que,,}e&  C^ainb^Uans  etle^s  ge^itilshommes  de 
la  (^inbt:e  se  choisissent  dans  l'état  un  service  actif; 
p^r  son  UJçase  di^.  6  f^oùt  |8og,  il  a  ordonné  qu'à 
Tayenir  aucun  avanceinçqt  a'^aurait  lieu.i)ue4*apirè^ 


mtexéineti  préédàMe^  xnaiâ  josqufci  t^ès  sftgetf  léîx^ 
dont  le  bût  «st  d'îditîer  ans  scièndes  'une  nombiretisei 
jeunesse^  ne  paraiesent  pcâiit  avoir  produit  ûés  efféta 


VoilA^  cher  Edouard^ -  ce  que  j'avais  à  te  dire 
des  hommes  de  lettres,  de  qui  la  société  peut  e^digtt 
lé  pfcis,  d'après  la  culture  de  leur  eéprît  et  leur  destir 
nation*  Je  passe  aux  militaires.  Je  ne  répéterai  pas 
id  bien  des  choscfs  que  je  dis  ailleurs/  quoiqn'utiles 
pour  rintelligenee  des  faits  ;  tu  pourras  les  lire  dans 
la  lettre  que 'je  t'adresse  sur  les  militaires.  Je  dois 
liépéter,  d'après  ma  conviction,  à  la  louange  des 
jttilitaires  d'ici,  qu'ils  donnent  à  la  société  tout  l'in- 
térêt qu'on  peut  attendre  dés  hômna^  dé  leur  pro^ 
fession,  souvent  même  plùs^  encore.  La' classé  de$ 
jeunes' officiers  d'une  naidimnce  distinguée,  d'une 
fortune  considérable  et  liés  aux  familles  dePéters^ 
bourgs  prend  part  i  tous  les  cercles  du  beau  monde, 
etselototnin,  c'est  le»  Véritable  omirent  de  fàicapii- 
tale.  Je  compté  parmi  eux  presque' tous  lés  officiers 
dé  la  gafde  et  de  rétat^mâjm-V  ^^^^  Péducàtion  et  la 
potftesse  rappellent  si'àg^éablemè^t  la  pèlitësse  et 
l'éducation  des  df&èiers  frân^aâ  ;  excepté  l^e  là  ces 
qualftés  étoùt  commuties-à  tdûs  tes  cévps  dWîriéè,  et 
qu'ici  elles  se. bornent  a  la  garde;  queià  c^est  iihe 
propriété  nafidnale  du  sfoldftt  et  dé  rbfâcier ,  tjue  de 
longues  années  de  gùèrr^^  de*  troubles  né  peuvent 
mènicrleur  ravir,  etquSci  b'est  trnS^ùëihénl  l'effet  ' 
dé  la  naisMncé,  dfune-bônnb  êducalibd,  d^ùii  séjour 
petî  et  fatmêni  intei»^oi%lf  dans  lâ  é^pftale.  '^ 


■«*^ 
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'  *  j'tti  i^m  plaêisir  y  pendant  mon  «éjpur  en  Russie, 
1  fréqnxoter  plusieurs  officiers;  je  mé  suis  toujours 
j^lu  âTec  eux;  I9  simplicité  de  leureoodidte,  la  lé^ 
gereté  de  leur  conyersation ,  et  Paisance  de  leurs 
manières  rendent  leur  commerce  très- agréable.  Je 
flins  ayouer  que  j'ai  rarement  remarqué  dans  ces 
officiers  les  défauts  ordinaires  à  leur  profession,  dé 
ridicules  ga^^conadesy  de  la  forfanterie ,  un  ton  tran- 
eliant  et  dédaijgneux  envers  les  militaires  étrangers^ 
quelque  ces  défauts ,  aelon  plusieurs ,  ne  soient  pas 
chez  eux  de  rares  phénomènes.  Je  les  ai  souvent 
entendus  parler  des  campagnes  de  iSoS^  de  18069 
de  1807,  et  toujours  avec  estime  pour  leurs  ennemie* 
Je  ne  puis  juger  ces  officiers  sous  le  rapport  des 
takns  et  de  Part  militaire;  mais  je  suis,  fondé  a  pré« 
aumer  qu'ils  ne  sont  pas  sans  distinction ,  surtout  les 
^rf&cier^  de  réttft^-màjor.  Mes  Haisons  avec  eux  sont 
Un  des  souvenirs  les  pins  agréables  que  me  rappelle 
IHdée  ^o  Pétersbourg.  Cependant- il  est  bien  plus 
rare  de  voir*  oes  offîcier»  dans  les  maisons  de  la  classe 
moyenne;  il  est  même  des  corporations^  tels  que  les 
grands  c/oft^  de  danse  ^  d'où  les  statuts  les  excluent 
ferriiellement  On  peut  dire  m  généra]  que  sans^des 
rapports  essentiels  de  service  ou  de  famille,  il  est 
|>eu  de  maisons  qui  leur  soient  ouvertes.-  Pavoueque 
je  ne  conçois.pas  cette  exclusion  injurieuse,  surtout 
glatis 'fa  noble  dté  de  Pétersbourg;  cependant  elle 
doit  être  bien  fondée,  puisque  Pjiospitalîté  et  une 
tofiduite  amicale  sont  les  vertus  dominantes  des 
bonnes  maisonst 
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Vêlions  à  la  troisième  classe  de.^  îetanet  homtiie^^ 
atix  Toarclimnds.  Je  croiâ  pouvoir  les  propowp  p<Mir 
modèles  à  ioxis  les  négocians  d'Europa  Je  n'ai  pw 
été  en  Angleterre,  mais  je  n'ai  irouvé  nuIle^pArt, 
surtout  en  Allemagne^  tant  de  irtprîtable  humanité^ 
si  peu  d'intérêt  et  d'arrogance  mercantile'^  avec  tant 
de  Inmières  ^et  d^édu cation.  Ici  rien  de  tout  ce  ^ui 
nous  choque^  de  tout  ce  qui  nous  rebute  dana  mm 
jeunes  et  riches  négocians  d'Allemagne;  rien  de  ^ee 
qni  aUére  si  souvent  l'harmonie  entre  cet  état  et  les 
autres* 

Dans  la  sociélé  le  nc^bciaat  cesse  absolmBent 
de  l^étre;-  il  ne  parait  phis  qa,''én  citoyen  polieé  et  n 
son  aise^  il  onrre  généreuaeibent  aa  maison  »  et  re- 
mercie très^amicalement  tooa  ceux  qn*il  traite  aw ee 
Yioblesse*  Il  iMumit  de  ma  cercles  tons  les  détaiist 
fous  les  entretiens  d'affaires,  et  ce  n'^st  qu'à  sda 
comptoir  qutt  redevient  marchand ,  nais  il  l'est 
alors  m^me  evror»  Pamt  de  fat  BMison^  dans  toute 
la  rigueoir  du  terme.  Tune  trouves  point  ici  dam  la 
vie  sociale  cette  fatuité  si  repoussante  ^  ce  ton  dfioEw 
partance  qa'on  rsprocbe  aus:  marchands^  oes^  idiu^ 
ssons  à  leur  prospérité  et  à  leur  dpulence^  oeti  air 
de  protection  ou  de  dédain  envers  eeax  qui  epnt 
moins  favorisés  de-ia  forlime,  défauts  odieux  mais 
très  oQtnamns  en  tAIlemagoe  dans  les  grandes  nai* 
eoas  deioonnaeree.  Kan<^  m  € at  hevxma^  donttout 
le  mérite  très  eoatent  ^sl  d'^wisârreçu.  den  mains  d|i 
hasard  iioa  nr  ravi  ai»  mérita  vrai  et  «odeateaMis 
flou  spécol^teiur,  un  Est  qui  dédaigne  etmiépaîse^a'c^i 
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le  mat,  parcequ'il  dédaigne  et  méprise  tout  ce  qui 
èstnioinsfôHuaé,  et  qu'il  eôt  sur  d'avoir  toujours  à  sa 
table  de  vils  adulateurs  bren  dignes  en  effet  parleur 
conduite  d*un  traitement  pareil  ;  c'est  ce  que  l'on  ne 
trouve  point  Tci,  du  moins  c'est  ce  qu'il  est  très  rare 
d*y  trouver.  Tel  est  le  jeune  marchand.  De  Tédu^ 
cation,  de  l'aisance  à  manier  les  langues,  le  sentie 
ment  de  son  bien  être,  parconsequent  de  la  gâité, 
de  la  franchise,  dé  la  cordialité,  Thabitude  de  re- 
connaîti'e  le  mérite  dans  les  autres,  de  la  modestie 
et  le  plus  parfait  desintéressement,  tels  sont  les  traits 
principaux  de  son  caractère  social.  Outre  l'art  du 
commerce  et  la  connaissance  approfondie  des  lajngut^, 
^es  jeunes  hommes  ne  sont  point  encore  étrangers 
ràux  autres  sciences  et  aux  arts.  La  belle  fittérature 
âllematide,  anglaisé  et  française  est  souvent  avec  la 
musique  leur  occupation  accessoire. 

'Tû  sens,  cher  Edouard,  que  la  li^aon-  avec  de 
lels  jeunes  hommes  est  une  jdùissaace.  J'ai  trouvé 
parmi  eux  dès  sociétés  très^agréableft ,  que  j'ai  re- 
gr^tées  partout  en  Allemagne  dans  cet  état.  *  Com- 
bien d'heures  charmantes  \  combien  d'autres  agrémens 
•je  leur  dois  !  Et  qu'il  m'eèt  été  facile  de  profiler  de 
îeur  désintéressement  extrême  et  délicat,  si  je  l'avais 
voulu  et  que  j'en  eusse  eu  besoin!  Quelques  uns 
parmi  eux  montrent  un  autre  caractère  ;  maia  ce 
aont  des  exceptions  signalées  par  cela  même  que  le 
grand  nombre  des  jeùâ^s  négocians  poIi«  ethonnêted 
fuient  leur  société.  Certi^s,  les  dames  de  cepaysoflft 
ib^en  raiso|i  de  préférer  dana  un  cercle ,  et  pour  toua 
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les  genres  de  rapport  mi  négociant  jeune,  richjei  poË^ 
désintére83é ,  à  un  fonction(dre  tout  gpiiilé  de  sa  ba-« 
ronîe  ou  à  un  officier  çleuxfois;^  trois  fpis  titcé^  iwis 
'  avec  les  poches  yuides. 

Je  t'ai  parlé  des  marchands  ejH  général,  et  je  n*ai 
point  distingué  les  nations,.  Cette  distinctîpn.  est  in»^ 
utile  par  rapport  aux  étrangers,  dans  ks  main^  fies 
^els  se  trouve  le  principal  coipmerce  de  rempire, 
et  toute  la  commission  de  Pétersbourg<  L'Anglais 
lui-même  ici  n'est  p^iis  le  fier  et  dédaigne.uf  insur* 
laire.  Il  reste  dans  tout  élément  «  comme  sur  tout 
aol^  l)r4ye  commerçant,  brave  gentilhomme^,  mais 
U  prend  de  ses  confrèjces  aljemfmds,  Irançai^).  ita^ 
liens  et.c^  une  teinte,  de  poUtçsse  qui  lui  va  àni^veil^ 
et  qui  est  le  véritable  ornement  de  son:  çarApl^ifl^ 
siationial  d'atilleura  t^è^^-..estimable.  l^e  xnaj^v^vfdt 
russe  fait  une  classe  à  part  ^  il  œ  doit  pAS.êtX'e  comi» 
pris  icispus  le  rfipport  du  mérite  social,  et  obtiendra 
^Ulears  u«  article  particuU^i;.  .. 

Ce.  n'est  qu'avec  peipe  que  je  me  vois  forc^jdç 
terminer  réloge  des  jeuqe^  négocians  et  des  mUi^A^FÇ^s 
distingués^  par J«  çensuiie  d'un,  déficit  plut». pjpnQHç^ 
chez  eux  que  dans  tous. les. autres  ét^ats.  Ce  défaut 
est  la  terrible  manie  du  jei^^  I^e  malheureux  Pharaoji 
surtout  ravit  à  maint  jeune  ïioxïijïiQ  son  tems,  so» 
repos,  sourmérite.  Ipiës. que  plusieurs  jçune^, gens 
sont  rassemblés ,  c^est  inévitablement  le  :çéf uge  cpUr- 
tre  l'ennui  qui  biçntot  |e  glisse  parn^i  ç^nx^.jÇpff^xçil^ 
il  y  a  dana  ces  deuxéta.ts  un/s  fot^e  de  jeunes  lia^^inc^ 
riches^  on  pointe  tcès-h^W^  et  le  jeu  se  pousse  ay^ap 


• 

iitie  chaleur  souvent  extravagante.  Entre  5  ou  6 
jeunes  gens  de  cette  espèce^  il  n'est  nullement  rare 
de  voir  perdre  et  gagner  dana  l'espace  de  trois  hernies 
i5  à  a5  mille  roubles.  Des  scènes  épouvantables  de 
rage  et  de  désespoir,  où  Phomnte  oublie  entièrement 
sa  dignité,  sont  les  suites  inévitables  de  cette  passion 
la  ]|lus  fatale  de  toutes.  J'ai  été  moi-même  témoin 
de  ffcènes  ](^areilles,  où  les  hommes  le^plus  aimables 
et  les  plus  policés,  se  défigurant  pour  ainsi  dire  eux* 
mêmes ,  se  montraient  sous  la  forme  la  plus  avilis- 
sante \ 

Oh!  puisse -je,  dans  les  doux  souvenirs  que 
m'inspirent  mes  jeunes  amis  doPétersbourg,  puisse- 
je  bannir  la  mémoire  d'un  défaut  si  triste  et  si  indigne 
d*eux!  Du  fond  d'une  terre  étrangère,  combien 
mon  coeur  brûlant  aimerait  encore  plus  à  s'élancer 
dans  leur  sein  ! 

Ma  feuille  est  remplie,  cher  Edouard;  il  est  trois 
heures  du  matin  ;  je  finis  donc.  Je  vai»  faire  ma 
j>rière  du  soir  dans  Horace,  et  penser  à  toi  pour  me 
procurer  un  sommeil  agréable.  Adieu,  vis  content 
et  joyeux  avec  ton  Emma...    Ton  etc. 


»  « 
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NEUTIÈME  LETTRE. 


LES      FEMMES 

CONSIBikiBS     DAMS    LKUES    RELAtlOKS    SOCIAI.SS. 


A     EM  M  A. 

Diflcslt^  lia  Tenlraptiie.  —  Kovreav  eoap-d'ttil  nir  rédocation  des  feaunta.  — 
aiÉnq[tt«  de  enlMM  ••lida  dtiia  U  lenat  fila.  —  1*  famma.  —  C«  qà*allaa 
aontt  daat  la  locièté.  —  SoaTenin.  —  Exceptions  rares,  -"  Jeunes  fillaa 
russes.  —  Coltox*  de  Tame  dans  les  fenunes  traTersée  par  le  climat  at 
la  politiq[iia.  —  Point  d*anionrl  ~  La  fauta  an  ast  snrtomt  aux  iaaaat 
hommes.  —  Xtrangères.  —  Dames  russes.  •—  Ton  extrêmement  common, 
faute  de  rédocaiion.  '^  Busses  distinguées.  ^  £e«r  finesse  al  leur  amour 
pour.  Ut  axti.  ^  Mania  dn  iem«  ^  Coachiilon. 
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OO^^IBÉAÉBS    DANS    IBtTRS    AlLATIOfTS*   SOCZAtXl* 


A     E  M  M  A« 


^*empnmte  an  publie  la  matièn  d«  aïoa  ovvnga ,  c*Mt  «tf 
portrait  de  loi  qn*  j'ai  fait  d'apra  aàtata»  at  s'a  ta  ooaiuit 
^elq^nai  viif  daa  défauts  qua  ja  toaoha ,  il  doit  i>a  ooirlf tr».  ' 

La  MiorÈtti 

li  Faitbs  mol  le  tabkaa  dea  femineè  et  j^  ajottUorâl 
celui  des  maris  ^^  est  une  sentence  qui  consertera  sa 
irérité  et  toat  son  intérêt^  tant  que  les  femmes  seront 
kr  premier  lien  sodal ,  tant  qu'elles  raj^recheroat 
et  uniMnt  par  la  confiance  et  Pintimité  des  ètreis 
égaux  et  dissemblables;  o^est^îudire  en  d'autres 
termes  y  tant  que  les  femmes  donneront  le  ton  à  la 
sopciété.  » 

Vous  m^aronere^i  chère  Emm^  qufil  d'est  nulle-* 
ment  facile  de  dire  quelque  chose  ^de  trai  et  de 
généralement  décisif  sur  les  femmes  d^uné  tille  qui 
Compte  Soo^ooo  âmes^  particulièrement  sur  les 
femmes  de^Pétersbourg,  si  différentes  par  leur  ori*^ 
gilie,  leur  genre  de  tie  et  leurs  moeurs.  D'après 
'cela,^e  lue  garderais  bien  de  hasarder  un  mot  à  ce 
sujet,  si  rous  ne  m'en  ariez  fait  dernièrement  une 
sommation  ex^presse.*  D'ailleurs,  quoique  mss  ¥U9^ 
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de  Pétersteurg  soient  absolument  «ans  prétention^ 
je*  sens  moi-même  quelle  immense  lacune  elles  laisse- 
raient entr'elles,  si  je  Ile  disais  pas  le  moindre  mot 
du  beau  sexe  et  de  ses  relations  sociales. 

Vous  recevrez  <Je  moi,  chère  Einma,  une  lettre 
où  je  suivrai  les  d^^nies  de  Pétersbourg  dans  leur  vie 
domestique,  et  là  je  les  proposerai  pour  modèles  à 
toutes  les  dames  des  autres  villes.  Voyons  leamain* 
tenadt  dans  la  société,  et  considérons  quels  cbarmes 
elles  y  ajoutent. 

_       -  • 

L'éducation  du  sexe  fait  presque  toàt  ici  ;  elle 
explique  tout  Jetions  encore  un'conp-d^oeil  sur 
une  jeune  personne  de  distinction  j  nous  la  verrons 
t*exercer  Mna  tout  ce*  qui  peut  la;  r^itdi^  ni^a^ble  à 
un  grand  cercle}  mais  nous  cherûh^rons  en'  6H9 
presque  fout  ce  qui  forme  et  petf ectionno  Pâme  ; 
nous  là  verrons  bien  jouer  du'pfano;  nous  l'^atea^ 
drons  chantcor  et  parler  français  ;  'nous  aduûrçroM 
dans  un  bal  son  maintien  et  se^  gifctces  ;  ttiaîs  nous  H 
trouverons  en  général  sans  instrtiotion  solide  d«mf 
rhistoire  et  la  géographie,  sans  exercice  dans  P^irt  d^ 
penser  et  d'écrire  ;  nous  sefons  {aflbè9  p<Hir  les  i^lle- 
mahds  que  des  -écrivains  i^omn^  tyoethe,  Schilleri 
Vieland,  Lessing,  Klopstock,  yù$8t,  Thummel,  Mat^ 
thison,  Hoelty,  Schreiber,  lui  sài^nt  aussi  incoûnus^ 
qu^eLopez  de  Vega  d'inépuisable  n^émoira^  O^tt.qa* 
aipar  hàzard  elle  a  lu  quelquef  uHs  de  leurs  ouvragfs^i 
elle  en  pairie  ^comme  d'un  roman  de  Cramer ,  qu^ell^ 
puisse  dire:  Jf^aUiein  nf a  beaucoup  canusie y  mais 
Je  ri  aime  pas  les  vers  blùrtcs  ;   pu  :   les  affimt^s 


iitectivetde  Goethe  aonttrèt-belletf  httiU  il  faudrait 
ffi  retrancher  les  passages  du  journal  cPOttiUey  ils 
fiQnt  ennuyeux;  ou:  la  cloche  de  Schiller  serait 
irès-joUe^  si  le  poëtne  n^était  pas  si  long  ;  ou:  les 
chasseurs  d^Ifland  sont  par  trop  communs^  et  plu-ii 
«leurs  blasphèmes  semblables  qu'oQ  enteod  sortir 
d'une  foule  de  belles  bouches. 

£^aie*t.on  de  leur  lire,  de  leur  atinatiser  avec 
esprit  et  seiKimeut  uoe  pièce  allemande  d'un  vrai 
xnérite,  de  les  rendre  attentiyes  aux  belles  tournures^ 
laus  comparaisons  et  aux  idées,  de  les  enflammer  au 
souvenir  de  l'antiquité  ?    on  les  voit  bientôt  baîUer 

« 

avec  indifférence»  et  courir  à  leur  piano,  ]^our  jouer 
une  vaL^e  de  Steibelt  ou  une  ariette  de  Cendrillon, 
croyant  que  Tun  vaut  l'autre.  Mais  y  a-t*il  dans  les 
bibliothèques  de  Bambam,  de  Lesnowsky  etc.  quel^ 
ques  inarchandÂses  légères  fraîchement  arrivées  des 
foires  allemandes^  une  douzaine  de  romans,  ou  un 
fatras  de  petites  histoires,  d'anecdotes,  de  facéties 
politiques  ou  impolitiques  »  nos  dames  brûlent  de 
les  lire,  et  ces  pauvres  messieursi  pendant  le  premier 
trimestre ,  ne  jouissent  d'aucun  repos. 

•  Telle  est  une" jeune  personne,  même  instruite  et 
4e famille  allemande  ;  (on  appelle  familles  allemaiidea 
il  Péiersbourg,  celles  où  la  langue  et  les  moeurs  alle^ 
mandes  prédominent)  j  que  peut-il  rester  à  la  f emme^ 
en  qui  n^Ue  soins,  mille  occupations  domestiques 
étonnent  l'idée  dé  former  son  goût  par  des  études  et 
.  des  lectures  sérieuses.  Heureuse^  si  dès  les  premières 
uméet  de  sça  xoanage)  elle  n'a  pas  entièrement  re- 


lioncé  il  la  musique  et  à  la  danse  !  en  général  eU« 
conserve,  toujours  Pusage  de  la  langue  f rançaûe  ; 
maiâ,  fille  ou  épouse,  aliène  s'en  sert  que  dans  la 
conrerôation  ;  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre 
frénç]ais  lui  est  étraDgère» 

Bepréseoteis-yous,  chère  Emma,  un  cercle  de 
ces  daines,  et  vous  verrez  qu^  ne  leur  manqué  rien 
pour  le  bon  ton  et  la  décence,  oe  sera  un  plaisir  de 
les  .entendre  jaser  sur  ce  qui  fait  l'objet  ordinaire 
des  conversations ,  sur  le  tems,  le  théâtre,  les  modes, 
la  clironique  de  la  ville  etc.,  quoique  les  jugemens 
sur  le  théâtre  soient  aussi  absurdes  que  le  goût  du 
théâtre  est  en  général  grossier  et  peu  formé  dans  les 
Allemands  de  ce  pays;  vous  verrez  danser  parfaite-* 
ment,  vous  entendrez  quelques  jolies  ariettes  frao* 
çaises  ou  allemandes  du  nouvel  opéra,  dont  l'apo^ 
theose  est. à  l'ordre  du  jour.  Mais  n'exigez  rien  de 
plus,  ne  vous  attendez  point  a  ces  expressions  qui 
pénétrent  etxejouissent  Tâme,  a  ces  beaux  sentimens 
qui  la  raniment;  ne  soupirez  point  après  ces  monten^^ 
où  dea  pensées  nobles  et  grandes  ae  développent  en 
liberté;  ici  tout  cela  est  étranger  à  tous  les  cercles, 
et  d'après  la  culture  propre  aux  dames  allemandes 
de  Pétersbourg,  il  est  aisé  de  concevoir^  pourquoi 
même  dans  ces^petits  cercles  où  règne  l'amitié,'  où  la 
convenance  et  le  ton  de  la  suciélé  ne  s'y  opposent 
pas,  l'ei^housîasm^s  d^on  beau  sentiment,  un  dia^^^ 
loguc  vif  et  conpé,  '  le  développement  libre  de  pen«t 
sées  extraordinaires  est  un  vr^i  phénomène 

.Quand  je  me^rappele,  chère  Emma,  ces  soirées 
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éhsainaxAes^  où,. réunis  avec  Edouard  ohess  B. .'j.. 
noiis  passioBdy  dana  l'échange  de  nos  peiisées  et  de 
oos.sentimesns,  tant d'faenresdélieieuses,  tant  d^henriea 
que  jeu^ooblierai  jamais^  comme  nos  âmess'eleraient 
idans  un  épanchement  mutuel,  comme  les  innocentes 
saillies  et  l^umeur  la  plus  riante  planaient  sur  ce 
cercle  d'intimes  y  .où  l'esprit  trouvait  toujours  nnè 
nourriture  solide^  o  Emma,  quand  je  pe^se  à  tout 
cela^  quand  je  me  rappelé  surtout  raimàbie  .société 
de  nos  dames,  d'une  J.  de  B.  -<—  Er/dé  G.  -—  h 
Sdk  —  Ck  B.  -^  l.  Th.  —  Ch.  G.  t-  A.  St  -^ 
Ia  h.  etc. ,  quand  inalheureasement  je  fixe  ma  peii«^ 
see  sar.^es,  javoue  que  je  sens  qoelqnefois  un  lé«* 
ger  frisson  pénétrer  dans  mes  veines;  Vous  conçeyes?^ 
Emma,  que  je  ne  parle  ici  que  de  la  foule,-  de  co 
qui  généralement  caractérise  la  société  ;  il  y  aurait 
de  ringratkude ,  et  une  injustice  souveraine,  àn'ad-r 
mettre  aucune  exception  j  ici  même,  j*ai  connu  des 
dames,  dont  Pâme  semblait  aussi  belle  que.  leur 
esprit  était  cultiva  Consommées  dans-  la  mueiquo^ 
ou  la  peinture,  elles  eussent  été  en  Allemagnerl!ome«» 
ment  de  tous  les  cercles^  id ,  elles  étaient  Tame.  dVn 
cercle  borné,  mais  estimable,  qui  se  formait  autour 

Reconnaissance  à  ces  dames  et  surtont  à.Vett$j 
excellente  Beata,  reconnaissance  et  hommage  île  1^ 
part  de  ^étranger,  que  vous  avez^  accueilli  avee 
tant  d'indulgence  t  mais  ce  sont  des  oii^ceptions ,  de 
grandes  exceptions,  qui  ne  font  toujours^  que  eon^^ 
firmer  k  ré^lej^ elles  étaient  elles  mêmes  dans  lûia 


sphère  trop  àudeasus  du  commun  ^  pour  ne^pas  voir 
que  le  ton  social  delà  plupart  des  dames  allemandes 
de  Pétersbourg  doit  bientôt  fatiguer  Tétranger ,  et 
lui  paraîtra  monotone.  Au  reste,  quoique  la  foulé 
contribue  peu  au  vrai  plaisir  de  la  société,  quoi- 
qu'elle laisse  bientôt  tomber  la  conversation  faute 
de  lumières,  cet  inconvénient  est  compensé  du  moins, 
en  ce  qu'elle  se  concentre  dans  un  silence  paisible  et 
modeste ,  lorsqu'une  fois  des  personnes  distinguées 
occupant  la  scène  pour  plus  d'un  instant,  traitent 
des  matières,  qui  supposent  et  prouvent  une  culturo 
plus  solide  et  plus  profonde.  Cessant  alors  de  se 
parler  sans  rime  et  sans  raison,  elle  vous  épargne 
l'embarras  de  vous  voir  réduit  a  cacher  votre  mé-^ 
contentement  ou  votre  envie  de  rire. 

Le  climat  et  le  caractère  national  font  même  que 
malgré  toute  la  culture  de  Tesprit  et  du  coeur  le» 
femmes  de  Pétersbourg  ne  peuvent  jamais  jouer  un 
rôle  bic  n  intéressant,  que  les  étrangères  elles^-même^y 
après  quelques  années  de  séjour  dans  ce  pays,  ne 
sont  plus  du  tout  ce  qu'elles  étaient  dans  leur  patriey 
qu'elles  deviennent  froides,  emoussées,  monotones, 
et  cette  observation  sert  a  excuser  nos  dames  de 
^Pétersbourg.  L'esprit  d'une  demoiselle  et  d'une  dame 
«Demande  reçoit  plus  aisément  l'impulsion  qu'on  lui 
^onne  ;  leurs  âmes,  telles  que  les  verres  de  l'Harmo-< 
nica,  se  mettent  plus  aisément  àl'jinisson,  quand 
tout  autour  d'elles  les  enchante  j  c'est  ce  que  conw 
prend  sans  peine  celui  qui  arrive  ici  de  l'étranger  ^ 
et  qui  éprouve  sur  lui-même  les'trîstes  effets  d'un 
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4oI  iograt  et  engoûtdissant,  d'an  ciel  presque  tou-^ 
jours  sombre  et  nébuleux,  d'une  glace  qui  dure  huit 
4 neuf  mois!  Qui  produirait  dans  l'âme  des  femmes 
ai  sensible  aux  impressions  extérieu^ea,  cette  aimable 
gaitéy  cette  étincelle  de  la  vie,  ce  tact  ingénieux 
qui  saisit  promptcment  et  retient  aveé  force  Pidée 
du  beau,  cette  faculté  qui  rend  si  aimables  nos  de^ 
moiselles  allemandes,  surtout  celles  du  sud,  si  elles 
ne  tirent  point  ces  avantages  de  leur  ciel,  de  la  na-j 
tare  et  de  se»  jouissance^  infinies,  de  la  douceur  ûvl 
climat,  et  de  la  beanté  du  sol  où  elles  sont  nées? 
Ce  que  doit  être  ici  Pamôur,  tous  le  pressentez/ 
Emma  ;  Vous  n'y  chercheress  point  âe  Dieu  aimable 
et  brûlant  dont  Pétrarque  dit  si  bien  : 

Sans  jouir  de  la  paix^  je  ne  suîj  point  en  gtierrè; 
BrûlantL  sous  les  glaçons,  je  redoute  et  j'espère;   * 
Je  rampe  sor  ee  globe  et  plane  dans  le»  cieux  i 
Pauvre,  sur  Tunivers  je  règne  avec  les  Dieux. 

Vous  n'y  chercherez  ni  ce  degré  de  feu,  qui  de  deux 
âmes  peut,  en  les  confondant,  n'en  faire  qu'une,  ni 
la  céleste  Psyché,  ni  le  céleste  amour,  vous  ilè  lea 
trpuveriez  qu'en  pierres.  Nous  avons  un  amour  ^ 
(les Lapons  et  les  Koraques  ont  aussi  le  leur),  maia 
qu'est-il  ?  un  aiCte  mécanique  dans  l'économie  de  la 
nature,  un  problême  de  spéculation,  im  excellent 
moyen^  de  se  procurer  des  protections  et  des  aniis, 
quand  on  n'a  pas  de  mérite,  en  un  mot,  c'est  eh  boik 
saxon,  le  grand  ressort  de  la  vie  politique. 

Nedemande^  pàsici,  chère  Emma,  celte  inspi- 
ration profonde,  ce  doux  enthousiasme ,  ce jî  riant ea 
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idées  de  perfection  qui  font  tout  le  charme  de  notre 
amour,  tous  verriez  généralement  ouvrir  de  grandi 
year,  et  peut-être  en  arrière  seriez  voiis  tournée  ea 
ridicujie.  Il  se  peut  que  des  caractères  heureux  fassent 
encore  exception  en  ce  genre,  mais  depuis  d«ux  ans. 
que  j'habite  Pétersbourg,  je  n'en  ai. encore  trouvé 
qu'un.  De  légères  nuances,  un  peu  plus  ou  moios 
de  sensibilité,  ne  changent  point  le  caractèsre  géné- 
rai S^il  faut  être  juste,  je  crois,  je  l'avouerai,  que 
la  nullité  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  leur  défaut 
d'éducation,  ou  leur  éducation  pervertie,  leur  pri^^ 
yation  de  connaissances  solides,  je  croja  que. tout 
cela,  joint  à  l'influence  impérieuse  du  climat  et  d'tma 
nature  sauvage  en  est  plus  la  cause  que  les  femmes 
elles ^piàrnes.  peut-êtî'é  serQiçqtr-çUes  .  ^coro 
susceptibles,  d'enthousiasme  pour  les  furts,  si  les 
hommes  pouvaient  et  voulaient  le  développer  en  elles. 
Au  reste,  ce  qui  démontré  qu'à  Pétersbourg,  malgré 
notre  59.^  dégrè  de  latitude,  les  idées  rpoiantiqucs 
de  l'amour  ne  sont  pas  absolument  inconnui^  ,^  et 
qu'il  s'y  jpue  quelquefois  des  scèneâ,  dignes  du  i^el 
de  la  Castille,  de  Valence  çt  de  Naples,  o'ert  l'en- 
lèvement de  mademoiselle  R^^gui  s^çst  fait  ici  PhiVer 
dernier,  et  qui  a  été  loxigte?i)8  l'unique  objet  de  la: 

conversation. 

».  -  - 

Les  autres  étrangère^  de  France,  d'Angleterre, 
d'Italie^  de  Pologae  eic,.  viv^stnt  générai^tpnent ,  a 
quelques  modificatioas  prèa,  «elon  |es  moeurs  de  leur 
pays,  et  conservent  le  tpn^px^al  qui  y  règne.  Ce- 
pendant ellçs  doivent  a\i3si  ,aii  plimsit  ^es.  p^i|cipe$i 
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d^apathlcT  et  dlndolencc'  qui  les  émoussent  et  dont 
elles  s'appêrçclivent  elles-mêmes.  Leurs  cercles  ne 
laissent  pas  d'offrir  beaucoup  d^àgrément,  de  variété 
et  de  vivacité  dans  la  conversation.  Dans  les  ï*^rân« 
çaises^  les  italiennes ,  et  les  Polonaises,  cette  étin* 
celle  d'une  vive  sensibilité,  qu'elles  tiennent  de  leui/ 
patrie,  ne  s'éteint  jamais  entièrement;  elle  sait  tou* 
jour  fondre  la  glace  et  la  neige,  qui  s'accumule  au^r 
tour  d'elle,  elle  brille  toujours  à  travers,  mais  elle 
ne  s'enflamme  plus ,  transplantée  une  fois  hors  du 
sol ,  4'où  elle  tirait  toute  sa  force. 

En  voilà  sliffisamment  sur  les  dames  allemandes 
de  Pétersbonrg. 

Descendons  maintenant  d'un  degré,  et  passpivi. 
anx  dames  russes  du  second  rgng,  dans  la  foule  de 
celles  qui  sont  mariées  à  des  assesseurs  dé  collèges  y» 
aux  conseillers  ^e  la  cour,,  aux  conseillers  de  col* 
léges  etc. ,  -parmi  les  femmes  de  lieutenans  y  de  ca^ 
pitaines,  de  majors,  en  un  inot  dans  toute  cette  classe 
de  dames  qui  planent  sur  le  marchand  russe  et  aes 
xnoeurs,  sans  avoir  encore  le  ton  social  des  grands 
et  des  familles  distinguées  dé  la  Russie. 

Il  est  difficile  pour  une  allemande,  de  se  peindre 
la  tournure  bizarre  de  presque  toutes  j^es  dames  et 
les  demoiselles  de  cette  classe  j  il  lui  est  difGoile  de 
se  faire  uiie  idée  des  nuances  que  produisent  en  elles 
les  différentes  formes  d'éducation,  dans  les  (^Hapi* 
très,  dans  les^pensions  et  dans  leurs  familles,  sans 
changer  ou  détruire  le  caractère  dominant  et  général 
de  cette  même  classe.  C'est  tin  tuKleaù,  dont  un  air 
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comteUD  est  le  fond  sombre  sur  lequel  une  éducation 
défigurée  y  les  rapports,  les  liaisons^  les  occupations 
domestiques  y  et  le  genre  de  vie  particulier  peignent 
des  figures  variées  et  souvent  tranchantes.  Par-tout 
un  vernis  qui  vous  séduit  au  premier  coup^d'oeil; 
vous  concevez  d'abord  une  haute  idée  de  ce  tableau, 
mais  examinez  le  en  détail ,  son  mérite  disparait 
dMs  chacune  de  ses  parties  ;  ce  n'est  plus  qu'un  vrai 
barbobillage. 

L'éducation  donne  encore  ici  la  clef  de  beaucoup 
de  choses,  les  fait  excuser,  mais  n'explique  pas  tout. 
La  première  cause  est  ce  faible  degré  de  culture  et 
de  lumières  où  se  trouve  encore  1a  nation ,  cet  état 
arrivé  ^  qui  influe  d'une  manière  sensible  jusque  sur 
la  mo3renae  class^  et  que  déguise  mal  un  faux  vernis 
d'édueatiom      • 

Cette  éducation  se  borne  en  général  aux  arts 
propres  â  séduire,  et  le  reste  n'est  qu'ostentation,  que 
raine  apparence.  Parler  français,  jouer  et  chanter, 
un  peu,  danser  joliment,  savoir  par  coeur  tout  au 
phis  quelques  passages  non  digérés  d'un  auteur  fran* 
çais,  voilà  jusqu'où  s'étend  l'éducation  d'une  demoi^ 
selle,  et  comment  en  serait^-il  autrement?  Jusqu'à  son 
entrée  dans  une  pension  ou  dans  un  chapitre,  une 
fille  a  sons  les  yeux  le  dangereux  exemple  d'une  mère 
peut-être  plus  mal  élevée  encore  j  elle  voit  la  manière 
dont  on  traite  les  domestiques  russes  ou  les  mercé-' 
naires  ^  elle  voit  sa  mère  dans  l'administration  des 
affaires  domestiques,  tout  cela  fait ^  sur  une  enfant 
afifceplible,  des  impressions  profondes  ;  puis  à  l'âge 
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de  six  ou  sept  ans,  elte  entre  dans  une  pension  oudan^ 
un  chapitre. 

Ici  tout  à  coup  un  ton  plus  élevé  et  plus  précieux^', 
une  foule  de  choses  étrangères  à  apprendre,  beau^ 
coup  d^apparence  et  peutie  ?érité.  L'enfaoat  entasse^ 
dans  sa  fête  non  encore  mûrie,  les  choses  les  plus  va-« 
rices  et  les  plus  disparates,  mais  son  coeur  reste  san« 
culture;  elle  se  complaît  dans  Padnuratioa  de  ace 
parens ,  quand  ils  viennent  la  voir ,  et  prend  une  hante 
idée  de  son  mérite.  La  demoiselle  continue  sur  ce^ 
pied,  jusqu'à  ce  que  devMue  adulte,  elle  sorte  de  hi 
pensiou  ou  du  chapitre,  pour  retourner  à  lajnaisrat 
paternelle.  Sa  position  alors  est  absolument  la  menM 
que  celle  d*un  jeune  homme ,  qui  récemmeni  sorti 
de  runiverâité,  où  les  systèmes  et  les  doctrine»  pfai^ 
losophiques  ont  troublé  sa  tète,  brouillé  teutea  se» 
idées,  se  voit  promu  à  un»  charge;  il  ne  trouve  pluar 
là  que  des  idées  communes,  impoëtiques,  des  for*«i 
mules  vaines  et  insipides,  de  petites  pensées,  elc# 
toUs  "deux  veulent  sériger  en  réformateurs^  ^mmé; 
bieMdt  relancés  comme  de  juste  par  la  mèfe  eiléci 
chefs,  ils  sont  ramenés  tous  deux  au  repo»  ordinaires 

La  fille  sxài  donc  sa  mère  à  la  cuisine  et  à  la  ce  ve^ 
aitx  diffërens  mar^chés,  à  Gt>stim}m->Dwor>  camm» 
lé  jeune  homme  va  aux  ftrehtve9,  aulbarveau,  wé 
pi^otocole,  <A  ii  note'  àes  véritéa,  npais  sans  JolA»// 
En  conséquence  Mademoiselle  oublie  bientôt  le  ta^ 
tras ,  dont  on  i^tf vait  tiiargée  dans  aou  'édueatioa 
pféeédente.;  '  elle  n'a  phià  nU'envie  ni  lé  tenris  àé 
poursuiyt^  d^  jéludês  eufHerficidles  j  et  oependant 
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elle  a  la  ridicule  faiblesse  de  briller  par-<tout  avec 
le  peu  qui  lui  en  est  resté  dans  la  tête,  .déparier,  à 
tort  et  à  travers,  de  trancher,  de  persiffler,.  de  louer, 
de  citer  à  contre  sens  les  auteurs  français,  en  un 
xnot  df  se  rendre  ridijculeel  insipide. 

M«|.turellement  cela  en  impose  beauoQup  aux 
jeunes  Russes,  très--p eu  induits  en  général,  excepté 
dans  leur  métier  ;  i}s  adorent  la  jeune  idqle ,  parée, 
d'un  b^âu  masque ,.  l'épousent  en  f esant  son  sort,  et 
le  j^ème  cours  de  choses  recoroçience  bientôt  pour 
aa  propre  fille.  Epouse  et  mère,  au  milieu  d'une 
foulie  de  soios  ,et  d'afiTaires  (domestiques,  aux  quels 
elle  se  livr^  maternellement,  au  milieu  dp  ses  rela- 
tioi^a  avecjes  domestiques  les  pluscon^muns,  elle  ne. 
tarde  pas  à  .opJ[>lie.r  toute  aon  esthétique ,,  se  plonge 
dapa  1?^  faogfi  àp  la,  rputifiç ,  et  4e  .so/i  eoninierce 
journalier;  ^^lle  n'a  dans  so.ii  esprit  ^uouu^oyçn  de. 
se  relever^,  elle  n'y  sent  aucun. attrait,  et  so/lai^a 
toujours  ei^trainer,  fidj^le  à  .sa  v.o*c^tiQn  de  ménagère. 
Le  xnpLXi  ue  désire  rien  de  plus  pn  elle,  pfàrce  que  les 
maoièçes^  nobles  et  les^  sf^utimens  délicats  de  son, 
éppuse  lui  seraient  gé&éralçment  à  charge  ;  c'est 
aiuai  q^g,  les  danies  russes  tonibenf;.  spuis  le  rapport 
soçi^alda^s  un  degré  d'insipidité,  qui  iciis  sépare,  et 
qui,,  d'après  un^examen.^xact,;  les  disUngi^e  §i  dés.^ 
avaAtagauçenieQt  .dcp,  d^n^.  allemand^  .ai,  é&ran^ 

^aiis  d'aujtres  ^pppsi;iiçin| , .  et  paç  ^s.. motifs 

optpp^és.,  .les.familles  dea  Qri^fid^  4^ Russie  noua, 

çifciS^l;  un  tQut  antre  p|ieçt^cle.  Ici  le  plus  haut  degré 

I 
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dé  civilisation  /  tes  jotdssatiûes  les  plus  délicates  | 
IVxercîcé  le  plus  continuel  de  IVsprit  et  de  la  rai- 
son ,  la  culture  sourent  la  plus  heureuse  dès  beaux 
arts;  c'est  ce  qui  distingue  avec  tant  d*éclat  les  mai- 
sons de  N.,  Tsch.,  Str.;  a,  B.,  A.,  W.,  Tsch., 
1#. ,  R. ,  D.  etc.  ;  en  généra] ,  quand  c'est  une  Polo-  " 
nuise  de  qualité  qui  fait  les  honneurs  de  la  maison  ^ 
le'tonsocial  le  plus  épuré,  le  plus  délicat  vous  charme 
et  vous  transporte.  Les  hommes  de  cette  classe  se- 
condent très-bien  leurs  dames  en  ce  point;  une  édd-« 
cation  soignée ,  un  long  séjour  chez  les  étrangers , 
l^élcignement  de  tous  les  soins  et  de  toutes  les  affaires, 
domestiques,  le  commerce  avec  les  hommes  les  pltusr 
policés,  les  rapports  fréquéns  avec  la  cour  et  Ib  corps 
diplomatique  Idur  donnent,  si  non  beaucoup  de 
sdience,  à  la  manière  des  Allemands,  du  moins  beau- 
coup de  himières  générales,  de  goût  et  d^amabilitéJ  - 
Leur  ton  social  etrt  absolument  celui  des  Français. 

* 

Les  Grands  de  Russie,  comme  ceux  de  presque 
totltea  les  nations  de  l'Europe,  se  font  un  plaisir  dé 
protéger  les  arts,  et  d'en  rassembler  les-  chefs- 
d'oenvre  dans  leurs  palais.  I)ês  artistes  jetmés  et 
distingués  trouvent  souvent  par  eux  des  moyens 
d'éxisteiïce,  et  un  traitcmenthonorable.  Ce  goût 
n'est  pas  moins  propre  aux  damés  russeis  de  qiialité 
^oi  souvent  ellBs-^mêmes  sonthabiles  dans  quelqa^art. 
Romberg,  Steibelt,  Lafond,  Pfailis  Andrieux,  Lé- 
blanc,  la  tragique  Mademoiselle  Georges,'  et  d^au-« 
tr^  personnages  fameux  sont  l'ornement  des  grands 
cercles  deRussie  ;  leurs  beaux  talens  y  sont  honorés 
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çt  récompensés;  autant  que  possible ^  avec  unema-^» 
gnifîcence  vraiment  royale.  U  en  est  de  même  du 
,  dessin  et  des  arts  plastiques.  Ce  noble  atticisme 
fournit  aux  cercles  un  sujet  inépuisable  d'entretiens 
intéressanS)  instructifs,  où  se  développent  une  foule 
d'idées  aussi  nobles  qu'utiles.  Jamais  Pennui  avec  ^^% 
ailes  de  plomb  n'y  accable  l'aine«  Jamais  on  n*y  sou^ 
pire  après  le  moment  de  voir  les  jouissances  physiques 
interrompre  au  moins  pour  quelque  tems  la  monot<^ 
nie,  ou  un  jeu  élevé  réveillée  et  concentrer  Fattention. 

Cependant  c'est  aussi ,  c'est  surtout  dans  les 
grands  cercles  qu'un  sexe  délicat  se  livre  souvent 
lui-même  an  jeu,  sans  en  redouter  les  suites  fatalea 
pour  «on  caractère  et  pour  sa  fortune.  M.'  deStorch 
^w^  Sion  tableau  .de- Pétersbourg.  a. déjà  pajlé  de 
cette  manie  terrible.  Si  ce  îu  jet  vous  intéresse,  cbère 
Enuna^  ce. que  jfai  peine  à  présumer,. vous  pouvez 
lire  ce  que  j'en  dis  dans  une  de  mes  lettres  à  Edouard* 

Je  remarque  a  la  fin  de  celle«>ci  que  les  dames  de 
Pétersbourgi  (j'aimerais  à  dire  le  beau  sexe),  me  aau-« 
ront  peu  degré  de  ma  franchise,  si  une  fois  elle  leur 
est  connue.  Honny  soit,  qui  mal  y  pense  !  Voua 
savez,  Emma,  que  je  saisis  avec  empressement,  que 
j'exalte  par-tout  avec  chaleur  ce  qui  est  beau  et  bon  ^ 
et  c'est-ce  que  j'ai  encore  fait  ici.  Mais  préconisée 
tout  un  sexe,  c*est  une  entreprise  impossible,  ou 
bien  c'est,  celle  d'un  fou. 

Adieu  ;  soyez  heiureuse  ^  et  conservez  un  peu 
d'amitié  pour  Votre  etc. 


DIXIÈME  LETTRE. 
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LES    MÈRES    DE    FAMILLE. 
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A     E  M  M  À. 

jM.iRBS  de  famille  !  quel  beau,  quel  respectable  titre! 
quel  coeur  allemand  n*en  apprécie  toute  la  force  et 
toute  la  noblesse,  au  souvenir  d'une  bonne  mère^ 
d'une  épouse,  d'une  soeur,  etc.?  C'est  à  Pétera- 
bourg,  c'est  ici  surtout  que  cet  état  est  yraiment  esû^ 
mable  et  digne  d'être  offert  pour  modèle.  C'est  ici 
qu'on  n'en  rougit  pas,  à  l'exemple  de  ces  pAys,  où  le 
beau  sexe,  doué  de  lumières  transcendantes,  regarde 
01  souvent  le  bonheur  domestique  comme  une  chos« 
trop  bourgeoise  et  défavorable  à  la  beauté,  nouveau 
aigne  de  l'époque  fortunée  où  nous  a  placés  la  naturs 
et  la  providence  ! 

L'économie  domestique  est  le  côté  brillant  des 
Dames  de  Pétersbourg,  surtout  des  Rosses,  et  de 
celles  qui  viennent  des  provinces  allemandes  de  Rus-> 
aie,  des  Livoniennes,  des  Estoniennes  etc.  ;  cette  qua^ 
lité  se  remarque  beaucoup  moins  dans  les  étrangères. 
L*état ,  le  rang  ne  fait  point  ici  de  différence. 
Toutes  les  dames  russes,  excepté  celles  qui,  vivant 
en  princessea,  tiennent  une  espèce  de  cour>  toutes 
en  général  méritent  cet  éloge.  Les  femmes  d'asses- 
seurs de  collèges,  celles  de  majors ,  de  conseillers, 
de  capitaines,  de  conseillers  de  cour,  de  conseillera 
de  collèges  et  d'état^  celles  de  conseillers  secrets,  de 

i4 


SIO 


• 


de  colonels  et  de  généraux,  comme  les  femmes 
d'ouvriers  allemands  et  de  marchands  russes ,  toutes 
sentent  également  leur  vocation  à  l'état  d'économes, 
toutes  l'honorent,  et  le  remplissent  de  leur  mieux. 

La  mère  de  famille  sait  qu'il  ne  faut  pas  se  fier 
aux  domestiques  pour  l'achat  des  provisions  néces- 
saires, que  les  domestiques  russes  surtout ,  presque 
sans  exception,  volent  leurs  maîtres,  et  se  permettent 
d'autres*  profits  illicites,    qui  dans  le  cours  d'une 
année  font  un  objet  considérable;  elle  sait  que  les 
domestiques  ont  rarement  assez  de  connaissance  et 
de  bonne  volonté,  pour  prendre  letems  de  choisir 
avec  réflexion,  et  ne  pas  se  laisser  séduire  par  l'élo- 
^  quent  babil  des  marchands  russes.  Elle  fai|  donc  en 
personne  là  plupart  de  ses  achats,  soit  qu'elle  fasse 
apporter  chez  elle  les  marchandises,  soit  qu^elIe  ne 
rougisse  pas  de  les  acheter  elle-même  dans  les  mar* 
chés  et  dans  les  boutiques.  Transportons  nous  au 
marché  où  Ton  vend  le  foin,  les  légumes,  la  viande 
gelée  (  en  hiver  ) ,  là  tous  les  jours  j'ai  le  plaisir  de 
'  voir  d'élégans  équipages  a  quatre  chevaux  et  deux 
,  domestiques,  dont  les  maîtresses  sont  descendues, 
et  engagées  avec  quelque  marchand  russe  dans  un 
entretien  souvent  animé.  Les  achats  s'emballent  d^ns 
une  petite  voiture,    ou  sur  des  traineaux,   et  sont 
transportés  à  la  maison  par  un  domestique.  La  dame 
se  fait  alors  conduire  a  Gostinnoi-Dwor,  pour  y 
acheter  du  thé,  des  épiceries,  du  sucre,  du  café  etc. 
elle  examine  et  marchande  longtems,  elle  va  d'une 
boutique  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  marchandises 
lui  conviennent;  puis  toutes  les  emplettes4ecegenre^ 
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si  la  quantité 'lï^en  est  pas  trop  grande,  sont  embaU 
lée^dans  une  voiture  par  un  domestique;  la  dame 
se  place  à  côté,  et  retourne  chez  elle,  ou  se  trauf^ 
porte  encore  aux  boutiques  Miludines,  pour  y  ache^* 
ter  des  fruits,  de  l'huile,  des  friandises  salées  et 
confites,  du  Kafiar,  des  anguilles  enfumées,  des 
jambons  d'ours  etc.,  et  ici  toujours  même  connais- 
sance des  choses,  même  économie,  même  patience 
infatigable  à  marchander. 

Ces  achats  ne  se  font  d'ordinaire  qu'une  fois  la 
semaine  à  jour  fixe.  C'est  le  samedi  matin ,  entre 
neuf  heures  et  midi,  que  l'on  peut  mieux  yoir  et  ob- 
server cette  foule  de  dames  estimables,  avec  leurs 
brillans  équipages  et  leurs  domestiques,  sur  les  rues, 
dans  toutes  les  boutiques ,  dans  tous  les  marchés. 
Ce  sont  ces  dames  qui  achètent  encore  tous  les  objets 
plus  relatifs  à  l'élégance  et  au  luxe  qu'au  ménage, 
tels  qu'habits  pour  les  domestiques,  meubles,  déco-« 
rations;  mais  je  no  cite  point  ces  faits  comme  extra-* 
ordinaires. 

Rien  de  comparable  à  leur  activité,  et  à  leur 
prévoyance  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Quelle 
connaissance  profonde  et  universelle  de  l'économie 
domestique  ,  quelle  foule  de  moyens  précieux  n'y 
découvre-t-on  pas  au  premier  apperçu!  que  d'efforts 
louables,  dans  la  disette  d'argent  et  l'état  de  détresse 
où  l'on  se  trouve,  pour  se  passer  des  objets  que  ré*- 
clame  leJuxe  et  la  délicatesse,  ou  pour  y  suppléer! 

Mes  bonnes  et  aimables  compatriotes  allemandes 
ne  conçoivent  point,  vous  ne  concevez  point  vou^ 
même,  ^chère  JBmma,  ce  quQ  c'est  d'être  entouré  de 
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domestiques  russes  y  au  milieu  de  tantMe  soins  et  da 
détails  domestiques.  Ce  sont  des  idées  qui  n'entre- 
ront jamais  dans  la  tête  d'une  dame  allemande.  C'est 
incontestablement  ce  qu'offre  de  plus  pé^nible  et  de 
plus  désagréable  la  yie  d'une  bonne  mère  de  famille. 
Pour  me  rendre  plus  intelligible,  chère  Emma,  je  vais 
insérer  ici  un  petit  épisode  sur  les  domestiques  russes. 

On  ne  peut  imaginer  dans  ce  vaste  univers  rien 
de  plus  vil  et  de  plus  méprisable,  que  toute  cette 
canaille  de  domestiques  russes,  parmi  les  quels  il  est 
très-rare  de  voir  quelques  sujets  médiocres  qui  passe- 
raient chez  nous  pour  insupportables,  et  seraient 
repousses  partout. 

Le  penchant  à  la  rapine.,  et  à  l'ivrognerie,  sont 
les  deux  traits  les  plus  frappans  du  caractère  russe', 
vu  du  côté iéiiébr eux.  Us  se  manifestent  surtout  dans 
les  domestiques  tirés  presque  toujours  de  la  dernière 
classe  ;  de  celle  des  esclaves,  soit  qu'ils  se  trouvent 
encore  au  service' de  leur  maître,  soit  qu'il  leur  ait 
permis  de  le  quitter  quelque  tems,  pour  servir  ail- 
leurs, et  lui  payer  jsur  leurs  gages  une  rétribution 
annuelle,  plus  ou  moins  considérable.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  domestique  en  général  vaut  un  peu 
mieux,  parcequ'il  est  sous  la  férule  immédiate  d'un 
maître  toujours  sévère  •  dans  le  second,  il  ne  connaît 
aucune  borne  dans  ses  injustices  et  sa  licence,  par- 
ceqùe  son  maître  temporaire  ne  pouvant  le  punir 
lui-même,  n'a  que  le  droit  de  le  dénoncer,  à  la  po- 
lice j  or  cette  démarche  entràine  toujours  des  suites 
fâcheuses ,  ou  du  moins  des  longueurs ,  et  des  frais 
'  dont  onsè  garantit  le  plus  qu^il  est  possible» 


Une  diifiinière  rusaei  qui  ne  profite  pas  de  tous 
les  avantages  que  peuvent  lui  procurer  de  petits  vols 
en  détail,  ou  sa  connivence  avec  les  marchands  de 
viande  y  de  légume,  et  de  poissons  j  qui,  fût- elle 
laide  et  vieille^  est  rarement  visitée  par  son  amoa« 
reux;  (cet  amoureux  d'ordinaire  est  un  robuste 
soldat,  qui  en  général  ne  vient  pas  pour  elle,  mais 
pour  )e$  flacons  et  les  bons  morceaux  mis  de  côté^ 
et  qui ,  Testomac  plein ,  ferme  peut-être  les  deux 
yeuxj)  une  cuisinière  russe,  qui  ne  s'enivre  pas  aa 
moins  une  fois  par  semaine  en  l'honneur  et  aux  frais 
de  son  maître,  se  rendant  par  là  inhabile  a  tout,  ou 
gâtant  tout  ce  qu'elle  touche;  une  telle  cuisinière 
est  regardée  parles  dames  de  ce  pays  comme  la  perltf 
la  plus  précieuse  et  la  plus  estimable.  Mais  ces  perles 
sont  tellement  rares  que  pendant  les  deux  années 
que  j'ai  passées  ici,  et  malgré  mes  relations  très^éten- 
dues  àPétersbourg,  je  n'en  ai  entendu  citer  que  trois 
ou  quatre.  Il  est  incroyable  comme  on  était  pour 
elles  aux  petits  soins,  on  leur  passait,  sans  observa-^ 
tion ,  une  foule  d'étourderies  et  de  négligences,  pour 
les  quelles  en  Allemagne  toute  cuisinière  eût  reçu  la; 
plus  vive  réprimande. 

Delà  l'effort  universel  et  manifesté  hautement 
par  toutes  les  dames,  d*^voir  ici  une  cuisinière  alle«- 
msnde,  malgré  ses  prétentions  incroyables  et  ses  . 
gages  excessifs.  Quoique  ces  créatures  soient  arro- 
gantes ,  présomptueuses  et  despotiqueS|  quoiqu'elles 
di^générent  bientôt  ici ,  parcequ'elles  sentent  vive- 
ment leur  supériorité ,  et  leurs  privilèges  sur  les 
Russe;^  c'est  un  trésor  d'en  avoir  une  chez  soi^  par 
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cela  seul  qu^elie  ne  yole  pas  si  grossièrement^  qu'elle 
ne  sfenivre  point,  qu'elle  entend  mieux  la  cuisine ^ 
ou  seulement  qu'elle  sait  faire  des  ragoûts  plus  va* 
ries  j  on  la  paye  trois  fois  plus  qu'une  russe,,  on  lui 
passe  trois  fois  plus  de  sottises.  Une  fille  douce,  mo- 
deste ,  bonne ,  et  adroite ,  comme  nous  en  avons 
souvent  en  Allemagne,  serait  ici  le  phénomène  le  plus 
extraordinaire,  et  l'objet  de  la  plus  grande  envie. 

Il  en  est  de  même  des  domestiques  mâles,  de 
•cette  canaille  de  mercenaires,  de  cochers,  de  postil- 
lons, etc.  plus  détestables  encore,  s'il  est  possible, 
parccque  l'ivrognerie  est  encore  chez  eux  plus  en- 
racidée  et  plus  indomptable  que  chez  les  femmes. 

Un  domestique  russe  qui  ne  s'enivre  complète- 
ment q»;'une  fois  la  semaine,  est  un  trésor,  surtout 
s'il  ne  satisfait  que  le  soir  ce  penchant  national  ;  on 
souffre  alors  sans  peine  qu'il  manque  k  son  service, 
qu'il  gâte  ses  habits,  qu'il  fasse  du  tapage  dans  la 
maison,  qu'il  gourmande  et  batte  les  autres  domes- 
tiques. Je  connais  plusieurs  familles ,  où  régulière- 
ment un  jour  par  semaine  les  domestiques  reçoivent  de 
l'argent  pour  s'enivrer,  à  condition  qu'ils  ne  se  grisent 
pas  plus  souvent,  surtout  aux  heures  de  leur  service j 
ce  qui  pourtant  arrive  toujours  quelquefois  par  mois. 
Ces  hommes,  si  grossiers  et  si  brutaux,  sont  d'aiU 
leurs  extrêmement  fins  et  habiles,  toutes  les  fois  q^'il 
s'agit  de  mettre  quelque  chose  de  câté,  de  tromper 
et  de  duper  les  meilleurs  maîtres  ;  remarque  aussi 
fréquente  qu'elle  est  triste»  La  bastonade  la  plus 
dure  peut  seule  enchaîner  -cette  |)assion  ;  encore 
p^tte  mesure  est  elle  insuffisante  ;  pour  peu  qu|il  Jeoir 
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soit  démontré  qae  leur  friponnerie  se  sera  pas  décou^ 
yerte,  ou  que  le  soupçon  peut  planer  sur  un  autre. 

Vous  comprenez  delà,  ^  chère  Emma,  qu'il  est 
absolument  indispensable  d'exercer  sans  cesse  sur 
ces  hommes  la  surveillance  la  plus  rigoureuse,  qu'il 
faut  sans  cesse  tout  fermer,  et  ne  jamais  laisser  ni 
porte  ouverte,  ni  clefs  sur  les  serrures»  Joignez  à 
cela  dans  plusieurs  domestiqués  mâles  une  paresse, 
un  penchant  incroyable  à  dormir,  même  lorsqu'on 
n'a  exigé  d'eux  ni  un  service  long  et  soutenu,  ni  fa*. 
tigueS)  ni  veilles. 

M/  Fabre  dans  ses  bagatelles,  préconisant  Pé« 
tersbourg,  et  tout  ce  qui  vient  de  sa  patrie,  c'est-à- 
dire,  ce  qui  est  Russe,  s'est  plu*  à  entretenir  le  publia 
pendant  plusieurs  pages  du  plus  parfait  modèle  dea 
domestiques,  de  son  Féodotte.  S'il  né  convient  pas 
de  taxer  d'une  exagération  inouie  quelqu'un  qui  jouit 
de  l'estime  publique,  il  m'est  permis  au  moins  de 
remarquer  que  je  n'ai  encore  vu  personne  à  Péters- 
bourg  qui  ait  lu  sans  rire  le  portrait  de  ce  merveil-. 
leux  Féodotte,  et  qui  ne  Tait  enfin  regardé  comme 
un  de  ces  nombreux  et  brillans  tableaux  de  fantaisie, 
dont  un  étranger  cherche  envain  les  originaux,  lors- 
qu'il est  sans  prévention ,  et  qu'il  n'a  pas  adopté  sur 
le  champ  la  dévise  des  bagatelles. 

Si  j'en  crois  une  expérience  de  deux  ans,  il  est- 
très-difficile  de  trouver  un  domestique  russe  d'un^ 
telle  perfection  négative^  aussi  peu  enclin  aux  défauts 
favoris  des  Busses,  la  friponnerie  et  l'ivresse.  Quant 
aux  talens  positifs  de  ce  merveilleux  Féodotte,  on 
peut  les  admettre  sans  contestation.  Vous  vous  sou- 
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venez^  Emma^  que  dans  une  cle  mes  lettres  à  Edouard 
sur  le  caractère  des  Busses,  je  leur  ai  moi-même 
rendu  sous  ce  rapport  toute  la  justice  qu'ils  méritent 
Mon  unique  but  ici  était  de  peindre  les  nombreux 
défauts  des  domesftiqtiea  russes ,  pour  revenir  aux 
dames,  et  faire  ressortir  un  de  leurs  principaux 
mérites  dans  la  surveillance  de  ces  domiestiques ,  et 
dans  leurs  rapports  avec  eux.  Patience  sans  bornes, 
et  persévérance,  attention  non  interrompue,  sévérité 
inflexible,  que  ne  faut-il  pas,  pour  venir  à  bout  de 
cette  engeance  ! 

Il  me  serait  facile  de  démontrer  par  quelques  dé- 
tails sur  leurs  relations  domestiques  queTétat  estima^ 
ble  de  mères  de  famille  n'est  sous  aucun  rapport  plus 
estimable  et  en  même  tems  plus  pénible  que  sous 
cel^i^ci  ;  que  tant  d'affaires,  desoins,  dedésa'gre- 
mens  et  de  difficultés  doivent  nécessairement  rendre 
oes^  bonnes,  mères  de  familles  moins  aimables  et 
moins  propres  à  l'état  social  Si  je  vous  épargne  ces 
détails,  chère  Emma,  remerciez  en  la  persuasion  où; 
je  suis  que,  comme  excellente  mère  de  famille,  voua 
pouvez  juger  d'après  ce  qtie  j'ai  dit,  beaucoup  mieux 
que  moi  profane,  jusqu'à  quel  point  les  dames  de 
Pétersbourg  sont  dignes  d'estime ,  et  combien ,  dans 
l'exercice  sans  prétention  de  leurs  vertus  dômes-, 
tiques ,  elles  méritent  la  couronne  que  leur  o£fré  ici 
avec  joie  un  étranger  impartial. 

Je  vous  salue,  ainsi  qu'Edouard,  avec  toute  l'ami- 
tié  et  la  tendresse  que  je  vous  ai  vouées  poiur  la  yie« 

« 

Votre  etc. 
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LE    MILITAIRE   RUSSE 


A     EDOUARD. 

1  u  croiras  aisément,  cher  Edouard,  qu-en  t^exprî* 
mant  mon  opinion  sur  le  militaire  russe,  je  ne  me 
propose  ni  d'apprécier  son  niérile,  sous  le  rapport 
de  la  tactique  et  des  stratagèmes,  ni  de  te  parler, 
comme  profane,  de  son  organisation  intérieure;  et 
à  quoi  bon  ?  qui  ne  connait  tout  ce  qui  s'est  passé 
d'important  ou  de  plus  essentiel ,  depuis  six  années , 
dans  la  Moravie,  la  Prusse  orientale,  la  Finlande, 
la  Woldavie  et  la  Walachie  ?  qui  doute  de  la  pré* 
pondérance  militaire  du  Russe  sur  la  Suéde,  tant 
qu'elle  n'avait  point  un  héros  pour  héritier  du  trône, 
sur  l'empire  des  Turcs  s'écroulànt  de  toutes  parts, 
ou  sur  la*  Perse  ébranlée  ?  Mais  qui  rêve  encore  des 
«accès  brillans ,  durajbles  et  décisifs  de  la  part  dea 
armées  russes,  quand  il  s'agit  de  marcher  contre 
cea  légions ,  auxquelles  un  génie  sublime  et  la  pro« 
vidence  attachent  la  victoire  et  ses  couropnes  ? 

Un  étranger  ne  peut  guère  apprécier  l'organisa-y 
tion  intérieiure  de  1  armée  russe;  il  manque  pour  cela 
des  connaissances  absolument  indispensables;  mais 
il  peut  rapporter  ce  qu'il  a  tous  les  jours  occasion 
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d'apprendre  âea  militaires  do  tout  rang^  ce  qu'il  ne 
voit  contredit  nulle--part,  pas  même  par  les  hommes 
les  pïus  expérimçntés,  qui  peuvent  le  mieux  le  sa- 
voir ,  et  ce  que  lui  confirment  au  contraire  mille 
événem.eos,  mille  effets  analogues. 

Le  Ru2isc  est  né  soldat  ;  on  ne  saurait  le  nier. 
]tTn  cprps  nerveux  et  robuste,  capable  des  plus  rudes 
travaux,  une  agilité  etupe  souplesse  extraordinaires^ 
du  coté  de  l'esprit,  une  humeur  gaie  et  facile,  un 
coup- d'oeil  vif,  et  une  valeur  à  toute. épreuve,  voilà 
ce  qui  en  fait  un  militaire  accoroplL 

Disons  d'abof*d  un  mot  de  l'éducation  militaire, 
avantagoasement^uodiûée  par  le  rescrit  du  9  octo«» 

bre  1809-  '  •  ' 

C'est  sans  doute  un  spectacle  agréable  et  satis- 
fésaut,  devoir  tout- ce  qu'on  fait  pour  instruire  dans 
les  sciences  et  les  lettres  les  .ofiioiers  futilra>  tant 
qu'ils  habitent  les  triais:  maisons  de  cadets  (le  pre^ 
mier  c^rps  de  ce  nonf,  le  deuxième,  et  la  maison 
des  orphelins  militaires  ).  Lorsqu'un  Klinger  sufii^ 
sament  connu  en  Allemagne,  lorsquele  jeune'colo- 
li«l  de  HétJin  si  passioné  pour  tout  ce  qui  tend  à' la 
perfeciipnen  ce  genre,  lorsque  sous  lui  deshommes 
di4ingué.s  par  leurs  connaissances  et  leur  zèle,  ré-À 
unissent  tous  leurs  efforts  cominje  inspecteurs  des 
études  et  comme  porof esseurs ,  ce  n'est  point  a  des 
demi-succès  qu'on  a  droit  *de  s^attendre;  on  conçoit 
que  la  grande  et  noble  destination  de  cette  pépinière 
de  guerriers  .est  parfaitement  sentie.  £ti  général  ces 
éiabliasemens  ne  congodient  leurs  élèves,  que  Iq^iand 
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ils  sont  bien  exercés  dans  les  Retires  propres,  mix 
militaires  et  déjà  fainiliarj^iéa  arec  les  <ïoiinâissances 
et  les  arts  analogues.  Mais  ùroirais-tu,  êlieT 
Edouard ,  que  ces  jeunes  hommes ,  p<?u  après  leur 
sortie^  se  repentent  amèrement  de  s'être  livrésaveo 
tant  d'ardeur  aux  seiences  et  aux  arts  ? 

De  l'école  des  cadets  ils  fassent  sur  le  cbattip  i 
Sirelna  ou  à  Péterhof.  Là^  sous  la  direction  immé- 
diate du  grand-du,c  Constantin,  ils  sont  exercés  troi.4 
ou  quatre  mois  de  suite  dans  le  serrice  le  plus  fastî-» 
dieux  de  garde  et  de  parade.  Jeunes,  et  souvent  dé- 
licats encore^  ils  sont  expbséis  sur  un  sol  fout  humide 
à  l'insalubrité  du  climat  dans  l'arrière  saison,  ù  Vin^ 
clémence  de  la  température  du  nord,  et  les  effets  en 
sont  si  terriblea;,  si  cruels,  que  plusieurs,  (comme 
il  est  arrivé  en  iSio\  périssent  à  la  première  épreuve. 
Là  tout  leur  goût  pour  les  sciences  est  violemment 
banni  4e  leur*  ame;  en  revonehe  le^  marches  efc  les 
exercices  les  plus  ennuyeux  leur  sont  Vantés  comme 
la  plus  sublinie  perfection  du  militaire;  on  leur  parld 
âe&  officiers  instruits ,  qui  ne  Isont  pas  distingués 
comme  maîtres  d'exercice,  dans  les  termes  les  plus 
injurieux  et  les  plus  méprisâns;  du  ne  souffre  dan^ 
les  chambres  des  cadetsy  ni  livres,  ni  çr^yons^  tii 
compas.  On  les  détourne  ainsi  pour.toujoui^s  d'un^ 
carrière  où  ils  se 'seraient  illustrés  eux-^mèmes,  eli 
assurant  le  salut  de  leur  patrie.  .:  ^    '  •  ' 

Apres  cette  terrible  épreuve^ des  ^xerirîces,  cen& 
qui  survivent  et  jouissent  delà  saatéj  se  distribuent 
dans  divcqrs  régimens  comme  officiers-;  là  ils  oublient 
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bientôt  et  volontiers  pour  la  plupart  ce'  que  cinq 
années^  d'étude  et  les  peines  infinies  de  leurs  profes- 
seurs avaient  imprimé  dans  leur  tête.  Au  milieu  du 
service  qu'exige  le  régiment ,  bien  peu  s'avisent  de 
l'éprendre  le  fil  de  leurs  étades  et  de  cultiver  les 
sciences.  Les  officiers  supérieurs,  les  anciens 
sourieât  d'un  tel  phénomène  et  s'en  moquent  a 
l'exemple  du  prince;  on  hait,  on  écrase  un  jeune 
homme  qui  veut  être  plus  sage  que  aes  camarades 
et  même  que  son  chef,  ce  qui  convient  très-peu  en 
effet;  en  avançant  les  autres  on  le  laisse  en  arrière, 
on  le  diffame,  et  l'on  fait  ainsi  le  malheur  de  sa  vie; 
Mais  quand  un  jeune  homme  ne  se  laisserait  pas 
détourner  par  tant  d'obstacles  de  la  carrière  des 
'Sciences,  bientdt  le  besoin,  le  besoin  le  plus  acca- 
blant lui  oterait  toute  envie ,  tout  courage  et  tout 
moyen  d'y  faire  des  progrès. 

Il  a,  comme  lieutenant,  une  paye  de  i95  à  SgS 
roubles ,  ses  frais  de  logement ,  ou  le  log^nent  gra- 
duit;  mais  fût-il  le  plus  frugal  des  honunes ,  il  faut 
nécessairement  qu'il  meure  de  faim',  s'il  ne  reçoit, 
pas  de  sa  famille  un  supplément  considérable;  or 
ce  cas  est  toujours  très»rare,  parceque  les  parens 
aisés  ne  destinent  pas  volontiers  leurs  fils  à  Pétat 
militaire.  Jeté  dis,  Edouard,  qu'il  doit  mourir 
de  faim  :  car  son  habillement  complet  et  le  blan^ 
chissage  le  plus  indispensable  lui  coûtent  annuelle^ 
ment  plus  de  35o  roubles.  Où  prendre  maintenant 
le  courage,  la  force  et  la  volonté  de  combattre  pour 
une  patrie  opprimée,  dans  un  moment  de  crise  ?  UxiQ 
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question  plus  triste  encore^  une  question  qui  donne 
le  résultat  le  plus  odieux ,  est  celle-ci;  comment 
dans  cette  position  entretenir  la  délicatesse  des  seii* 
timens,  cette  passion  décidée  pour  le  métier  des 
armes  y  dont  les  armées  françaises  et  allemandes 
nous  donnent  de  si  beaux  exemples?  On  ne  peut 
les  entretenir?  on  les  laisse  s'éteindre.  Le  jeune 
ofBcier^  sans  secours  de  sa  famille,  commence  par 
emprunter ,  et  sans  un  coup  de  hazard  extraordi- 
naire,   naturellement  il  ne  peut  rendre;    Jjieureux 

« 

s'il  trouve  qu'elqu'un  qui  moyennaut  quelques  cen- 
taines de  roubles  le  tire  de  cet  état  pénible  ! 

T'étonneras-tu  encore  si  dès  la  seconde  année  il 
saisit  avec  ardeur  tout  moyen  de  scfrassasier ,  et  de 
se  procurer  quelques  soulagemens  d^ns  ses  maux  ? 
11  faut  dîner ,  yoila  ce  qu'on  dit  en  Russie ,  ayeo 
beaucoup  de  vérité,  pour  expliquer  et  justiGer 
une  foule  innombrable  de  tromperies  officielles,  de 
subtilités  illégales,  etc.,  il  faut  dîner,  voila  ce  que 
je  repète,  comme  la  pleine  justification  des  officiers 
Russes  non  aisés.  Certe,  ils  sont  excusables,  de  ne 
pas  connoître  ce  noble  et  sublime  sentiment  d'hon- 
neur qui  fait  d'un  jeune  homme  un  héros,  l'orgueil 
de  sa  patrie,  et  d'agir  en  conséquence.  Il  seroit 
souverainement  dur  et  injuste  de  chercher  la  cause 
de  cette  ignorance ,  hélas!  trop  fréquente,  ailleurs 
que  dans  le  besoin  qui  étouffe  tout  honneur,  toute 
délicatesse.  On  entend  souvent  dire  ici:  Ah!  la 
nation  ne  connoit  point  l'honneur,  et  delà  tout  ce  qui 
arrive;   mais  c'est  un  mot  dur  que  je  ne  répéterai 
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f  antiment  intime  de  Pbonneur  et  de  la  honte  ;  mais 
qaè  ne  faîUon  pas  pour  l'y  étouffer?  presque  tout 
ce  qu'il  voit  autour  et  au-dessus  de  lui,  ne  tend* il 
pas  À  lui  faire  croire ,  qu'on  n'en  a  pas  besoin ,  et 
que  c'est  upc  monnoie  hors  d'usage  ? 

Ainsi  l'honneur  est  violemment  étouffé  dans  de 
jeunes  âmes  dont  il  eût  été  le  soutien  et  laforce  pen- 
dant toute  leur  vie.  Près  de  son  officier,  combien 
le  simple  soldat  Russe  n'est-il  pas  plus  heureuxl 
outre  sa  petite  solde,  il  reçoit  un  bon  pûn  et  son 
gruau!  on  m'a  souvent  raconté,  que  des  officiers 
aimés  de  leurs  Denachicks  (soldats  destinés  à  lea 
servir),  en  reçoivent  par  grâce  la  rooRié  do  leur 
oboodante  portion  et  vivent  de  cette  manière. 

]Li'Ëmpcreur,  jidèle  au  système  naturel  qui  lui 
fait  préférer  ses  gardes  à  toutes  les  autres-  troupes, 
leur  accorde  annuellement  d'après  des  pétitions  par« 
ticulières,  et  sur  sa  ca&sette,  un  supplément  de  quel- 
ques centaines  de  roubles  ;  mais  ce  secours  n'est 
point  encore  proportionné  à  leur  extrême  besoin. 

Avec  tout  cela,  la  supériorité  marquante  de  la 
garde  dans  l'armée  excite  entre  les  officiers  des  deux 
corps  militaires  une  mésintelligence  ouverte,  encore 
plus  fomentée  peut-être  par  l'arrogance  ordinaire 
qu'étalent  partout  les  officiers  de  la  garde.  D'après 
ce  que  je  te  dis,  cher  Edouard,  tu  ne  trouveras 
point  étrange,  que  des  officiers  sans  préventiotis, 
policés  et  instruits,  (et  il  en  est  ici  un  grand  nombre) 
manifestent  souvent  plus  ou  moins  leur  désir  d'aban* 
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donner  les  drapeaux  de  la  Russie,  pour  servir  dans 
des  armëesi  où  ils  acquerraient  rapidement  de  l'hon-» 
jnieur y  des  distinctions,  de  la  gloire,  et  où  sans  vivre 
dans  l'abondance,  ils  ne  redouteraient  ni  les  rigueur^ 
du  besoin ,  ni  ropprobre;  et  qui  pourrait  dans  des 
amoB  sensibles  blÂmer  un  tel  désir?  Je  sais  même 
que  de  jeunes  officiers  pleins  de  connaissances ,  de 
talens,  et  d'une  valeur  éprouvée,  ont  offert  a  l'an-- 
bassadenr  de  JPrance  à  Pétersbourg,  le  comte  Lau- 
riston,  leurs  services  pour  l'année  fr^a^nçaise,  et  lui 
ont  demandé  pour  cela  sa  médiation  ;  mais  l'ambas- 
sadeur ,  avec  cette  politesse,  cette  loyauté  qui  le  ca*« 
•rficterisent,  leur  a  fait  à  ce  sujet  des  représentations 
•amicales  et  sincères.  Cette  disposition  se  remarque 
dans,  nombre  d'officiers  et  précisément  d'ans  ceux 
,iifai  outle  pli^s  de  talens-,  qui  aiment  le  plus  l'hon- 
neur; .  seulement  ils.  ont  grand  soin  de  ne  pas  la 
.nanife^ier  avec  trop  d'éclat,  parce  que  depuis  quel- 
.que  temsL'  de  semblables  indiscrétions  ont  rendu 
■très  commun  le  voyage  en  Sibérie* 

Depuis  la  paix  de  Tilsit,  les  armées  de  Jlussie 
96  sont,  comme  on  le  sait,  réforméea  à  Pext-érieur 
jsur  celles  de  France.  Bonnets  et  casques,  armes, 
.bagages^*  Ntàmbdnrs,  tout  est  à  la  fcançaise;  la 
jonarche  des  Russes  est  plus  réglée  que  celle  des 
JPrançais  eux-mêmes  ;  mais  a-t-on  aussi  essayé  d'in- 
apirer  aux  Russes  cet  esprit,  ce  génie  des  bataillons 
français,  cette  ardeur  indéfinissable  avec  laquelle^ 
tels  que  des  Qéans,  ils  attaquent,  ils  pulvérisent 
tout  presqu'^n  un  clin-d'oeil,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
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poiût  ;'  dans  aacun  cas  Peffet  n*a  été  durable  j 
car  c'esl  envaiil  qa'oti  en»  cherche  les  traces.  On 
exerce  .beancdup  et  souvent)  pendant  tout  l'été)  et 
la  première  partie  de  l'hirer;  où  canone  et  l'on  fait 
des  manoeuvres  j  on  bâtit  des  forteresses  ;  on  les 
attaque  plusieurs  mois  de  suite  d'après  toutes  le^ 
règles  de  l'Art  j  on  les  rend  enfin  d'après  les  loix  de 
la  nécessité  j  l'empereur  assiste  très-^souvent  à  ces 
exercices;  qn^un  profane  les  voye^  il  croira  que  cela 
doit  se  faire  ainsi ^  et  que  cela  ne  peut  être  mieux. 
Mais  des  officiers  éclairés  assurent  qu'on  répète 
toujours  la  même' chose,  qu'on  exeree  toujours  de 
même ,  et  que  ce  né  sont  là  que  d^  petites  idées.  Je 
ne  prétends  point  décider  la  question,  quoique  le 
iouiientr  de  la  manière  dont  l'on  traite  et  dirige  lés 
cadets,  à  levlr  sortie  des  écoles  militaires,  autorise 
peut-être  un  jugement  décisif. 

Le  Orand-Duc  n'aime  pas  le»  sciences  et  Tesprtt 
dans  les  militaires,  il  n'estime  point  les  savans)  c^eat 
une  chose  si  connue  à  Pétersbourg ,  on  est  si  acoou* 
tumé  à  cette  idée,  qu'on  ne  la  trouve  plus  extraordi- 
naire. 11  a  beaucoup  d'influence  sur  l'Empereur 
Alexandre,  dans  tout  ce  qui  tient  au  métier  des  armes. 
On'passe  souvent  ensemble  la  moitié  des  nuits,  les 
AdjuJans  sont  dans  un  mouvement  extrême  ;  vous 
oroiries  qu'il  s'agit  d'une  opération  bien  essentielle, 
bien  urgente ,  et  Id  résultat  est ,  d'attacher  de  l'im- 
portance à  des  bagatelles  j  qu'à  l'ayenir  ]a  couverture 
•du  Tschakoè  ne  s^era  plus  concate ,  mais  parfaite* 
tnent  horizontale,  ou  que  le  manolie  de  l'épée  dans 
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Pii^anterie  subira  un  chaogement  essentiel  ;  réforms 
qui  remplit  d'effroi  la  plupart  des  officiers  >  p«rce 
que  ces  chaagemens  minutieux ,  quoique  esseytielsi 
ont  iieu  tous  les  trois  mois  ^  et  dimiauelit  toujours! 
leurs  appointemeos  déjà  sA  faibles. 

M/  Fabre ,  qui ,  suirant  l'exemple  du  conseille^ 
d'état  I  M/  de  Storch^  a  pris  à  tache  de  peindre  lA 
Russie  et  Pétel*sbourg  sous  les  ccnileurs  les  plus  ra^ 
t^isaantes  du  monde,  en  proscriyant  même  les  ombres 
si  nécessaires  à  tout  tableau  ^  AL'  Fabre  confient 
pourtant  dans  se&  bagaieUes,qut  Pariiiée.niS9egagiie^ 
rait  infiniteent  en  beauté  et  en  aisance^  si  an  liea 
d'un  uniforme  étroit  et  étranglé  ^  an  lui  rendait  )*ha-« 
bit  national  russe  ^  qu'dle  arait  arant  aa  régénéra^ 
tion  par  Pierre  le  Grand.  Je  crois  que  l'année  russe 
serait  alors  la  plus  belle  et  la  plus  élégante  armée 
du  monde^ 

Représente  tor^  cher  Edouard^  sut  le  corps  élane^ 
et  vigoureux  d'uji  Russe,  un  vêtement  de  laine  de»« 
Cendant  jusqu'aux  genoux  ^  sans  taille  H  sans  ceit^ 
pure,  comme  une  petite  robe  de  chambre,  iippellée 
ici  Kaffan)  x'eprésente  le  toi  fortement  attaché  Bxb* 
tour  ùesi  reins  par  une  ceintore  de  couleur,  fermant 
sous  le  ccm,  sans  collet,  avec  un^  petit  boaion,  et  re^ 
couvert  en  hiver  d'une  peau  de  mente  fcnnne|  repré«« 
sente  toi  un  chapeau  plat|  à  larges  berds^  mais 
décorant  bien  le  visage  d'un  Russe,  ou  en  hiver  un 
bonnet  de  peau  coloré  avec  une  tête  a  quatre  angles) 
'  réprésente  t«9Î  des  bottes  larges  et  ôomnBodes  itH^^ 
tant  jusqu'aux  genoux  ^  la  fib^rne  boudiant  sur  le 
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f^eintur^,  tin  petit  et  tout  léger  paquet  &ur  le  dos 
avec  un  peu  de  lioge,  et  enfin  uo-  bon  mousquet}  le 

m 

Russe  Q'a  pas  besoin^le  manteau  dans  cet  accoutre- 
ment ;  il  brave  ainsi  toutes  les  fureurs  du  nord  ; 
qu'on  le  dispense  aussi  d'une  épée;  elle  l'embar- 
irasse,  sans  lui  être  de  la  moindre  utilité*  repré- 
ftentç  toi  tout  cela  élégamment  dessiné  ^  avec  dea 
couleurs  tranchantes ,  quelques  cordons^  quelques 
galons  y  et  dessous  un  bon  visage  russe  avec  una 
longue  barbe,  avec  des  cheveux  coupés  en.  rond^ 
mais  du  reste  abandonnés  à  la  nature j  et  sûrement 
tu  jouiras  d'un  spectacle  également  beau  et  ^mple. 

Pourquoi  tout  étranger  trouve~t-il  ici  y  comme 
laoi^  que  les  Cosaques  sont. les  plus  beaux  militaires 
de  ceux  qui  m  sont  pas  destinés  à  briller?  Parce-» 
qu'an  premier  coup-d'oeil  tout  peint  en  eux  avec  le 
caractère  le  plus  simple  ^  et  un  ensemble  plein  de 
goiit)  leur  destina  lion.  ILen  pourrait  être  de  même 
de  l'infanterie,  et  il  en  résulterait,  à  mon  avJs,  de 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  l'économie  et 
de  l'art, ,  avantages  que  tout  militaire  appréciera 
mieux  que  moi.  On  est  réellement  étonné  de  voir  > 
comme  Je  paysan  russe  le  plus  commun,  quittant  se^ 
haillons  mal  cousus  et  sa  chaussure  d'écorce ,  se 
montre  tout  à  coup  sous  un  uniforme  étroit  et  juste, 
dans  des  souliers  serrés,  des  guêtres^  et  sous  le 
lourd  Tscbako.  S'il  ne  porte  pas  son  habit  et  sa 
coifure  avec  coquetterie,  comme  le  dit  M/  Fabre, 
il  est  sûr  au  moins  qu'il  ^ait  les  porter  avec  décence,, 
et  qu'il  s'en  tire  sans  le  moixidre  embarras. 
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Il  y  a  dans  Tannée  les  phis  beaux  uniformes  qu^ 
Fou  puisse  voir  j  on  J^eut  citer  ici  ceux  de  Pétat- 
major,  des- adjudans  de  l'empereur,  et  surtout  ceux 
des  hussards  rouges.  Les  uniformes  gagneraient  en-fc 
core  beaucoup  à  mon  avis,  si,  parés  de  revers  de  cou*i^ 
leur,  ils  étaient  un  peu  plus  larges  et  plus  commodes^ 
quoique  le  croisement  sur  la  poitrine  puisse  p&raitré 
plus  approprié  au  climat  que  des  revers  attachés  pas. 
de  simples  agraffes.  Je  ne  sais  pas  si  un  militaire > 
taillé  comme  une  femme ,  peut  être  appelle  beau  ; 
j^avoue  >lu  moins  que  je  ne  vois  jamais  qu^-avec  peine 
un  homme  vigoureux  avec  une  large  poitrine,  serré 
J)ar  les  reins,  comme  une  jeune  fille;  il  me  semble 
voir  un  Eunuque  ou  le  portrait<l'Horace:  humano 
vapiti  cerçicempictor  equinam  etc.  Mais  Alexandre 
et  Constantin  ont  un  autre  goût  ;  èar  les  troupes  de 
parade,  et  surtout  les  hulans  du  Grand -Duc,  sont 
tous  serrés,  lacés  comme  des  filles,  et  par  la  grande 
chaleur  doivent  cruellement  souffrir.  Sans  doute 
les  régimens,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  la  eapitale', 
ni  sous  le  despotisme  immédiat  de  sa  liautesse,  savent 
se  soustraire  à  ce  tourment  ridicule.  Àujourd%ai 
tnème,  en  décembre  181 1>  on  ne  me  parait  point  sur 
cet  article  aussi  rigide  que  l'année  dernière. 

Tout  ce  qui  concerne  les  forces  de  terre  est  sous 
la  direction  immédiate  du  général  Barclay  de  Toily, 
digne  ministre  de  la  Guerre  et  homme  plein  de  raé^ 
rite,  au  jugement  de  tous  les  connaisseurs. 

Je  reviendrai  plus  tard  à  ce  ministère. 

C'est  encor  sous  ses  ordres  qu'est  la  commission 
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àes  approyionnemens  si  importante  pour  rexisl^uce 
des  armées  et  leurs  opérations.  Dans  les  campagnes 
de  1806  et  de  18079  elle  a  été  accusée  de  fraudes 
et  de  malversations  si  odieuses^  qu'après  la  paix  de 
Tilsit|  une  enquête  a  été  ordonnée  contr'elle,  et  que 
tous  ses  membres  ont  été  flétris  par  la  défense  de 
porter  l'uniforme  et  l'épée  j'usqu'à  la  fin  du  procès. 
Aujourd'hui  en  1811,  l'enquête  n'est  point  encore 
achevée ,  et  sans  doute  elle  se  prolongera  jusqu  a  la 
prochaine  guerre^  qui  fournira  matière  a  une  nou<r 
velle.  Telle  est  l'indulgence  qu'on  montre  en  Russie 
pour  des  honunes  coupables  d'avoir  rayî  le  pain  le 
plus  nécessaire  au  pauvre  guerrier  combattant  pour 
aa  patrie  ;  et  cela  ^  par  ce  que  l'enquête  est  dirigé^ 
contre  des  riches,  contre  des  hommes  distingués , 
qui  pour  leur  bonheur  ont  assez  d'argent  et  des  Uai^ 
aons  assez  importantes,  pour  entraver  Penquête,  et 
rester  enfin  impunis.  Je  voudrais  savoir  ce  que 
.serait  devenue  cette  commission  /  si  elle  se  fût  per^ 
mis  dans  l'armée  française  la  centième  partie  de  aea 
infâmes  rapines.  La  punition  la  plus  sévère  eût  été 
le  prix  de  leur  audace  •  .  •  En  Russie  on  est  plus 
juste}  on  épargne  la  vie  de  quelques  personnages  en 
faveur,  pour  laisser  mourir  de  faim  10,000  esclaves 
intrépides  qui  pour  leur  patrie  prodiguent  leur  sang 
dans  les  combats. 

Il  y  a  quelques  années  on  eût  pu  aussi  faire 
éclater  de  telles  plaintes  dana  la  plupart  de  nos  ar« 
mées  Allemandes, 

Los  hommes  éclairés  sont  coovaineos  que  la  f  &m- 
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pagne  prochaine  aura  les  mêmes  résultats.  En  effet 
même  pendant  cette  giquête  si  humaine,  d^effro^ra- 
bles  concussions  ont  été  commises  par  les  commis- 
saires de  l'approvisionnement. 

Depuis  que  la  Russie  a  une  année  sur  pied,  une 
expérience  constante  a  prouvé,  que  grâce  à  lamau-- 
vaise  organisation  de  Tapprovisionnement ,  le  tiers 
ou  la  moitié  des  recrues ,  qui  viennent  des  gouverne- 
mens  éloignés,  périssent  ordinairement  en  route, 
ou  demeurent  épuisés  et  sans  force. 

Mous  savons  d'après  les  journaux  de  1 8o5,  1806 
et  1 807  9  que  la  Rusisie  a  une  grande  partie  de  ses 
armées  sur  le  papier.  •  Nous  étions  étonnés,  en 
voyant  marcher  en  Moravie  et  dans  la  Prusse  orien- 
tale des  corps  d'armée  à  peine  aussi  forts  de  moitié 
que  ceux  qu'annonçaient  les  gasettes.  Bulow  l'a 
déclaré,  l'a  démontré  avec  évidence  dans  sa  cam- 
pagne  de  i8o5;  aussi  est-il  mort  à  Riga. 

Un  mot  sur  les  forces  militaires  de  la  Russie , 
d'après  le  tableau  que  m'en  a  donné  un  de  mes  amis 
employé  a  l'état  major,,  ne  te  paraîtra  pas  sans 
fioute  dénué  d'intérêt 

Voici  donc  l'état  de  toutes  les  forces  militaires 
de  la  Russie,  en  février  181  a* 


I.  INFANTERIE  .  .  • 

SAVOIR: 

A.  Troupes  de  terre  ...  167  régimens  • 
'  a.  6  rëgîqaen^  de  la  garde,  fprmaat 

enseiablie ,  .  •  .  • 

«  ^  .14  réi\m^ft$  de  |grepsdieri 


Bataillons.  Nombre  de  tétea 


•    •   •   • 


607 

4a 


441,066 

15,5.33 
^0,800 


2^3d 


c.  97  TégiTùezis  de  mousquetaires .  . 

d.  5o  régîïùens  de  chasseurs    .... 

B.  Troupes 'de  mer^  organisées  aussi  en 
partie  pour  le  service  de  terre .  .  . 

.  a.  1  bataillon  de  marine  de  la  garde 
h  4  régimens  de  marine 

e.  1  bataillon  de  la  mer  caspitnne  . 
d.  8  compagnies  de  matelots  de  la 

garde .  . 

€.86  compagnies  de  mateiots  de  la 
flotte . 

f.  8   compagnies  de  rameurs  de  la 
ûoiie 

g. ,  G  compagnies  d^ouvriecs  de  la  flotte 

II.  CAyALERIE...63rëgîmens, 
et  173  pulks 

A.  Cavalerie^  pour  le  moins  63  rëgimens 
'  a.  6  rëgimens  de  la  garde 

h  5  rëgimens  de  cuirassiers    •  *  •  * 

c.  36  rëgimens  dé  dragons 

d.  1 1  rëgimens  d*hussards 

e.  5  rëgimens  d'hulans ,  • 

B.  Fuïks  de  Cosaques,  et  troupes  asiatiques 
a.  9  a  Pulks  de  Cosaques  du  Don  •  . 
h.  3o     „      d'Ural •  .  . 

c,  10  „  cavalerie  deGrobenskoi 

d.  20  „  d'Orenbourg  f,  f, 
€.3  „  de  Teptor  »  #» 
y.  ^o  «  de  Sibérie  ^  „ 
g,  8  ft  cttvaUrie  de  Tartares  .  • 


Bâttillons.  KonbredêtdtM 


291 

2i3,4oo 

i5o 

1  ao,ooo 

io5 

73,933 

1 

735 

8,800 

1 

700 

86 


1,400 


60^200 


a 

],4oo 

1 

700 

Escadrons. 

410 

i56,ooo 

410 

70,018 

3o 

5,143 

40 

.  6,856 

180 

3o,85a 

110 

18,678 

5o 

8,490 

Palks. 

172 

86,000 

9a 

46,000 

.3o 

1 5,000 

10 

5,000 

ao 

10,000 

a 

],000 

•  10 

5,000 

8 

I900Q 
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m.  ARTILLERIE   ....... 

d.  1  brigade  de  la  garde  ,  composée 
des  compagnies  de  grosse  artillerie, 
de  3  d*artillerîe  légère ,  et  de  i  à 
cheval 

^.37  brigades  d'artillerie  de  campagne 
c.   10       ^        de  réserve    ..«••• 
'    d.    4       „        de  dépôt . • 

e.  6       «        d'artillerie  marine  •  . 
y,     s  commandos  d'artillerie  de  places 

g.  1 3  compagnies  de  Cosaques  à  cheval 
7».     2  régimens  de  pionniers    .  •  .  • 
i,      1  corps  de  pontoniers 

IV.  Ct)RPS  DE  RESERVE  .  . 

A.  Pour  la  première  iigne 

a.  pour  l'infante  rie 

b.  pour  la  cavalerie 

c.  pour  l'artillerie 

B.  \Pour  la  seconde  ligne 

V.  TROUPES  DB  GARNISON 

VI.  MILICE  NATIONALE 
pour  compléter  les  régimens, 
diaprés  l'état  de  1807    ••••'• 

T  o  T  A  L  •  k  forces  ordiuaires  de  la  Rassîe 
selon  les  articles  I.  IL  III.  IV.  V.    . 

Avec  l'extraordinaire  (la  milice  natio- 
nale} *. 

Quoique  la  situation  de  l'armée  nous  soit  connue 
de  cette  manière  parPétat  major,  il  faut  en  rabattre 
plus  d'un  tiera^  comme  nul/  ou  comme  n'existant 


en  deux  corps 
de  reserve 


Com]»agai6i 

Nombre  de  têtes 

w   n 

75,47^ 

5 

l,l83 

i35 

52,076 

5o 

11,880 

to- 

4,75a- 

3o 

7,1*5 

n    A 

1 1,400 

i3 

i,95o 

6 

4,65 1 

n  n 

1,755' 

st    n 

149,520 

n   M 

99,35.0 

n    n 

80,247 

n    n 

ii,56o 
7,523  ^ 

• 

5o,ooo 

»   n    • 

77,€64 

1 

600,000 

»  n 

899,538. 

n    n 

• 
1,499,538 
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que  «ur  le  papier,  si  l'on  vent  se  rapprocher  de  la 
Térité;  on  peut  indiquer  pour  ce  déficit  les  articles 
suiyans;  ce  que  l'on  compte  toujours  plus  complet 
sans  Pêtre  jamais,  ce  que  de  longues  et  très-pénibles 
marches,  paralysent  ou  enleyent,  ce  qui  périt  avant 
d^avoir  rejoint  l'armce ,  par  suite  de  la  mauvaise 
nourriture,  des  mauvais  traitemens,  des  maladies 
et  de  la  faim,  avec  lesquelles  la  co;mniission  des 
approvisionnemens  parait  s'entendre  à  merveille, 
(comme  les  campagnes  de  1806  et  de  1807  ,  ainsi 
que  celles  contre  les  Turcs  de  i8og  jusqu'à  présent, 
'  Font  démontré  avec  la  dernière  évidence),  ce  qui 
B^arrive  qu'après  la  paix  etCw 

Quant  à  la  fameuse  milice  nationale,  l'étranger 
peut  *'en  faire  une  idée  impoîsante,  mais  elle  doit 
être  comptée  pour  peu  d^  chose;  c'est  une  vaste 
pépinière ,  dont  le  but  est  de  con^plèter  les  régimens, 
et  elleserî^it  excellente  sous  ce  rapport,  si  la  nature 
du  pays  et  d'énormes  distances  ne  rendaient  ce 
compTement  très-difficile.  T)'aillcurs  on  manque  ici 
d'hommes,  propres  à  animer  cette  grande  et  lourde 
masse. 

Des  hoipmes  très-instruits  m'ont  assuré  que  la 
Russie,  dans  l'état  actuel  dé  ses  finances,  ne  peut 
pas  entretenir,  comme  réellement  actifs,  plus  de 
4oo  à  45o,ooo  hommes^ 

On  ne  doutait  pas'  autrefois  que  la  Russie  ne 
pût,  a  son  gré,  arbore/  la  croix  grecque  dans  Con« 
staàtinople;  elle  se  complaisait  elle  même  dans  cette 
idée  séduisante  ;  néanmoins  dans  l'eipaoe  de  quatre 
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années ,  niAlgré  \m  sacriûce  incroyable  d'bommes  et 
surtout  d'argent,  elle  o'a  pu  venir  a  bout  de  la  port^ 
Ottomane  tombée  en  léthargie.  Il  est 'rrai,  qu'à 
force  de  prodiguer  et  l'argent  et  lea  hommjea  ^  ellf 
41  aiibjugué  et  U  Moldavie  ?t  la  Walacbie;  mai«  le^ 
Armées  tunque^  n'ont  point  été  eotaméea ,  et  leur 
courage  est  enoor  iadQmpté,  La  Forte  rougit  encor 
d'avoir  sacrifié  a  la  paix  un  mille  de  pays  carré,  ou 
qixeli^ues  piastres,  et  pour  la  première  foiai  depuis 
le  traité  *de  Hussy  ou  de  Belgrade,  elle  fait  de  uout- 
velles  réclamations  à  la  Russie.  Au  commeiicemeajt 
des  négociations  a  Giurgewo , .  puis  èBucbarest,  U 
Russie  demandait  la  cession  de  la  Mo.li].<Yie  et  de  I|i 
Walachie,  avec  4<HVooé,ooD  de  piastres,  pour  être 
indemnisée  d'une  partie  desfr^is  de  la  guerre;  H 
les  Turcs  de  rire.  Renonçant  a  Tindemnité ,  on  up 
demanda  plus  que  lea  deux  provinces, .  et  les  Turcs 
de  rire  ;  on  se  restreignit  à  la  Moldavie,  et  les  Turc? 
de  rire;  on  ne  demanda  plus  que  la  partie  qui  s'eten^ 
jusqu'au  Sir  eth;  et  lesTurca  de  rire;  enfin  on  vou- 
lait se  borner  au  Pruth,  et  nos  Turcs  de  rire  encore 
une  fois;  or,  rit  bien,  dit-oki,  qui  rit  le  dernier. 
Les  dernières  instructions  pour  Icji^  conférences  de 
Bocharest  doivent  avoir  été  de  la  part  de  la  Russie, 
de  conclure  la  paix ,  moyennant  la  plus  faible  ces-^ 
sion,  pourvu  qu'elle  ait  l'air  d'une  conquête.  Mais 
loin  d'y  consentir,  les  Turcs  veulent  même  former 
ûes  prétentiona  sr\T  la  Crimée  et  sur  OchtAow.  Ils 
«avent  profiler  des  eirconstances  ;  ils  savent  qu'ils 
peuvent  élever  la  voix  ^  saaisteBant  que  la  Russia 
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n'a  plus  ni  force  ni  moyen,  gonr  continuer  la  guerre 
avec  énergie,  et  qu'un  héros  protégépar  les  Dieux!,. 

Mais  J'entame  sans  le  vouloir,  des  matières  po* 
litiques.  Revenons  donc,  disons  encor  quelques 
mots  du  ton  social  des  militaires  russes  a  Péters- 
bourg,  et  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  la  sociétë. 
Je  pouvais  le  faire  sans  peine ,  lorsque  te  renvoyant 
à  l'opinion  publique,  et  à  ce  que  je  t'avais  dit  sur 
Photmeur  militaire ,  je  t'écrivais  :  le  militaire  n'a 
point  de  ton,  point  de  considération  sociale  a  Pé- 
tarsbourg.  Cela  est  généralement  vrai,  mais  pas 
sans  exception^  Il  vaut  mieux  m'expliquer  un  peu 
plus  en  détail. 

Les  militaires  dePétersbourg  se  divisent  en  deux 
classes  principales  ,  les  riches  distingués  par  leur 
naissance,  et  les  pauvres  sans  distinction  ;  les  hommes 
de  qualité  pauvres,  et  les  riches  sans  naissance  sont 
très««rar6s  à  Pétersbourg  parmi  les  militaires*  La 
première  classe  seule  est  considérée  dans  la  société. 
Cette  foule  de  jeunes  nobles ,  de  comtes  etc.  qui  plus 
ou  moins  riches , .  servent  dans  les  régimens  de  la 
garde  5  et  sont  liés  la  plupart  avec  différentes  fa- 
milles de  Pétersbourg,  se  trouvent  dans  tous  les 
cercles  de  la  première  classe  ^  mais  on  les  voit  moins 
dans  les  maisons  des  négocians,  et  chez  les  personnes 
de  la  seconde  classe.  Ce  spnt  en  général  des  jeunes 
hommes  d*une  éducation ,  d'une  politesse  {>arf£tite, 
extrêmement  aimables  en  société;  ils  parlent  su pé^ 
rieurement français^  dansent  bien ,  sont  des  modèles 
de  galanterie,  mais  e&tr'eux,  hélas!  règne  uil  comf 


merce  d'une  autre  sorte  ;  la  plus  terrible  maiiié  dur 
jeu  les  domine  presqu'entièrement  j  et  cette  passion 
efi&énée ,  leur  richesse  la  rend  plus  dangereuse 
eocor.  J'ai  vu  de  ces  jeuneaJiommeSy  qui  la  plo,^ 
part  ne  sont  pas  encor  maîtres  de  leur  fortune^  gagner 
et  perdre  dans  une  soirée  des  sommes  de  30  à  srâ^ooo 
roubles.  Ces  excès  ne  sont  pas  rares  aa  phara<)n^ 
cependant  il  est  rare  d'en  entendre  parler.  ^ 

Mais  c'est  au  théâtre ,  selon  moi  y  que  ces  Mes-i 
-sieurs  se  montrent  le  plus  modestes^  ils  y  sont  bien 
plus  aimables  qu'une  foule  de  jeunes  marchand^y 
qui  d^ns  leur  ridicule  anglomanie^  voudraient  trans^i^ 
former  le  parquet  du  théâtre  impérial  en  une  cohuo 
pareille  au  parterre  de  Koven t^garten.  J'aime  à  me 
placer  toujours  près  d'un  ofQder  de  la  garde;  cai^  je 
sais  sûr  là  d'un  entretien  agréable  pendant  tonte>Ia 
pièce.  Je  t'afi  dit  qu'on  yoyait  peu  ces  officiers  ohe£ 
les  négooians  et  dans  les  maisons  de  la  seconde/classc, 
les  seules  où  l'on  trouve  ces  réumoss  intimes,  si 
chères  aux  Allemands,  et  surtout  a  ton  ami.  Il  en 
est  piçécisément  de  même  par  rapport  aux  officiers 
de  la  seconde  elasse,  .qu'on  ne  voit  nulle-part  dans 
les  cercles  des  maisons  non  militaires^  Us  sont  très-^ 
rarement  admis  dans  les  cercles ,  quoique  plusieurs 
parmi  eux  ne  manquent  ni  4'éducation,  ni  d'amabi^ 
lité.  Le  grand  nombre  est  inilocent  ^  poiStrquoi  cette 
proscription  générale  et  tacite  ?  Comment  obtenir 
que  rhonnête  homme  les  admette  dans  sa  maison  et 
dans  sa  famille  avec  cette  estime  et  cette ^coivfiatf ce, 
les  seuls  vrajb  liew  de  toute  société?   JDes^  itiotâs 
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supérieurs  dut  de  triâtes  cooaéquencds,  lu  le  sais.  Oit 
refuse  obstinément  la  mênie  eonfiance  k  tout  officier 
qu'on  ne  connaît  point  pai*fffitement9  qu'on  n'a  point 
éprouvé.  Le  marchand,  l'ouvrier,  lé  cocher  prêt©-» 
ront  sans  peine  et  sans  répugnance  au  bourgeois  en 
frac,  en  simple  surtout,  et  en  général  lé  militaire^ 
décoré  de  deux  ou  trois  ordres,  en  brillant  équipage^ 
sollicitera  inutilement  j  on  s'incline  devant  lui,  maia 
on  ne  8*j  fie  point 

Ce  n'est  que  malgré  eux ,  ce  n'est  que  dans  Isi 
crainte  de  mauvais  traitemens  que  les  cochers  se 
chargent  d'officiers.  ^Is  ne  les  laisseront  point  cles^ 
cendre  dans  une  maison,  sans  se  faire  payer  d'avance^ 
du  moins  sans  retenir  quelque  chose  pour  gage;  au 
contraire  ils  se  fient  volontiers,  et  communément  sans 
réserve^  ausifnple bourgeois  mèmepauvrenient  vèfu} 
ils  le  laissent  entrer  librement  dans  toute  maison , 
l'attendent  des  demi^heures  entières,  persuadés  qu'il 
ne  voudra  |)as  les  duper,  comme  un  officier^  poutf 
le  faible  prix  de  leur  courte.  D'ailleurs  les  officiers 
ont  encore  la  cruauté,  pendant  les  rigueurs  de  l'hi-i 
ver,  de  se  faire  traîner  par  des  cochers  devant  les 
spacieuses  casernes,  où  ils  logent,  de  faire  attendre 
là  ces  pauvres  hommes  des  demi-heures  entières  après 
quelques  Kopek^y  puis  pour  récompense,  au  lieu  . 
de  payement,  de  les  faire  battre  et  poursuivre  pàt" 
leurs  farouches  Déntschiké.  Ce  jeu  barbare  est  M-k 
sez  ordinaire,  et  j'en  ai  été  témoin  plusieurs  ioÏA 
xnoi-.même  avec  d'autres. 

Dans  rautomno  de  l'année  demiira^  l'Empereut 
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a  été  conTaiocu  d'une  manière  àssex  plaisante  da 
rinjustice  de  ses  ofBciers  envers  ces  pauvres  cochers^ 
Il  allait,  selon  sa  coutume^  en  sim{)Ie  militaire^  sa 
chenille  grise  sur  l'épaule,  se  promener  sur  le  Qiiai 
anglais  ;  son  Ilga  ne  le  suivait  pas  même  avec  sa 
voiture.   Tout^à-coup  survient  une  pluie  violente; 
TEmpereur  ne  veut  entrer  dans  aucune  maison;  il 
monte  sans  être  connu  dans  le  premier  coche  qu'il 
rencontre,  et  ordonne  au  cocher  de  mener  au  palais 
d'hiver.  Arrivé  devant  la  garde  du  Sénat,  il  est  re- 
connu;   cette  garde  qui  venait  de  le  voir  passer 9 
saisit  ses  armes,  et  bat  du  tambour.   Le  cocher  ca« 
rieux  regarde  autour  de  lui,  et  croit  que  r£mpereur 
va  passer.  Alexandre  lui  dit:  oui,  mon  ami ^  tu  vas 
le  voir.  Ils  arrivent  bientôt  au  palais  d'hiver  ;  Alexào» 
dre  n'ayant  point  d'argent  sut  lui,  selon  l'usage  des 
Empereurs,  ordontie  au  cocher  d'attendre,  qu'il  va 
lui  envoyer  son  argent.  —   Non,  mon  ami,  je  n# 
puis ,  les  officiers  m'ont  si  souvent  dupé  !  laissez^-moi 
vott'e  chenille.    Le  bon  Alexandre  y  consent,   et 
laisse  sa  chenille»  Puis  aussitôt  il  envoyé  un  laquais 
avec  35  roubles  pour  les  donner  au  cocher^  lui  dira 
qu'il  a  conduit  l'Empereur,  et  rapporter  sa  chenillo. 
Le  laquais  exécute  sa  commission ,   mais  Je  cochet 
au  lieu  de  paraître  ravi,  transporté  de  l'honneur  et 
du  don  qu'on  lui  fait;  se  met  à  rire  et  lui  dit  finement: 
vous  me  prenez  donc  pour. un  sot,  mon  9mi;  cettç 
chenille  vaut  plus  de  aS  roubles;   qui  sait  ce  que 
vous  avez  dans  l'ame;  vous  voulez  peut- être  dépouil- 
ler ce  M.'  de  son  surtout;  il  n'en  sera  rienj  si  I9 
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Ms^  que  j'ai  conduit  ne  vient  pas  rechercher  sa 
chenille,  je  ne  la  rends  point  Alexandre  se  sereiit 
tu  peut.être  forcé' de.  descendre  lui-même,  si  par 
hazarâisj^ii  yigpj:;r6nîpeféiifr  dl^tausill^iè  f^etturîhi 
russes  y  le  cocher  et  le  favori  d'Alexandre,  que  tout 
enfant  connaît  à  Pétersbourg,  n'eût  passé  par  la, 
et  n'eût  confirmé  les  protestations  du  laquais. ..  Là 
•'âettsitsi,  j^u*ànx:ïe  peigné  la  joie  du  oocher.    -^    ' 

Voilà,  cher  Edouard,  une  esquisse  d^  militaire 
Atisse  dans  ses  différens  rapports,  tel  que  j*ai  pu 
l'apprécier  d'après  ipa  propre  vue,  mon  expérience, 
et  le  jugement  des  hommes  les  plus  éclaires.  Pour 
.)ce  qui  échappe  à  mes  lumières,  consultons  la  marché 
vi  le  but  des  grands  événemensqui  sont  près  d'éclater, 
«t  il  nan^us  restera  pas  le  doute  le  plus  léger. 

'  Par  bonheur  dans  les  événemensquiseprépareçt, 
je  Ded«îs  être  ni  acteur,  m  témoin  ^pendafit  ce  tems, 
libre  et  gai',  je  fç^ulerai  |es  plaioea  de  la  Gernoanie 
méridionale,  de  l'Hei^etie  et  du  Rhin. 

itjiojfï  Jbon  Edouard,  et  voUs.  tous,. -mes  frères 
de  Germanie,  le  cotira  des  événemens  n*est  plus 
^Uranger,  n'est  plus  insignifiant  pour  vous..  Si  j'en 
cfrèiji  mes  press^hlimens ,  nous  touchons  enfin  à 
.  répo(pifi,  4  l'année  décisive  qui  va  réaliser  les  plus 
thers  de  pos  Voeux. 

^  L*b46toire  du  monde  e«t  le  jugement  du  mondep 
Adieu  etc. 


DOUZIÈME  LETTRE. 


théâtre:     masca  r  a  des. 
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JfltmlaGtiôa.  ^  3l^éjagé  contre  le  tkMm  franfei*.  ^  D4^a^  da  t)^éâ|re  «He-fc 
mtnd.  —  Scèae  française.  ~  Son  earscière  diiliugué.  —  Artistes.  Trafédiec 
''  If «denioiselle  Seorges  I. ,  Mademoiselle  Georges  II. ,  Kademoiselle  Adéla 
Xavier,  DegligAj,  ^^edeJ. .—  Comédie  :  Baraiid,  Atidrien,  BAnievolkellfl 
I>eTia,    HadejnoiselJe   .lulie    Xvra ,    Madame    TaWille ,    1it#daain  Milea» 
Madame  Frogère  TtlTiUe ,  André ,   Flefiriot  et  Deimas ,  Larocbe ,  De*' 
gliKny  >  Dnooioy ,  OraadfiUe ,  Madame  Mees .  ->-   Opém  :    Madima  nUii 
Andriens ,  Madame  Bertia ,  Madame  Montgandier ,  Madame  Mitea  ,   Ma*» 
Oéme   Boaaet,   Madame- Mees,     £eUaa<$,    Andri^ox ,   Vcaillide  »   M«éS| 
Duraad.  •-   Théâtre  ntsse  »    Madame  Sél»élkaf,  4«ootUll    AoUm  ftrUale*' 
Koloasoba.  —  Théâtre  allemaad.    Tragédie  et  Comédie  :  York ,  Gebhatdt , 
^Ptllde,  A^4Bd,  Sauenhofea,  Milias,  Cvest,   lândeastein  >  Mademoiaelia 
Bessel ,  Madame  Bahlbei^ ,   Madaaia  Gebhardt  ^   Madame*  Brest,  Madame 
.  Kaffa ,    Madame  Bork  ,   MademoiseUe  Lindensteia ,   Mademoiselle   Steia  « 
Madame 'Knger.  ^^  Opéra*  Madame  Drewer,  Madame  Gebkardt,  Mada- 
Inoiselle  Kempler,  Zelbig,  SatsenhoTea ,  BUmenreick.  Ballet.  —   Direc- 
tion d«  théâtre.  —   Gages  des  Comédiens.   '—    Béaélloes.   ^    Subito  da 
théâtre  alleanad.  ^  Madame  BTendel-Schati.  '^  Fouvellea  daïéte^^arg 
Knr  le  théâtre  allemand  daas  lea  faoilles  péctodlqpiës  aUemaades.  —   Fré- 
rogatire  dn  théâtre  français.  *—    PoUea  da  tkéâtra.  *-    lllttmination.w — 
Traiic  asaraire  des  billeU.   —    fioel»  ^éatrale.  ^  Aaecdatei.   --   MascA'* 
rades.  —  Mascarades  de  la  coar^ 
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l'HÉATRE.    MASCARADES. 


■*  «.  ■  «< I  I   II  I  fc 


A     E  &f  M  A. 


Je  payé  uiie  ancienne  dette,  q&e  voua  m'ayez  déjal 
aommé  plusieurs  fois  d'acquitter,  et  je  satisfais  eit" 
même  tems  l'une  de  mes  plus  chéfres  iBcfinationS)  eit 
TOUS  traçant  un  apperçu  rapidà  de  l'brgaltisatioii 
générale  des  théâtres  à  t^étersbout^.  Valu  préfiéretf 
très  naturellement  la  comédie  allemande^;  pardon/ 
si  je  n'ai  rien  ici  d'agréable  k  vooë  en  dire.  Daxm 
aucune  partie  des  beaux  arts ,  le  beau  et  Fexc«ll#nt 
ne  se  montre  placé  si  immédiateilient  à  côté  dû  trèsw. 
médiocre  ^  que  dans  ce  qui  regarde  dès  trois  théfttres/ 
Tandis  que  le  théâtre  français^  talidia  que  lé 
théâtre  russe  ifaême,  si  l'od  reiit^  $è  signalent  pa^ 
des  talens  distingués >  par  les  décorations^  les)  cos- 
tumes etc.  tout  rebute  au  contratiie  sur  ia  scèoe  alle- 
mande ^  le  caractère  d'une  extrême  médiocrité ,  lef 
flanque  de  goiHt^  l'exéqution  maehiniue  dés  oeuvrei 
dd  génie  ^  Pincapacité  la  plus  entière.  Bkntât,  si  Poil* 
aime  les  jouissances  du  théâtre  y  on  ^empressa  de 
courir  a  la  comédie  française^  oà  le goât  et  Tamour 
de  Furt^  où  le  choix  des  pièce.^;  et  le  taleiit  tbéatrai 
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ifiàturel  âtir Français  donnent  aiix  représentations  dé 
î*éclat,  du  prix  et  de  la  chaleur. 

J'avoue  que  j*étais  venu  avec  dés  préventions 
contre  le  théâtre  français.  N'ayant  encore  entendu 
âucan  artiste  de  cet^e  nation,  je  codais  au  préjugé 
général  des  Allemands,  et  aux  déclamation!»  de  nos 
professeurs  à^ esthétique  contre  la  marche,  Técono- 
Tnie  et  la  manière  des  représentations  françaises, 
liors  de  mon  arrivée  à  Pétersbpurg  je  différai  donc 
jna  visite  au  théâtre  français,  jusqu'à  ce  que  je  m'y 
aentisse  entrainé  par  un  goût  particulier,  et  je  eout 
rus  avec  empressement  à  là  comédie  allemande, 
quoique  les  Aonlmes  éclairés  ne  m'en  dissent  pas  ind- 
éfiniment de  bien.  On  donnait  précisément  pour  là 
'seconde  fois  de  suite  les  brigands  de  Kotzébue, 
comine  je  le*  vis  par  raffichè,  ce  qui  commença  par 
xhe  soulever  contre  le  directeur.  Bientôt,  fandis  que 
la  plus  grande  partie  d'un  public  nombreux ,  tàtffis 
dtirtoùt  que  le  parterre  au-dessous  de  m6i  's'ex4a^ 
aiaient  des' cris  forcenés  et  des  hùrleïneus  de  Charles 
Mobr  (M.**  Gebhardt),  je  crus  entendre  le  gétoîe  de 
Schiller  qui  m'appellait  hors  de  la  halle  ien  disante 

Que  le  bruyanl  M^oitaus  captive  le  vulgaire, 
Moi  j*aîme.un  ton  décent,    lorsqu'on  cherché  a  me 

plaire. 

Je  auiviâ  la  noble  voix  qui  pàrMt  àmon  coeur,  et 
sfialgré  ifaoi  f  abandonnai  le  théâtre.  Si  je  n'avais  pfcs 
eu  dans  la  suite  une  légère  inclination  qui  \ïfy  rap- 
pellait,  si  une  logé  au  tliéâtre  ne  m'avait  pas  paif'u 
un  point  de  réunion  contenôble^  pendflint  les  deux 
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«Df  de  .mon  séîoar  en  c^ette  vîUe^  j'y  «irai^  ^.pcûne 
allé  deux  ou  troia  foi«  ^  et  je  coonaitraia  pe^  sef  * 
acteurs. .  Cependant  ayant  cettd  époque  c'était  -moii 
cpeut  qui  m'y  portait  lui^  même ,  et  gruçe  h  mon 
amour  pour  le  théâtre,  je  dirigeai  mes  pas  vers  lac 
comédie  française.  •  Qn  donnait  justement  le  Misant 
thrope  de  Pimmortel  Molière  y  la  première  fois  que  * 
j'y  entrai.  Comme  je  rougis ,  dès  le  premier  acte ,  de 
.mes  préJQgés  contre  le  théâtre  français  en  général  ! 
comme  au  fond  de  mon  coeur  je  rougis  de  vi^s  com^ 
patriotes  qui  dépréci^eut  avec  tant  de  partialité  les 
xq;K*ésentatiotts  françaises!  Laroôhe  jovait  le  rèlt 
du  Misanthrope;  c'était  dans  son  jea-iiaé  étude,  unfi 
^éntédo^déclamiltion,  une mimiqUe exptu^^ f  onf 
tenue  qpâ  m'ont  fait  chérir  cet  esoçellcnet  acteur^  / 
tou^  le.  temç  de  mon  séjour  en*  cette .  yiJle.  Je  n*ou- 
b]ierai7Jamais.l'impre«sion  que  m'k  faite  çett^  admi;* 
rahi)^  pièce.     . 

Il  fut  alors  décidé  pour  moi,  que  la  sçèue  fran- 
çaise! serait  mon' délassement'  chéri,et*depuis  elle  n*a 
pQÎQt  cessé  de^l'étre  avec  un  intéi^ât  toujours  .croi|i>- 
saut  Je  doia à  ces  représentations  les. heures  les  plus 
délicieuses ,  des  heures  que  j'ai  sbaVent  préférées 
au?»  Gercées  lies  plus  brillants  et  les  plus  agréfibles«  ' 

Parceque  le  théâtre  allemand  me  parait  ici  in-- 
fitthmnt  médiocre,  vous  n'en  conçlui*^  JP^i^f^  chère 
BiBma,  qujB  faye  conçu  du  dégoût  pour  no^  çhe£f^ 
d^œuvre  dramatiques,  njL  que  j^  lpur,pi^éfère  un  in-- 
étant  cens  de  U  i^ène  française,  Mpn,^ans  doute , 
je  sens  auMi  Tivem^t  ^|ae  peraomiQj.  gueie  théâtre 
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idlemaïul  «tie  tbéâb^e  anglais  $oai  seub  proprés  à  lu 
^opraientaiioti  des  grands  caractères  y  tels  que  le 
drame  aérieux  et  U  tragédie  Doubles  offrent  ;  je  ntnê 
gpMie  des  génies  anglais  ou  allemands  peuivenl  seuls 
peindre  le  c^eur  humain  dans  toute  sa  profondeur, 
4Bt  les  grande  rapporta  djs  rhosame  dasis  toute  lem: 


U  .n'en  est  pas  de  même  de  la  cenédie^^  nu  les 
freo^ais  aarMtt  étetnellement  nos  maîtres ,  par  eda 
wul  qii^ila  ^N>iit  Français. 

.  Voua  saryef  9  dière  Emmay  que  je  ine  sins* liwf 
é^  VéU^P  de  la  JaQgni^  rusao».  Voidant  cosaattre  H 
fifqrf  etlesbftbitASs^îeme  9^iê  cru  obligé  d'en  ooie^ 
^prendre  U  togu^  fWH^n^'  je  préfîsae  bien^qu^Mi 
ftpn»  «nMi.4épert  d#  Bxkêts»  il  m'en  rtsteraitiifiirt 
peuple  rhoaerOette.  èi^â»  m*M  easore  sfaorvi  pour  j« 
tlièttf  e  msse«  tt  je  Vm  nfHé^plmwarâ. foia>  <}kipi%ii» 
je  n  -  y  entendisse  pas  tout  à  beaucoup  pires*  l^  JW^ 
pr«^f9latîien.(tli».l^eiiiceUefite  pièce  tva^^ Méfhr4^ 
fm  V^wi^gdrtfij  ni*aideiiné  d'abpi^  deaottewaïui» 
4dée:4ir«N«M^prasf^  que  j'ftîrtottjaufs  mn^eridée  d<^iiî4 

*i  BiB  la  mmmeiKement  ^uEissi,.  îe  n'aiteiidAis  im» 
^  eo«H«iaa'd«  ittéftire  russe  i  pax^Quç  ;ks.Roà0Ai 
oi>t  xmp^  4ie4#  -Pitiinci  no  t«lMit  ûi^i^$ué  ptMW.  thwl 
ja^taMtifiift      . 

r  QiK0tiQAtl»iiclib»âatrodiiOtt#n  Jiîrtorifue  Jutnei 
«uessnripibéljtrsi  suffise^  i^iiè^^TÙMi^jffom^^mik 
«euMMora  4«.  non  iiapartiaUté.  YenS'.qiii^eiiJÉÎMi 
pet  art  aMie  4ifllid94ekajtiet  degesÀt^  que  j^ant^d* 
|4féaic  À4irisir  dmiifWJoiirtoeiefriiiMi^c^^ 
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l0utts  les  bffttttctfyfom'ks  traite  ftapptfiteAeditqaîi 
représentation  que  fni  vue  !  niaîe  il  faudrait  faire 
pour  cela  un  livre  particulier^  et*  vou»  taie  cennaitiei^ 
ridée  'seule  m'en  effraie.  Contentez  vous^  donc  de 
cette  simple  esquisse. 

Je  Qommencei  :elvavec  raison,  .pavce  qu'il  y  a  de 
mieux  9  par  mon  théâtre  favori  à  Pétersbourg^  le 
théâtre  français. 

Ceat  dans  cette  ville  un  étàblis^earuBoft  déjà  an* 
cien,  et  aujourd'hui  supérieur- sans  emitredit  à. ce 
qu'il  fut  jamais.  L'illustre  bérvïni  aNfait  beaueoup 
enaa  faveur,  par  ce  goât  impérial',  .^qui  attirait  les 
arts  et  les  récompensait  à  j^einés  •mams*  <Blle  a  aus« 
fait  présent  &  Ut  scène  française  d^n  théâtre  nenfj^ 
magnifique  sous  tous  les  raj^porCty'  'et-deaqperbea 
G^tnmes,  uniquea,  iria*t^oii  dit,  eti  fiurepe^.  toutee 
•que  j'ai  vu  en  Allemagne  dans  ce  gcalve,  n^t  réellew 
nteat  rien  en  oomparaîaon  r  e*  est^i)  diewérne  pour 
Vienne  et  pour  Paria  ?  c'est  ce  qiie  |)a|qpnrendrai  pan 
la  aoite.  Alexandre  eurtout  a  déployé  irà*M  nagm;«. 
fioence.  ^  il  avait  fait  donner  att>grao^  .théâtre  ûp 
pierres^  que  les  flannnes,  hélas}  onf^ira^i  a  Taét  le 
1.^'  Janvier  :i  S  11,  une  ctonstruction  *  neuve  «t^pliu 
belle  dans  Fintériaar^  il  a  augmenté  les  anmmes  pouf 
la  garderobe  .et  les  décorations  ;  ^il  a  fait  beaucoup 
«ieux^  il  a  appelle  une  foule  de  ^geaxida  talens  dans 
sa  belle  cité  ^  de -la  Néwa,  il'ilea  a»  iféoompenséa  eir 
grand  prince ,  et  a  iMinoré  ami  goâft  par  uneimma* 
nité  quv  kd  est  ptoifire.'  C^est  aitlBi  que  œr  th^tre  est 
pïrreitu^aQ  àxsgté^AtTfmfBHiimy^à  il  ^brilk  ans 
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J^fuç^'baK  Jf0  v»i«  mainteiiaiit-'jroM  purl^r ,  cVen 
Efntpa  y  de  ae»  nmabreux  acteoFs^  mais  je  jBe  bor« 
nprai  eqooiie  ici  aux  taleas  diestii^gtiés.v 

. .  PanmlM astres  qoi brillent  dans  la  tragédie^  ce*- 
lui  qui  jette  le  plus  vif  éclat^  c'est, 

M.^^' Georges.  L'Europe  connatt  son  nom;  mais 
je.plaios  tôvt  ami  4eB  arts»  qui  n'a  pas^eu  le  bonheur 
de  la  voir  et  de  l'entendre  elle^-mème.  Représente»^ 
vons  la  plus  belle  tète  tragique ,  que-  puisse  Tamcis 
former  la  nature ^  représentez«*vous  un  profil  par* 
f  alternent  grec  y  les  traits  les  plus  délicats ,  animés . 
par  deux  yenx  .brillans,  qui  expriment  d'une  tfia. 
nière  également  ravissante  la  fierté  et  l'amoor  ;  re^ 
pirésçnte&pjf  oQs  cette  tête  sur  un  corps ,  dont  la  forée 
n'âte  rien  à  Uextréme  él^giuice,  et  dont  obaque  ptt^ 
tie^  telle  /que  le  bras,  le  pied>  le  col,  pourratettl 
servir  de.  modèle  jk  lapepûoture  elle-même ,  repm^ 
'  sentf f-vwft.  la  peau  la  beUçf  et  la  plus  fine  ;antmée 
pa;:. l'incarna^  de  la  jeunesse;  c^résent^^TOus  cet 
ensenibl^  xi^levii  par  /une  gf  ace  et  des  charmes  inex.» 
primnabl^s^ .  par.  une  rarjC  noblesse  dans  le  maiiltiea 
et  l^  démarche;  représentea^vous  tout  cda,  et  vous 
Yi'aures  enpore. qu'une,  très  Coible  idée  de  M.^ 
G^org/ç^  ;  car,  ce  qu'il  faut  voir , .  paroequ'oa  ne  peut 
le  décrire^  ce  ^(ui.est  elle**mème,  et  la  distingue  des 
au&res^  esf  sa.  jdu^  grande  parure.  Je  ne  crotsipaa 
qu'une  :plus  i>eUe  créature  soit  jamais  montée  «ur  la 
scèqe,  n^.^'^Ie  ait  réuni  à  un  tel  extéri^ir  uatel 
degré,  de.  talent  D'abord  je  n'ai  jamais,  entendu 
miUe^rpart  {U),^a|fsîl  langage.    £Uf  partes  ii  Font 
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voukX)  ahisr  fiM  tous  taPdrtiMed'&âri^aiaMSàÀs'Ii^ 
tragédie^  «d  pcra  hàs  i»t  creux;  MaM  d'une* hi«dilâ%' 
extrêmement  Bontre  ;  et  'ccmime  elle  possédé  le  grand 
art  de  monter  sa  voix  par  tiiy  échelle  haraidi^lqbey 
du  ton  le  plus  bas  Aune  hautair,  qui  prodtiitinfaill 
liblement  Teffet  le  plus  sublime  et  le  plus  ravissant! 
Son  tlolion  y  le  jeu  dé  son  beau  visage  est  itiîmitabfe,  ^ 
ccmime  les  grâces»  de  sa  dematche,  de  ses  mouvez 
mena  et  de  son  maintièii.  Tout  cela  est  ùme  étude 
prcrfbnde^  le  oaknl  le  mieux  taivomié  des  effets  y  et 
fetrme  une  harmonie  générale;  " 

.   Voyez  la  dans  BritatAiicus  jèùant  A^ripjJine'y 
qosmd  elle  ordonne  à  Néron  de  s^asseoir'prës^elle;  ' 
quelle  noblesse  ^nimitàblef  quel  di-guèil  toddHiiptél 
qùei^oubii'desaentiiiiens'^dJane  Irièref  Voy^zla^aa  ' 
cowtraive  jouant  CÊtemcfestrë  ^  tèlie  qifnàe'  lidunie 
furieiise,^  lortqu'bii  -viBuf  IM^^ifavir  soti  iplA^éiAe^  et 
la«tfuinêr  au  sacrifice  ;  eontme  tous  tes  nerfii  t)d  spécC  * 
ttfteur  sont  M  convtilëiônrî  comme  toutes^  lés  inàiiUI  - 
a'avançMt  pour  sauver  «a  iUe  f  *  Yi^t  là'  9àâs  ¥Ke^  ^ 
dne,  bruléev  dévbrée  païf  Famoâr  *  roy^lau  fond  dé 
son  ame  toutes  lès  tmies  'deTeafep,   ifh'  tté^spolr 
inexprimable,  sok' qu'elle  >#è  paHeft  eBè-.iHêmé/iè{t  ^ 
quMle's'udrè^e  à  sa  cotifidente;   vdyeis  la*e]!icôre 
dans  oe  j«q^rbe  passage/ 'où' elle  ^éîÉt  là  nilissaàce    ^ 
de  aen  amoùr-  et  ses  eit>tdbàts^  eoitime  ^es^ooirVulsiàift 
iotérîeuresr  se  terminent' pàlrdèa  àccens  dé  toliipté! 
cbmme^sMi'visa^)  comme  scâyeiixrepretàièxii» toutes 
lea  fioipa  de^  là'  vie  !    0 1  Voyée  y  entiendès  la  enfin , 
iqsnqu'elle  rfjt^  g  HyppoHtê^:  ^-Uh  ^je  tèWh i 
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paella  nélodso  ^enchanteresse  dans  le  ton  !  quel^rei» 
gatvl  ivre  d*amour  !  que  de  beautés  et  quel  maintient 
Du  lorsqu'elle  dit  .à  ce  neuDe  prince  feignant  de  ne 
pa9  l'ralendre:  ah  aruel^  tu  itCcu  trop  entendue  l 
Voulez  vous  voir  une  belle  mort?  royez  M/"* 
Georges  mourir ,  jouant  Sémiraniis  :  ce  n'est  point 
BU  saut  brusque  de  la  Tie  dans  la  tombe  ;  non ,  c*est 
un  passage  brillant  et  facile  où  sans  convulsion,  sans 
palpitation ,  chaque.partie  de  son  corps  devient  sen« 
aiblement  inanimée.  On  voit  l'instant  où  l'ame  s0 
détache  doucement  et  s'envole!  *  - 

'  Son  étude  profonde  de  Pantique  est  -visible  dans 
chaque  pli  de  ses  magnifiqueè  habits,  et  sa  draperie 
Hie  pcmiCrâit  mèmie  plus  belle  que  celle  de  M*"^* 
Sehutz  SI  justement  renommée  dans  cet  art ,  si  la 
draperie  qui^nvèloppe  une  beauté  parfaite  ne  sé^ 
duisait  pas  les  yeux,  plus  que  celle  qui  couvre  nne 
beauté  médiocre'  et  moin^  jeùoe.  San  costume  est 
tou^rs  très^bien  entendu,  très^bien  mrdonné;  elle 
sait  parfintemeni  Ini  foins  exprimer  le  caractère  dé 
son  rôle,  et  même  ^  chaque  scène.  C'est  unspeci. 
tacle  snperbe,  que  de  la  Voir  dansSémiramis,  parée 
de  tout  l'éclat  de  ses  brillans  atours.  Outre  ce 
grand  talent  théâtral ,  elle  en  possède  encore  un- 
autre  dans  un  très-haut  >degré ,  et  personne  ne  le 
sonnait  hors  de*Pétersl\ourg,  c'estcelui  d'en  former 
d^antres  pour  son  art  Sa  jemie  soeur,  demoisêlto' 
de  i5  ans,  a  été  d'abord  employée  dans  les  bai4eCs  \ 
comme  elle  réunissait  beaueoup  de  talent  a  une  très-^ 
|oli«figare,  dl^  a  toujours  reçu  les  leçons  du  câebre 


Duport.  Djxpàrl  a-  quitté  Pétersboisrg^.  dMis  9èm^ 
tomne  de  iiN  i<  '  Alors  M,*^^*  Oeorge»  s^est  dé(âdéè 
a  former  aà  soeur  «adetto  fowt  le  tjiéilre  y  HtwetavSt 
{>our  la'tragédie«  Cette. dernière  à  délmté  pinr^le 
rôle  de  Junie  dans  firitannicai^  elle  publie  arendk 
Mu:fi  graade  ialens  de$  deoK  soeurs  la  Justice  la  ^plus 
entière*  Elle. a  joué  ce  beau  rele  avee  l*effûsion,*la 
simplicité^  et  ia  vérité  ^'il  exigé,  l^le  a  su  telU^ 
ment  plaire  par  sa  figure,  sou  organe  et  son  maintieÀ 
gracieux,  qu'à  la  .v|ie  de  cette  jeunei  càctriee  déj4  si 
accomplis,  mais  qui  pr^oiMt  eneer  davantage,  le 
pal>lic  M  savait  commet  irencourager  à  poursidvn 
eacaxrière^  -  .  •  . .  r 

Arec  M.^^^'  Georges  II,  «19  tr«s4>eaa^aiené  pb«^ 
Ift  scène  tragique ^nérîte  ea^p»  d'être  nommé;  tf^^ 
M;"^  X^^9t.  Sans:  'ifre  aussi  jolie  qoe  Mj^ 
f^eoTfjËB  31,  ..elleia.ii^efigurq  agréable  etuirbeaa 
maisitîeB ,  ymnt^  a  une  voîk  qui  ;  va  ijusqufà  Iknm 
£lle  joue  Isa  fêuiies  rôles  .avfee  beaucoKfp  dénaturé  et 
do  vérité  £!iieA^aiaaioomo]iettoépar  «eskûdOi^nie 
daosBcitaiijmeiiâ^eta  beaucoup  piu;'  Mv^'^H  Georges  H 
s^estdiepuiaciMurgéode.ce  tôieletje  n'ai  plus  viiiM.*^ 
Xavier  qi|edaiis.odlni  d'^Ugenîe,  s^aisâvec  io|^tiK 
vifplaisîrv.  *    -      *  • '••      .il  .v.-. 

.:  Panûiéa  artistes  4vagiqupfi    i  ^ 

.    Seglf^if  brflleÀ  cdié  dfl^M^^  DgH» 

Ions  JoaiPiies  deyi^Hâai  re^pei^eUe^  on  s^  peut  1« 
snfl^aaser,{>ère^.s^)  .fsai  ^opetllcvi^elc^ son* vifis^ 
eet  «e}ui.dfimli<»uineTieUo:ot:loy^ai>  êoûmomùtêd 
ré  jlecbi  et  plein  de  dignité  j^^  sa  ypÎ9  ,  uqe  belle  if&$^ 


éickUiite'.et  nonôrcL  I>aii$  le  jrâle  d'AgomeniBon , 
ÎL  ii>9t  point  éclipsé  par  ALf^*"  Oeorgea.  jouut'  Cli- 
tf^Q^tre }  ib  6e  prêtent  toas  deux  ua  lortre  mutaiel; 
é^ns  Pyrrhus  ^  il  mérite  com^ia  partout  uoe^mentioa 
distiofittée.    Il  sera  encore  cité  daas  la  comédie. 

La  tragédie  n^a  ;pa«  un  amoureux  pat«a)>le;  et 
^fl^t  répUemejot  un  grand  défaut,  que  Texc^ent 
jeu  deç  actrices  et  de  Pegligny  font  oublier  par 
fWtant^.        —  . 

.  M«T  Wedel  qui  joue  ordinairement  Jo  r61e  de  pren. 
mier  aimqureux  est  absolumept  nnl  par  sim  langage^ 
apPt action 9  son  jeu>  conu^e  par  ta  triste  figure ,  qui 
fifib^  df)  ses  brillantes  maîtresses^  ou  roènie  près  de 
la(bf3lle  Georges  offire.uR.contraate  cboqiiaDt  11 
|mrl^..|pu>Qurs  très«*ba4,  et  déolame  sans^aceent^  ce 
qui  le  jrieBd  encor  plus  insipide.  .  Je  oem^  f^onçois  pas 
coimnj^nt  M.*"?  Georges  peut  joii^er  avec  xiet  homme  > 
et  coemment  elle  n*a  pas  obtenu  un  aœoureux  plus 
distingué,  par  e^xemple  le  bel  Andri^fimJ' 

Lfs  seconds  rôles  à  la  tragédie  .£raBçdi3e ,  eeux 
de  confii^n^  de  c^n^enteaetc,  spnt  asset  bien  reo^ 
plis  ;  mais  les .  acteurs  même ,  .  comme  subalternes^ 
ne  méritent  aucune  mtvA^n  particulière. ,       .  s 

Je  pa^se  àffB»  à  Ja  comédie  »  et  mon  coeur  s'épa*- 
nouit  déjà ,  quand  jp  pepse  -quels  ea^ceUeos  persoj»- 
Mg^  j  ^  ^ufd  purcomill^ie  yoat  flatter  mes  yeux, 
▼pnt  r^QVÛT  mon  ame.  Dajisl^'fait^i^ieebeMm'an*- 
biurassi94  .  par  <iii  .ccpnmeoqQipKa-rje ?  Al^iia  oommrat 
balwMJT?  Je  parle  À  urua  dame*  Je  vais  donc  parler 
^raoouraux.^        .       ,    .  . 
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l6  vif  et  s|âritâet  Durant.  Il  a  un.  de  ce$^  ffiageé 
dcmt  fe d^vieiic^ai»  éperdûinent  amoureux,  d  j'étédè 
fille  ou  femnie;  et  peat-^tre  ana^i  eèt-ee^là  Ûfa  j^etl 
Teffet  qùli  produit  a  Féterâbourg.  Un  mélicâge  de 
finesse  /  de  grâce  et  é^  botihoniie  dans  sti  trâifà  /  une 
pronencîation  douce,  Inaia  pleine  dé  dignité,  ntié 
déolaipalion ,  Un  jeu  excellent;  (^ést  pour  moïViMûi 
d'un  amoureux  parfait  ;  car  il  possède  tous  les'fèt-* 
lens,  t^us  le»  moyens  de  plaire.  Nos  lourds  amou-* 
reax  du  tiiéâtre  Allemand  devraient  prehdrè  ^uir 
Modèle  l^aisance  de  son*  jeu  et  de  sa  cosVe^sètiâà; 
eomnnre  en  général  noire  ec^médi^  deViràft  s^  fdi)rè 
jbeaiioeup'plus  française;  pour  étice  unti^trdié  céMidM 
V  e^e«t  dans'  le»  noces  "dé  Figaro  V  tj'WtHdal^s  ^1% 
drame  è6Vi&iOf  lotétfBTA'^mélétbU  de^  iicifi(> 
qtï^îl  faut  îe  voir ,  p^uiP  êiré^à  m*ine/  \f  ap^Sfèr 
tout  soi/ talent.    •       '•       î.   '^.;  .    •  ;.•'    -v^'^t^:-:  r 

Près  dé  lui  Vient  dignement'  ifeplac^  <  ?:^»  ^-- 
-  M.^  Ahdrîeu-xplus  beau  peùtiiêtre-  ençoï^e/  èt^lus 
propre  à  faîre  imjjrresslon  queDùraiid  Mî^é^îh^j^fl 
D'^a  p«^  le  clmrme  de  sfôti  tirai,  la' IPoÉlièiiiie  eiiâ 
preinte  sur  hôxi  visage.  MaSs  il'  possède  kus^*  Véifk^ 
eo^p  dt^  gfaoè.  Et  commëint  eB>aazri^uWafi&^il?^  Il  a 
^'àbord  été  «ilitairé ,«  ^1  a  «fé  à4f é^ole  des  dabe»;  el 
il  iy'e$t  point  enisoré^brâ  tfe1ëlir»'»laitfk;  ^]r(5ë'^ti% 
aon  liférite  le  fait  estime^  ^gùKèrëMèrif  ^â  :Pé^é^I 
bourgs  même  hors^da^^éltf^èi  -Il  e»t^à]^xèftiir Sîâll 
tous  les  r^lesi  de^^tiKmâi^èj  *et^êrÂibVbibVè!h^ 
tiens wsài^s de^ courtes  sentences ,  def^lY^né? sj^ 


VtaéÛeêy  et  cPaulpe^  traite  seifiblablei ^  il  d  utie  tna-^ 
Mère  délicieuâe.  Il  faut  surtout  le  voir  eti  officier  ;  on 
B6  peut  rien  inuiginer  de  plus  étégfttlt,  de  plus  noble 
et  de  plus  séduisant  tout  à  la  foi6;  son  uniforme  est 
d^un  éclat  extraordinaire^  et  il  sait  le  porter  avecr 
une  coquetterie  qui  lui^stabsolumest  propre^ 
'  '  Outre  oes  deux  artistes ,  \ù.  comédie'  française 
a  encore  une  foule  d^aimables  jeunes  hommes  pour* 
les  rôles  d'amoareu):  )  je  ne  citerai  dans  le  nombre^ 
qoeMainvielle,  Chautenet,  Jules,  FeuillideetPJbHis. 
.  On  doit  ici  applaudir  à  la  direction  de  ce  théâtre/ 
qfd  loin  d'imiter  celle  de  Berlin,  cnmeà  parer  la  scènes 
de  beaux  hommes,  et  à  y  prodiguer  les  plus  bêliez 
fleurs  du  sexe* 

Il 'n'est  pas  aisé  d^  diolsir  parmi  ces  fleurs;  mais  ^ 
chacune  a  son  farori:  j*en  suis  un  moi-même,   tt 
comme  tel  ^  je  me  plaoa  au  premier  rang.  ' 

]ML*^  Devin ,  fille  aimable  dont  le  visage  est  uff 
oval  charuHint,  pleine  de  teodvesse,  d'attraits  et 
d^ingenuité>  réttoissant  surtout  à  une  figure  élégante 
et  flesrie  les  formes  les  plus  séduisantes.  Elle  jouir 
avec  beaucoup  de  grâce,  beaucoup  de  charmé^  et 
possède  une  douce  voix.^  Elle  réussit  à  merveiller 
dans  les  râles  d'ianocenee,  de  candeur  et  de  naïveté^ 
mais  on  pourrait  lui  confier  tous  lesrÂles  de  son  sexe. 
Je  ne  Foublierai  jamais  dans  le  rAIe  de  Lucindey 
dans  la  charmante  pairtomiino  ^comédie féerie ^  in-^ 
titalée  FormlBi  Elle  a  monlré  dans  ce  rôle  délicat 
Hto  abondance  de  seatimens,  une  effusion,  un  charma 
dont  je  n'arais  point  encore  vu  d'exe^fnple. 
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M.*^'  Julie  Spray  GUè  pleine  de  latent  pont  eoitr 
art,  auquel  semblait  Pappeller  aussi  ua  visage  in^ 
téressant  et  une  figure  élégante.  Son  jeu  est  plein  de^ 
tendresse  et  de  charmes ,  mais  en  même  tems  plein 
de  vie  et  de  feu.  Je  l'ai  vu«  pour  la  première  fois, 
sans  être  séduit  par  les  attraits  de  son  sexe,  jouaiit 
lin  rôle  d'homme,  celai  du  sourd«-muèt  dan.s  l'Abbé 
deFËpée,  et  là,  par  sa  sensibilité  et  son  abandon, 
elle  m*a  charmé  plus  que  dans  tous  8ts  autres  rôles, 
excepté  lorsqu'elle  joue  Eugénie  dans  la  pièce  de  ce^ 
nom.  Elle  sait  combien  elle  est  chère  au  puUic; 
aussi  se  montre-t-elle  avec  lui  quelquefois  un  peu; 
coquette;  Elle  entend  à  merveille  le  choix  et  l'or-- 
donance  de  sa  parure.  Par  la  prononciation  et  Pai^** 
slitnce  de  S4>n  jeu,  par  cette  expression  de  sincérité 
qu'elle  sait  employer  avec  tant  de  justesse ^  c'est 
réellement  tfn  modèle  de  première  amoureuse. 

M.^*  Valvilie.  Les  fleurs  de  là  jeunesse  ne  ifont 
plus  son  partage,  il  est  vrai,  elle  est  même  plus 
laide  que  jolie,  mais  grâce  à  son  beau  talent,  et  à 
la  supériorité  de  son  jeu,  elle  ne  TieiUira  jamais.* 
Elle  représente  les  dames  du  grand  monde ,  dans 
tout  le  système  de  leur  conduite  extérieure  et  domes- 
tique, et  elieles  représente  jusque  dans  les  traits  Ie&. 
plus  imperceptibles  avec  une  vérité,  qui  étonne  le- 
spectateur ,  et  comn^oade  ^on  suffrage.  Dans  les^- 
rôles  de  mère,  tirés  du  grand  moi;ide,  elle  est  encore^ 
excellente,  et  sait  si  bien  concilier  le  sentiment  B:ft6 
la  dignité  des  conrenances,  qu'il  ne  meparaittait  pmnfr 
injuste  de*  lui  décerner  la.pdme  dans  Kart  ée  Uf 


( 

.celles  c^  ^  !^ji^^  4U(liiigué,5opt;,   T  .; ,  , 

qufil  faut  aimcj;  dés  le  premier  mstant;<}u'on  yôi^^^fta 
^p^tit  vidage  ^gr(|€ieux ,  .gai  et  iqgenu,  ^ui  pcfnt  si 
.  jbieo  la  tipoté  et  la  finesse^  Spn  jeu  est  ,extreq[ie^ieat 

naturel  et  naïf,  $oa  action  pleine  de  çhfucm^j  elle 
.  ^^  ^^^Got  bohud  cliaateuae^  con^m^  je  le  -dirai 

M/"*  Frogère->Val ville,  femme  à  la  fli^ur  d^  sop 

Ip  v^itaWe  Ç9ïni(quf  ;  -.;  ;.      ;    i     -, 
,; «R  iKrtr^'WW»*  ^i*^ Çfcs^S.*;»?'^  jeu*,,  înie  tête 


|e  nié  le  l'èpréiieiifé  ^nrfaRemetit  dam  i'sigréflfM* 
opéra  dû  SàbàtperdUy  jouant  ayec Disiîmito  et  Flêo^ 
riot,  trayesti  en  tieille  femmei  caquettant  faW  ce^sé^ 
moitié  jappant^  nioitîé  parlant,  arec  toutes  isès  babi- 
^  tudes  sourerainenient  comiques  ^  il  faut  malgré  tridi 
•que  je  laisse  un  instant  tdmber  la  plume  de  ma  main, 
pour  rire  tout  à  mon  aise« 

Près  de  lui  tiennent  se  placer  deux  etcelleas 
I     comiques  Fleùriot  et  Calmas  ^  déjànotproes,  et  qui 
ont  chacun  leur  mérite  particulier^^ 

Pour  lés  béaut  rôles  de  caractèi^e  danâ  la  ^^ 
médie,  le  théâtre  a  trois  hommes  du  prenâér  mé^e 
etd^abord  ' 

LardcHe,  artiste  qui  s^^  pro^ondéitiénl  péné« 
tré  de  Pesprit  de  ses  rôles ^  le  digne;  pendant  de  M/* 
Vatville  que  j^ai  vantée  plus  haut  II  excelle  priiici* 
paiement  à  représenter  les  moeurs  et  les  Inanières 
d^sGrends et dubôahmonde)  il  a  tout^lSftnabiliw^ 
w- toute  la  décence  de  l'homme  do  coar^^-et  dans  les 
rôles  de  ^ttey  il  excelle /il  ravit  encore»  11  a  dé* 
ployé  totit  son  art^  en  jouant  Frédéric  II  dans^la  jolie 
et  nouvefie  pièce  d^  Bofonêde  j^/#ftf iit^."  Le-teetu* 
irer  sut  la  ecène>  paiflissait  généralement  téméraire} 
car  é*étàlt  FrédéiSc  {  il  à  tout  sii  prîndre,  jusqile 
dans  les  plûa  petite  détails  commis  )  maintien,  rang^ 
"  costume,  manières',  etc.  iPar  hanrd  ti'  a^anssi  quel* 
4)ue  ressemblance  d»  visage  avec  fVédérici  res^em^ 
blance  qu'il  sait  relever  eiùrons  pas*  la  manière  de 
placer  soU  ehapeau;  On  a  tétrônv^i  eu  Inl  Frédério 
'  tout  entier^  Fréd^ic  roi  éf  homme^  sccrtetil  aa  ^xi^ 
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tionciatioii,  son  laconisme ,  le  ton  de  dicflatetir  qui 
lai  était  propre',  son  sérieux  réfléchi.  Danscerôlci 
Laroche  a  fradé  pour  son  art  un  noureaù  triomphe^ 
que  bien  peu  de' comédiens  ayant  lui  avaient  eu  oc^ 
casion  d'obtenir,  le  triomphe  de  représenter  un  ^ 
grand  homme  presque  contemporain,  lou  du  moins* 
qui  survit  encore  entièrement  dans  la  mémoire  de 
là  génération  actuelle ,    avec  toute  Poriginalité  de 
son  esprit,  de  sa  conduite,  de  ses  traits,  et  de  le 
représenter  si  fidèlement  que  chacim  s'est  vu  f^rcé 
dédire:  yoilà  Frédéric.  Quand  le  comédien  repré- 
sente des  personnages  plus  antiques,  il  a  fait  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  lui ,  s'il  les  représente  d'une 
manière  conforme  à  la  fiction  él  au  Caractère  de  la 
pièce;  du  reste  il  lui  est  permis  de  choisir  les  formes 
qui  lui  conviennent.     Mais  ici  on  exigeait  de  Part 
bien  d'avantage  j  il  fallait  représenter  Pincompara* 
Me  Frédéric  y  fidèlement,  dans  sa  personne  toute 
entière  jiet  il  a  été  si  bien  représenté  qu'on  Va  recon^  ^ 

nu  trait  pour  trait.  , 

Nos  Esthéticiens  me  diront  peut-être ,  que  ce 
grand  art  d'imiter  n'exige  point  d^imaginationj  qiie 
l'imagination  en  créant  dans  une^pièce  dramatique  ud 
grand  caractère,  et  en  l'exécutant  bien, fait  beaucoup 
plus ,  qu'en  imitant  une  foule  departiculârités  con-k 
nues.  Oui,  Messieurs,  s'ilne  s'agit  d'imiter  que  ce 
qui  frappe  les  sens,  comme  la  manière  de  cracher,  de 
se  moucher;  non,  s'il  s'agit  d'imiter  l'esprit,  t'ame, 
t;e  que  Laroche  a  représenté  et  rendu  comme  Frédêi^ 
rie  lui  même.  Il  faut  qu'on  puissô  dire  j  c'est  avec  cet 
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ftccieiit^  et  point  d^autre  que  Frédéric  doit  dvoir  dit 
ceci  au  cela ,  il  Fa  dit  ^  ou  il  est  sorti  de  son  caractère 
général  |  je  pense  que  c'est  dans  cette  réunion  du  phy-r 
sique  ei  de  Tesprit  .qu'est  le  grand  méjâte  de  Laroche/ 
L'aidée  de  voir  Frédéric  II  transporté  sui^  la  scène  ^ 
«^supérieurement  représenté  a  plu  si  généralement^ 
qu'aussitôt  après  cette  pièce^  une  anecdote  connue  a 
fait  naitre  le  Moulin  de  sans  souci ^  opéra  charmant^ 
où  Frédéric  parait^  aktiB  chanter ^  il  est  vrai,  maii 
dauj^  une  situation  extrêmement  ^Ue.  .  Laroche  41 
encore  su  Vy  peindre  au  naturel. 

J*ai  déjà  cité  Degligny  danâ  la  tragédie:  je  re-^ 
tiens  à  cet  artiste  estimable,  pour  lui  rendre  toute 
la  justice  que  mérite  la  .dig^té  de  son  jeu^i .  lorsqu'il 
repirésente  les  pères |  les  précepteurs^  et  Iqs  irieiui 
amis  dàils  la  comédie.  C'est  saas  contredit  le  plo» 
gr^Li^d  ornement,  de  la  scène  française,  et  dans  cé^ 
genre  il  n'a,  point  de  rival.  Il  jouait  l'abbé  de  VÉffêep 
qni^nd  je  l'ai  vja  pour  la  pr emîèl'e  fois  f  et  j€f  de  pin9 
TOUS  exprimer ,  ehèreËmola ,  eomme  sqh  jeu  incomU 
parable  dans  ce  beau  rôle  m'a  frapjTé  et  saisi.  On 
joue  souvent  à  Pétersbourg  cette  exceUenie  pièce  ^ 
et  on  a  raison^  puisqu'elle  est  toujours  revue  aveq 
plaisir.  On:  en  a  donné  8  a  10  représéntatioui?  pen^ 
dant  mon  séjour,  et  je  n'y  ai  pas  manqué  une  seule 
fois* 

M.''  Ducroicy  a  un  grand  taJent  poiir  tons  lest 
rôles  qui.  supposent  de  la  passion ,  de  la  mécfaaoM 
oeté ,  de  l^iptrigue.  3on  visage  semble  fait  pot»r 
ces  rôles  j  «on  actiop  et  son  jeu  y  sont  silpérieurs^ 

17  * 
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comme  lorsqu'il  joue  l'onclç  et  le  tuteur  dans  Vohhé 
de  PÉpée. 

Pour  lés  râles  de  Lci/ieur,  si  importans  dans  la 
comédie  française,  pour  ceux  de  domestique  con-* 
fident  etc.  Grandville  est  inimitable,  et  digne  de  ser-- 
vir  de  modèle.  Bel  homme,  doué  d'uta  visage  spiri^ 
tuel,  mâle  et  gracieux  tout  à  la  fois,  il  est  extraor- 
.  dînaire  par  là  souplesse  et  la  légèreté  de  son  jeu;  îl 
joint  à  iin  bel  organe  une  dédamatîon  ,si  franche  et 
ai  naturelle,  une  action  d'une  beauté  si  comique», 
qu'il  est  la  première  idole  de  Ja  scène*    .... 

Grand  ville' dans  le  rôle  de  Figaro,  ainsi  que  &L4* 
FrogèrCi.  Val  ville  dans  celui  de  Susanne,    est,,  je. 
crois,  le  plus  aimable  et  le  ^us  sémiliapt  perron-, 
nage^  que  l'on  puisse  voir  au  théâtre;  il  jest  ionique 
dans  plusieurs  pièces  de  Molière,   surtout  dans  le&, 
Fourberies  de  Scapin,  où  il  joue  le  rôle  de  Scapir^ 

m 

lui  même.  Avec  cela  il  a  encore  beai^coup.  de.t^epf:^ 
pou;:  les  rôle^  sérieux.  C'est  ainsi  qu'il  fait  supç^ 
rieurement^le  brigadier  Brand  dans  lea  Bcifousi  de 
Feleheim!  il  y  est  tout, ce  que  doit  être  une  yieille 
xnousttache  de  hussard  prussien,  sans  dégénérer  ce- 
pendant en  caricature. 

Plusieurs  femmes  remplissent  aussi  très-bî^en  1^^ 
rôles  à  caractère, 

'ili^''  Mees  se  distingue  dans  les  rôles  de  babil-r 
lardes,  de  curieuses;,  et  de  vieilles  encore  coquettes; 
sa  voix  un  peu  criarde  la  seconde  à  merveille,  et  sa 
petite  figure  lui  donne  quelque  chose  d'extrêmepncsnt 
comique.  Elle  est  aussi  très-iotéreàsante  dans  l'opérfi; 
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Pour  lés  râles  de  femmes  ,.qm  sans  être  ^récisé-^ 
ment  à  caractère,  exigent  de  la  tenue,  ils  sont  rem-^ 
plis  par  une  foule  d^^actricés,  paîrmi  lesquelles  je  ne 
citerai  que  M.^  Bonnet  et  M.^*  Evra. 

Je  viens  enfin  à  la  troisième  division  du  tbéâtra 
français  à  Popéra.     • 

Ici  brille  ou  plutôt  se  fait  entendte  Ayec  un 
charme  et  une  amabilité  supérieurs  la  première 
chanteuse,'  M.***  Philîs-Andrieux,  justement  nom- 
mée-  les  délices  du  public.  Sans  chanter  comme  une 
Heser,  une  Sessi,  une  Mara^  ou  une  Ûatalani,'  ell0 
charme  toutes  les  oreilles  par  la  douce  harmonie  da 
sa  voix,  par  son  élévation  extraordinaire  et  piïfei 
par  la  facilité,  avec  laquelle  éït^b  exécute*  les  pas- 
sages  Ites  phis  âifBcifed,'  surtout  par  l'expression 
inimitable  d*une  sensibilité  enchanteresse  et  brûlante. 
On  tle  niera  poinf ,  quelle  n^àit ,  dans  les  tons  moyens 
quelque  chbse  d*un  peii  x'ude  *,  qu'elle  peut  encorô 
adoucir  ;    maid  et  revanche  sous  le  rapport  d'une  ' 

harmonie  brillante  dans  les  tons  bas  et  hauts,  elle 

\ . 

cherche  envam  son  égale.  Elle  est  de  pluis  èxcel- 
lente  comédienne  surtout  dans  les  rôles  de  filles , 
de  femmes  simples  et  innocentes  j  il  est  impos- 
sible de  trouver  une  paysanne  plus  aimable,  et  dans 
le  comique  tendre ,  elle  se  distingue  piEu:  une  action 
si  naïve,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  la  voir.  H  est 
difficile  qu*il  existe  une  Cehdrilloh  plus  charmante, 
plus  pleine  dé  sentiment  et  d^ingeiiuité,  parce- 
qu'outré  soû  talent  théâtral,  elle  esi  encore  très^jolie, 
pârcequ'elle  possède  un  visage  extrêmexnenf  intére»« 
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6ant  y  auquel  deux  yeux  pleins  de  feu  et  d'ame 
donnent  un  attrait  extraordinaire,  II  me  semble 
l'entendre  encoi%  dans  la  charmante  ariette,  musique 
de  Steibelt  :  je  mis  modeste  et  soumise.  Ses  admi- 
rateurs, dont  je  fais  naturellement  partie,  voient 
avec  la  peine  la  plus  vive,  que  malgré  son  teint 
fleuri  et  son  air  de  jeunesse,  elle  éprouve  si  souvent 
des  maux  de  poitrine  qui  l'arrêtent  plus  ou  moins 
dans  sa  brillante  carrière.  Puisse^-t-elle  pour  son 
bonheur,  et  la  joie  du  public  qui  l'idolâtfe,  puisse^ 
l^elle  jouir  désormais  d'une  santé  plus  solide,  et 
charmer  sans  interruption  les  oreilles  et  les  coeurs 
par  la  beauté  de  son  chant  ! 

M.^'  Bertin,  soeur  de  M/"  Andrieux,  a  plus  d'art, 
plus  de  force  pour  soutenir  sa  voix;  mais  il  lui 
manque  tout  ce  qui  plaît  tant  dans  sa  soeur.  Elle  n*4 
ni  ces  cadences  harmonieuses,  ce  timbre  argentin  et 
sonore,  ni  ce  jeu  brillant  et  naturel,  cette  action 
réfléchie.  C'est  ce  qui  me  la  fait  comparer  a  M.^* 
Schmi^lz  de  Berlin,  qui  dans  la  voix,  Pextérieur  et 
le  jeu,  n'a  rien  d'agréable,  quoique  première  actrice, 
Jjes  principaux  rôles  de  M/^Bertin,  sont  ceux  de 
la  Jf^estale  et  de  Lodoiska  où  elle  mérité  tout  éloge, 

M."^*"  Montgaudier  qui  chante,  hélas  I  si  rarement^^ 
a  une  voix  éclatante,  extrêmement  flexible,  et  uiio 
Bonne  prononciation.  Je  lui  ai  entendu  chanter  dea 
morceaux  difficiles  avec  une  aisance  qui  la  placo 
parmi  les  actrices  d'un  mérite  supérieur, 

'ilU*  Milen,  cette  douce  créature,  dont  j'ai  déjà 
pMrlé  àrarticle  de  la  comédie >  occupe  daiis  l'opéra 
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lin  rang  distingoé.  Sa  voix,  il  est  yrai,  est  presque 
sans  art;  mais  elle  a  beaucoup  de  timbre,  une  ex-^ 
pression  pleine  de  beauté,  d'intérêt,  et  c^est  pour 
Cela  qu'elle  me  semble  plus  agréable,  à  moi,  qui  ne 
me  pique  point  d'être  un  aristarque.  Elle  et  M."^ 
Fliilis  sont  les  plus  aimables  paysannes ,  que  Von 
puisse  voir.  Sa  retraite  prochaine  va  priver  lethéâtrci 
d'un  sujet  excellent,  et  exciter,  surtout  parmi  la 
jeunesse,  les  plus  vifs  regrets. 

M.^^  Bonnet  réunit  à  un  organe  agréable,  uno 
pbisionomîe  attrayante  et  un  b^au  maintien.  Soa 
action  est  aussi  trèSf*bonne.  Dans  le  cbarmant  opéra 
du  diable  à  quatre  ou  de  la  femme  acariâtre  y  elle 
chante  et  joue  à  ravir. 

M.^*  Mees,  dans  les  râles  comiques  et:  les!  oarica-- 
fures,  excelle  comme  dans  la  comédie.  3é  ne  Toublie. 
rai  jamais  dans  le  rôle  si  plaisant  de  la  voiture  ren-^ 
iierséey  lorsqu'avec  un  jeu  et  une  action  supérieure 
elle  chante  ou  nanlle:  fai  bien  quarante  y  et  cinq 
ou  six  ans ,  timide ,  craintive ,  regardant  autour 
d'elle,  si  quelqu'un  écoute  sa  confession  secrette; 
elle  joue  encore  daps  le  Sabot  perdu  avec  une  ori-- 
ginàlité  extrêmement  aiiYiàble.  .  ^ 

Je  ne  cite  point  plusieurs  chanteuses  d'iln  moin- 
dre mérite ,  pour  passer  de  suite  aù^  chanteurs. 

Celui  qiii  mérite  d'être  placé  à  la  tête  est 

M.' Leblanc,  excellente  taillq,  doué  d'un  organe 
extrêmement  gracieux  et  flexible.  Dans  les  tona 
hauts,  il  chante^en  fausset,  mais  avec  une  harmonie 
et  une  f6rcè,.dont  j'ai  vu  pea  d'e;)cemples.  Dans  tous 


fp(CfiUeKit  çQtaédlan,  et  êoa.  ^teneur  iotéressant  le 
fe^ppç}^.  alçarg  4  merveilla 

\  V^^An^ri^vxdoïiifai  parla  très-honorablement 
dan»  la  comédie.,  mérite  dans  l'opéra  les  roèmea 
éloges  ;  il  a  une  taille  forte^  et  chante  avec  beaucoup 
de  grao0. 

vM*'  F^uUlide  ^oit  être  aussi  oommé  coirane 
haute  taille  9  quoique  jsa  poitrine  et  sa  voix  soient 
faibles^  et  que  le  chant  paraisse  le  fatiguer.  Il  e$t 
encore  bon  c^méitien  dans  les  râles  d'amoureux^  et 
d^ne  tous  ceux  qui  exigent  de  l'adresse.  •     < 

M.'  Mees  iest  par  sa  basse  sonore,  par  sa  figure 
colossale^  par  $on  rare  talent  dans  lesrâles  d'homme 
Agé,  et  de^bqa^yivant  un  peu  yieux,  l'un  deaoïrne* 
nieiis  les.  plus  estimables  de  Popéra.  françaii.  .  Il 
chanta  même  et  joue  axec  distinction  dans  les  opéra 
.sérieux».... 

L*aimable  Durand  chante  aussi  à  l'opéra  <»  maie 
rarement  Au  .reste  plusieurs .  comédiens  y  jouent 
égalereenjt  fgvtelquefoâus^  Quadt  aux  choeurs,*  c&  sont 
les  esffielleiOfi  ccimédiens  de  }a  cb^eUe  impériale^  qui 
rendent  le  plus  de  services.  "    . 

Je,  m'étendrais  volontiers  davantage  suc  cet  ex- 
ceUen^  .iMâU*.*  >  auquel  mon  coeur  est  attaché  par 
tfmt  do  }fl^%  Â.  je  ne  .vous  tavaîs  promia,  comme  la 
^nvenapce  1 -e^ge  d'aiSeiurs^  de  vous  tracer  égale- 
ment tme  légère  esquisse  dea  théAtres  rosse  et  alle*^ 
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théâtre  rMée  V  ^Ue  sitr  lé  théâtre  fràa^dtisj^ê^àboMt 
parcequ'il  ne  peut  avèîr  poUrvôtlaJ  autaiïf  d'întèrêl 
que  ce  dwnier,  pula^^ftreeqae  môwTnènie^  faute  de 
•avoir  parfaitem^iit  lu  langue,  je 'l*ài  tisité  mtmi 
mutxmté       *  ^     '-^ 

Pour  la  tragédie  et  le  drame ,  le  théâtre  tïissè 
ptMilède  dans  Madame  Séméuoha  tiMé  ^kcellente 
actrice/ -Elle réunit tta beau pbri à uîi organe  agré^ • 
tible^  et  dé))lôie  dan?  se»  repréaentàtioiiâ  théâtrale^^  / 

tout^jce  7  qui  peut  en  foire  une  ârfiiste^  célèbre.  Elle  / 
joue,  dans  leg  tragédies  tràn^^ortécfs  dé*la  scène  fran'^ 
^aisefstif  Je  thé^é  russe,  tes  rôles  <fe  M;*** Georges, 
et  imite  parfois  trèë*-lieurëii«enient  dette  àrti^e 
uDiquey  mais  est  eneere  lui»  de  Fégal^r.  Nèainnciès 
elle  la  rirafise,  et  je  vous' raconterai  diuià  la  suite 
à  oe  sujët<ime  âtie«iâto1k»'kiss^sr^i4udnte>^^ 

Près  d'elle  vient  se  placer  dans  le  rôle  êé  prè*^ 
tmer  a mcwireux  étr  de  hér èé,  '    «      ^  '■'''  "  - 

•M/'Jacôblefi  La  beauté  er^làfiné^e  rëptfndtreli 
dan^^es  t^fsv  ^  vdte  'frJBfréabte '^'VétëfgWàt  bû 
d^clamatioif  ,^  ''Itâ  assufédi  lè  preiMer  irûng  sur  le 
théâtre  russe.  r       .-:    -  r    î     -  : 

/    Aprècp1ûi;ViM!ién^tp^îr^ôtfintl9^'ln»fo 
dans  les^rêSei»  à  euvfktiëteiMeèAé^ac  KëÂieiîo|ôf sJky, 
Branskdi,  .KLa:ratighi,  Bèbi^ôr;  Ryl^lof ,  Wetylâh ; 
Palnykof  ^  Ykonirr;  Ramksànbf  ^  ^  btil' èhàèùà 
leur  iftérylè^airtiéiiliei^v     ^    -   ^  >  "     --^'  -    ' 

Après  M.^"*  Sétnénôba,  je  dois  nommer  ednnfiè 
pfemière  i^anteiK»4  niable ^^KiâMÀlM^'  '<  lâle  a 
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pour  le  chant  et  poar  l'acticfte  théâtrale  un  talent 
également  beau  '^  c'est  à  juste  titre  la  Philis  du  théâtre 
russe;  le  premier  amour  du  public.  £lle  est  plus 
X  qu'agréable  et  jolie  san8  être  une  beauté  régulière; 
il  faut  la  voir  dans  lV>péra  Dba^  SlohfiLy  les  deux 
motSf  ou  la  nuit  dans  la  forêt  ^  pour  être  fi  même 
d'apprécier ,  non.  la  beauté  de  «on  chant ,  (  car  elle 
ne  chante  pas^  elld  né^  dit  que  deux  mots  dans  toute 
la  pièce)  mais  son  mérite  théâtral ,  son  jeu  supérieur^ 
et  s^s  charmes.  Elle  n'a  pas  moins  de  talent  pour 
les  ballets;  et  à  cette  occasion ,  je  reviendrai  encore 

,     Al'  Jacobfef ,    cité  plus  haut  avec  éloge,   est 
encore  le  premier  chanteur  de  Fopéra  russe,    et 
réunit  à  son  taleut  de  comédien  un  çrgauid  très- 
'  agréable.  \ 

Au  reste  le  théâtre  .et  l'opéra  russe  ont  peu  de 
comédiennes  et  de  chanteuses  distinguées  par  leur 
beauté  et  leur  talent,  raison  de  plus  de  mes  rarea 
visites.  Parmi  les  pièces  originales  de  l'écrivain 
'  russe  IlginSj  il  en  est  plusieurs  qui'  sont  sures  ^e  . 
l'approbation  universel  le. 

Je  descends  enfin  du  théâtre  russe  au  théâtre 

allemand,  où  la  médiocrité  et  un  ton  souvent  insup^ 

•  portable  sont  le  défaut  dominant,  presque  général, 

et  où  jene  connais  qu'un  seul  comédien  digne  d'éloge. 

Flaçona  le  donc  Je  prwiier. 

M/  Borck  est  un  artiste  qui  a  étudié  sa  partie,  et 

qui  paroit  avec  distinction  dUs  tous  les  réles  de  mé- 

^ibanceté  jBt  d'iatrigue«     Jouent  4ans  h  pièce  des 
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jotiêurs,  Bailli^  et  même  fésaiit'tiil  peii  Rançâiê^ 
JUoor  dans  les  chasseurs  /  c'est  là  qu'il  faut  le  Yoir 
pour  rendre  justice  à  son  talent  .  La  nature  Va  ex« 
cellemment  dessiné  pour  ëes  rôles  ;  on  ne  peut  voir 
un  visage  plus,  deddément  mauvais  y  plus  iritrigant 
que  le  sien  ;  avantage  dont  il  sait  très-bien  profiter; 
néanmoins  il  a  tant  d*art ,  que  jouant  le  rôle  de 
Walther  Muffliog  dans  les  Quakers  de  Koteebue,  i) 
a  Vair  d'un  vieillard  plein  de  dignité ,  et  Représente 
très -bien  en  général  ce  rôle  si  étranger  d'ailleurs 
6  son  caractère.  H  est  moins  heureux  dans  lés  rôles 
d'un  comique  tendre,  par  ex^Hiple,  lorsqu'il  joue 
celui  de  l'assesseur  Sperlîng  dans  les  hâbitans  d'une 
petite  ville  Allemande.  Il  est  encore  éditeur  de 
l'almanac  théâtral  de  Pétersbourg.  Vous  pôiiTei 
voir  son  portrait  supérieurement  gravé  dans  les  jeux 
dramatiques  de  Kbisébue  18 ig,  en  tete'de  la  pièce; 
çJiargé  saru  balte. 

Entre  lui  et  ses  confrères  lisr  distance  est  cond* 
dérable* 

M/  Gebhard  joue  les  rôles  de  premier  amoureux 
dans  le  drame  et  la  comédie^  ceux  de  premier  héros 
dans  l'opéra  et  la  tragédie  ;  maib  les  Allemands  de 
pétersbourg I  qui  ne  sont  accoutumés  arien  de  boui 
lui  accordent  seuls  le  titre  auquel  il  aspire,  celui  de 
comédien  distingué.  D^abord  il  n'a  dans  ^on  main-r  \ 
tien  et  son  extérieur  rien  qui  prévienne  pour  lui  9 
quoiqu'il  paraisse  assez  vaip  de  sa  ^ure»  -et  aurtout 
de  Tembonpoint  de  sa  poitrine.  II  décfome  d'xtne 
manière  tout-à-fait  absurde  ;    car  ir  tf4a  mauvAise 
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fac^biti^^  de  ^arxèter  sottrent  mal-^propiM  y  et  d'd^ 
chever  le  reste  de  ses  phrases  ainsi  rompues,  d'une 
Toix  faible  et  traiiiante.  Ses  spectateurs  sont  telle* 
if^iit^  Accoutumés  à  cette  manière,  quHIs  ne  la  re- 
iparquent  plus;  ni«âs  elle  produit,  surtout  daîis  la 
déclamation  des  'ïambes^  Peffet  le  plus  ridicule.  De 
plus  SCO  action  est  absolument  sans  but  et  sans  mo- 
tif* Dans  les  rôles  tragiques ,  tels  que  ceux  de^ 
Cbajrles  Moor^^  RoUa,  Gustave  Wasa,  etc.,  il  outra 
l'Ujéroisme'par  des  eris  et  des  hurlement  épouvan- 
tables^ y 'HEU^is  rien  de  beau,  rien  d'imposant^  cela  lui 
est^bsolUtsentélranger;  ne  sachant  où  setrcmvé  Ift 
fotce  d'un  gmnd  homme,  et  d'un  héros ,  il  la  cherche 
dans  £^  voix.  11  Hé  fcuit  lui- voir  jouer  aucun  rôle 
deiSchâlMr;  sa  inauvaisedéclailtation,  totite  s^  tebue 
tbéâtoale •  anéantit  entièreAieM  le  génie^  rame,  la 
seosibilité.qtiî.deanentauxcteattèrès  de  topoëtece 
cbariiibftaqiHd  onnepeutrieii  ^omi^àrer.'  ilésttHeii' 
plaaliu|ppei*table,  il  plaît  mètne  Quelquefois  dans  les 
petits  rôles  de  Kotzebue^  et  d*Iffland;  c'est  ainsi 
que  îei'ai'jIftitjourÂ  vu-^vec  plaisir  jbuant  le  tôle 
d^Aatoîne'diias  /^«  Chasseurêy  éèlui  de  général  dàn^ 
Ï9iMéte^  defcmiUêj  celui  de  séducteur  s\lrtout  dana 
les  joueurs  •y  il  est  auissi  très^-bèii  dans  les-  rôles  et 
1er  scènofs  demi  tonfiiques  ;  car  fi^on  visage  est  plus 
comique  que'  traglqtie.  On  tie  peut  lui  refuser  du 
t alenfr  poun  ^  aeèae  ^  mais  le  publie  de Pétersbourg , 
fii.fkeu^'kiteisaeiir,  et  qui  ne  peut  guetési'êtré,  (6à)r 
ou  antait-4l  jexercé  et  p«ili  &on  goût  ?}  lé  public  Ta  gâté 
.pas  .des  floffrages - 'hora  dé  saison ^    applaudi  dan^ 
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tû^  MB8  rU^y  il  en  pteàA  drxM'à0^^isrb\ttà  ét^ 

Aprèè  loi  vient  commd'second  «notitêux; 

MJ  Wilde^  à  qui  d'un  moim  on  ne  peut  refiisel^ 
ni  le  mérite  de  connaître  aa  faiUessey  ni  le  fermt^ 
déaîr  dç  5q  perfeetioner  dans  son  art.     Il  a  nbe  tour-i 
nure  aimable,  et'nne  jolie  figure,  si  Yoxuren  e3tceptei6 
ua  tçait  qtu  dépture  sa  bouche/^   Sa  déclamation  e^t 
plus  juste  qn^e  celle  de  M/  Qebhardt,  parcei^l^Ue 
n*est.pas  rompue,  mais  sa  Toix  n^est  pas  $i  agréaUe^ 
Il  joueaveç  âs&e;(  d'art  et  d'à  djTQssef  la  jeuneisdef  ri volé^ 
1^  petiUmaitres^  les  é tour jliss  eti  aâl,res<  ràl»  émà^' 
bl^bles;     Mais  il  sait  trè^^^mal  ses  rékesy-   cbmine^ 
presque  tpvsles  çoméihB^  de  ce  théâtre£'  -^  «    •  "^^ 
.  ,  h».  Tine  4e  M/.  Amiwd)  me  ahoqne  «suriàLsl^^ei 
Il joueliss 'dignes çcdeoiMtiqiiids^  lestasnisï'Teitatoit' 
eiaf  'D^ia^is  avec  sa  voix  ^neuM,  ies?oa0ail)ansul6^sim^' 
yU^9i&$;:^^^  môuyemensf  vaîdesvot  qnavréa^pa»  dadbl 
mi^tioninâmméeL  et  monotone,  f'est  ude^desi^iffoi^i 
n^ités.  ^w  tbéâtr?  allemand  mal . orgaJEliséb  ^  ^ ^  a    « . .^  v  : 

Qô^Ent  à  !&l$/  S|i^pb<^V«n,    ilost^ir.fkéaiifériqttHL' 
ne  pariu^e  gue  da^s  l'opéra,    pârce4)te*0ftiTfiilBt 
agréable, y  ferait  un.p^.  toj^ieff  sa  gefttebefci^th^**  ' 
trale.^  et  sa  déclamation  £broée«<    ^-         r    -     v»  " 

rolc;s  cQmiques;  mftis  o'esl^tout  json  laériteic    n  \ .  v: 

inspeçtei^r  dea  forêts^  d^na  les  €ba4i6iuàidV#lfdt»d; 
majs  Iç  voir . jou^r  le^  rôje^  de  M^S^^^à^^oâH  ùsmaea 
nobles , ,  QGim?ne  ceU;arme,ÇHOûyaàt ^  .^kjtttsana JDon^'/ 
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tradit  k  phw  gvand  supplice  que  Ton  [puilse  aouffrif 
«a  théâtre. 

Si  le  public  de  Péteri|>Darg  lisait  cette  lettre^  il 
éclaterait  contre  moi ,  de  ne  pas  avoir  encore  nommé 
soo  plus  cher  favori  . 

M/  Lindenstein,  et  le  public  aurait  raison.  On 
ne  peut  nier  que*  ce  ne  soit  un  bouffon  excellent.  Il 
réunit  lont  pour  cela*;  une  voix  criarde,  un  visage 
extrêmement  epmique,  une  agilité  extraordinairet 
D^ns  les  caricatures  il  cherche  Son  ^gaL  Dans  le 
rohs  du  tailleur  Fips  y  dans  celui  de  Kakadu  y  et  en 
général  quand  ^  chante,  il  est  comique  au  dernier 
pointr  '  Car  outre  son  jeu  extrAmement  plaisant  ^ 
outre  808  gestes  et  son  action  qui  vous  arrachent  tou-^ 
jours  un  rire  involontaire,  an  lieu  de  chanter,  il 
produit  des  tons  qui  Uf  pnent  le»  milieu  entre  la  v^ist 
homaioe  #tle  jappement  d'ua  chien.  Il  improvise 
beaucoup,  souvent  avec  succès,  mais  le  public  Cécile 
le  gâte  chaque  fois  pa^  des  acclamations  bru  jantes, 
soit  qu'il  dise  qudque  chose  de  spiiituel^  soit  qu'il 
lui  édiappe  âne  platitude  «  et  il  fait  ainsi  de  son 
mieux  pour  arr^t^r  ses  progrès*  Quant  an  fin  co- 
mique, et  aux  saillies  délicates,  il  n'y  entend  abso» 
lumenlrien».  Tout «st  che£  lui  caricature;  tout  doit. 
Pâtr^^stil  veut  réussir;  et  ^ovts  un  rapport  il  ressera.*. 
ble  beaucoup  41^aot#ur  André  du  théitre  français^ 
m*is^ui  a  un  talent  égal  pour  le  fin,  oommo  pour  le 
baocomûgueu 

Pour  oarat;teriser  M/'  SchulzyH^pey  Sàbath^ 


PhsqueZy  Drohischy  etc.,  il  faudrait  écrire  ilelu 
rière  cux;^  à  quoi  bon  ces  ordures? 

Parmi  lès  actrices  y  ^elle  qtd  mérite  le  premier 
rang  e^  ^ 

M.^'  Bessel  du  théâtre  de  Koenig^berg.  Bile  A 
le  vrai  sentiment  de  son  art,  un  excedient  maintien, 
une  action  brillante  ;  malheureosetnent  son  orgMi# 
nuit  un  peu  à  l'effet  de  sa  déclamation*  Ses  yeux 
animés  et  spirituels  font  désirer  une  plus  beU# 
bouche  et  un  teint  plus  fleuri.  Koenigsberg  Vk  rv«« 
gretté  à  juste  titre;  mais  à  Fétersbourjg,  où  le  pu-*, 
blic  ne  Veut  trouver  d'estimable  qile  M*^*  Gebhardt, 
on  n'est  pas  assez  connaisseur  pour  apprécier  dignes 
ment  cette  excellente  comcdienne ,  la  {seule  tffsà  ait 
vraiment  un  mérite  distingué. 

M/"*  Bahlberg  ,  qui,  malgré  sa  grande  bouche 
et  son  gros  cou,  parvient  à  plaire  sur  lethéâire,  a 
des  rôles,  où  Pon  ne  peut  lui  refuser  sou  ««iffiiageL 
Sa  déclamation  est  souvent  belle  et  animée  J  mais  il 
lui  manque  le  vrai  sen  liment  de  son  art 

M.^^  Gebhardt,  cette  actrice  si  chérie  dupUblic,. 
n^a  pour  l'es  rôles  nobles  et  tragiques  ni  gooiit,  ai 
prononciation,  ni  figure,  ni  action.  C^stunevrait 
pdné  pour  l'homme  de  goût  de  lui  voir  £àir»  Marie 
Stuart  ou  la  puceJle  d'Orléans.  EHe  joue  «à  ravir  les 
jeunes  filles  sensibles,  pleines  d'}lotmét)eté^et  de  can^ 
deur  ;  cf  est  là  ^  qu'il  .faut  lai  voir  j  c^est  4à  qof o»  la 
chérit  malgré  soi  j  mais  elle  devrait  .s'inlerdiM  ab^ 
nolument  la  tragédie  et  le  drame  >  heroï^uei*  ^ISne 
figure  mignonne,  un  visage  riant,  gracieux  et  hcm^ 
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«rttè)*  cpi^t^cm 'x)hos&  qui  ra  au  coeur  déms  la  pro^ 
aoueiatioti ,  totft  en  fàitune-excenente  acificé  pt>ùf 
^  «éemédféj  at  o'est  avec  un  grtnd  pïaisir  que  je-Pai 
toujours  vue  fesant  Frédériquo  dans  les  clui9s;eiira«. 
Sa,  Yoiz  agréable  la  rend  eneoi^  phis  propre  à  lopéra. 
\  :•'  M.*^  Ewest  a  pour  les  rcfles  de  vieillea  un. talent 
très^^profioncé  et  beaucoup  d'aplomb.  *    4 

M*^^  Kafka  n*08t  supportable  que  dans  les  râles 
de  soubrette^  quoique  sa  figure  préyenante  né  âé*^ 
plaise  poiBt  sar  le  théâtre.  Elle  a  one  voix  glapis^ 
santé  et  trè^^désagréable. 

■  '  M.^*  Bork  est  Toiie  des  m^iUeures  comédiennes 
xpjm  je  connaisse  pour  les  nâles  de  soubrette^  de  eea^ 
fidenle,  de  jeune  fille  agnesrieelc.  A  une  éxtrèiM 
aisance  dans  le  jeu^  à  une  déolaoïation  totâênié)  elle 
îdînt  ¥met  4'ttoe  «ctioa  rapcrieure  et  la  mimique  la 
fhm  ^«iqpressive«  - .    •  -^  - 

.  JejTCsda  volonli^i»  4a  même  justice  A  l^mable 
M^^  ftatufwhnven  tottJK>ur»sére  de  pla^y  quand  elM 
parait  dMs  les  mèmearéles* 

'  lL«>?^Iindensfeiîn  da  théâtre  Electoral. da  Weii^. 
«ar^  est  une  eon^leste  a^jqciieîtioii  qno  lo  Toeu  p«l^ 
blic  a  désignée  au  théâtre  de  Pétersbourg. 

Il  est  facile  deroir  qu'eUe  a  été  formée  a  la  noble 
éoole  dsaiMtiqtte.  de  Weimat*  £n  e&t.  quoique 
tris«jMMiven€or« ,  eite  efface  toutes  ses  rivales  par 
la? MoUa  ainMii^e  da  ^  aoa  actiolt.  .  Si  •  elle  était  r^ée 
«liAUMM^fW»  elle  aemit  d»veoi|ê  «.^oeop  aâar  ufi^ 
•endtetOMmèdiaotte.  Mai^ioi  Jom  d'ap^preedw^ 
dlene  peut  qu'oublier.     .... 
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le  tliéâtM,  4*na  1m  vàUê  de  jmmts  fiU«iinaïn# 
et  tiaiî4e4.  Etif  a  une  phyaionomie  irqcMAfriabk^ 
ethcuraduthéâlc^^  nnjiclkiiâioîa  dfeemiastifi'.r  .i 

M."^""  Kxieger  69t  trèt^bomie  dMiiJt^^rAlM  dft 
mèrç ,  mAÎA  un  p«u  moin»  lie  phlegok^'Vtditdtl  son 
jeu  meilleur  encore*  •<- ,:i.r'4  ..  ..• 

Je  ne  cite  M.^^  DroWach,  Jl*^  JMuMetî  M.** 
Qebh^rdt  ¥6uve  «ég»,  ^u^e  comoM^des  imiiiiimi  ea 
6PU$  or^re  dans  un  art  un  peu  trop  ékgjèuévémf. 
métier.  '  .         \    ii    .: 

Tout  cela  too^  prouiré,  .dière  EmwÉ^  tj^  les 
f^mmioe  so^Jt  la  partie  du  théâtre  la  pfaw  oorabrcNESye 
.df»beaaGoi^9  etlamcilharie*  .  ,  .  \.^ 

Pa««0ii«  à  t'opéra  all^imiad.  ''^^^  i«:  ^t    ^^ 

SaMiilee  DanM  je  dc^/ea  eentiéérasti» ^aoévite^ 
nommer  d'abord  M."^  Drewer.  EUe '»  réftteinëi|t 
noe  ¥ott  trèa^acmée,  trè»«$oiipIe^  elle^«lMnta«ayec 
beauooi^  d'art^  mai»  aà.vc»x  n'a  rian dfSig«4aBIe,^4li 
c'est  pour  cela  que  je  ne  l'aime  point.  J]iaplile;iM^ 
*  DnwêT  mottlreatecle  pabUe,  uHdgopioiite  iâ  lai- 
\  dô^r^  une  affedatiaa  ft  tune  cotquettevie  'issptile& 
nable.    *   iv  •?  -:  .-/v   .    -.  -..  .,,•/. /.s. 

Bl^  GaUardt  afti  centràir^awse  TàJjtbtea  uioiqs 
cnkîvéa,  «nais  beaucoup >]^s^atf«iiiap  nii  aient 
pkm  de  sensibilité  et  une  action  ititépesstwter  >la 
-B^tame  i  toir. jouer  l^taUbow  ^«e  par  ^d,  et  neUpe 
Pbilia  miae  me  plaît  ineiasdaita  ce  i^âle '^qftlè'^M'> 
Geblrardt  Elté.est  enooi>e  bMUtf  date  C'i^MtfMA^t^ 
mais  bien  au-dessous  de  Philis.'  >  '^         .  ;     v . . 
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*  M***^  Kempfer  réanit  à  une  figaré  brillànfe  nu 
organe  agréable.  Adroite  et  aonple,  elle  mérite  et 
^ait  obtenir  le  suffrage  de  mon  sexe. 

Parmi  les  hommes  je  dois  nommer  hélas  !  comme 
primo  amoroso 

^  M.'  Zeibigy  dont  la  voix,  il  est  vrai,  est  une 
taille  très-agréable,  mais  dont  Paction  est  si  instip.^ 
portable 9  A  la  figure  si  roide ,  si  embarrassée,  que 
aa  Ytte  détruit  l'impression  agréable  qu'avait  faite 
sur  Pâme  la  beauté  de  son  chant. 

Il  en  est  absolument  de  même  de  M/  Satzenho- 
VfiOy  nais  qui  n'a  pas  l'air  si  antique. 

M.' Ellmenreich  est  une  bonne  basse,  et  un  co- 
médien habile  ;  lorsqu'il  joue  Pabbé  dans  Fanchon, 
il  est  incomparable. 

Je  TOUS  ai  déjk  dit  en  passant  que  le  bouffon  Lin- 
denstein  chanté  aussi.  CTest  surtout  dans  les  rôles 
dft  tailleur  Fips,  de  Kakadu,  de  Hochus  Pnmper- 
nickel,  qu'il  est  à  juste  titre  l'idole  du  parterre  et 
des  galeries. 

Parmi  les  comédiens  plusieurs  chantent  en- 
core: 

M'  Gebhardt,  qui  a  une  roix  extrêmement 
agréable,  M.'  Sdiultx  et  beaucoup  d'autres. 

Voua  ayez  maintenant  une  idée  de  nos  ^ois 
théâtres ,  chère  Emma.  Ce  que  j^ai  dit  doit  tous  suf- 
fire pour  bn  juger,  et  pour  être  à  même  d'cqpprécier 
ce  que  tous  en  entendrez  et  ce  que  tous  en  Ureé  dé- 
sormais. Du  moins  je  tous  ai  dit  la  vérité  saaa  faveur 


et  sans  haine ^  diapositioh  louable  que  voua  ayez  ton- 
jours  reconnue  en.moi. 

Le  ballet  est  conunun  aux  trois  théâtrea.  Des 
Français  y  des  Rosses  et  des  Allemands  y  figurent. 
Il  a  extrêmement  perdu  eu  1811  par  la  retraite  do 
de  l'incomparable  Duport,  et  celle  de  Dijdelot,  exp- 
édient danseur,  maître  et  compositeur  encore  plus 
parfait;  mais  M/' Baptiste,  Dutaq,  Auguste^  Lus-i« 
tig»  Walberg,  S.*  Clair  lui  restent,  et  ils  possèdent 
au^i  de  grands  tdeiis.  Les  Dames  les  plus  distia-* 
guées  sont 

M**^*  Kolossof  (  que  j'ai  déjà  citée  comme  chan- 
teuse au  théâtre  russe),  la  charmante  Navitski,  M.^* 
Baptiste  et  M.*^'  Walberg,  Nikytina,  Spyridonoba^ 
Stryganoba,  Gomitscheba,  Âsaroba.  D'autres  mé^. 
ritent  encore  d'être  nommés  ^  M.V  Roma#aàoft 
Ëberhard,  Suprunof,  Grekof,  Dmjtrief,  Palnykof,. 
Plotnykof,  Kyrmof,  et  M."^^*  Ystomina,  Séménoba 
la  cadette ,  Lygidna ,  Palnikoba  ,  Plotoykoba  ^ 
Abosclmikoba.  Le  ballet  en  général  possède  peu  de 
beautés:  excepté  Mesdames  Kolosso^a ,  Nayit/ski, 
et  Nikitina,  je  n'y  connais  rien  de  distingué.  Mais  je 
dois  arouer  ici  franchement  mon  défsnt  de.g^out;  jo 
confesse  que  ces  granxls  et  superbes  ballets.^ .  où  un 
seul  personnage,  danse  a^vec  tant  d'arts .  spn{:  précisé-^ 
ment  ceux  qui  me  plaisent  }»  jqoïQ9^  et  q^e  les 
danses  en  choeur  f  que  plusieurs  danses  russes  et 
polonaises  supérieurement  exécutées  avec  le  costume 
convenable,  que  U  Mas^rta  et  la  Ziganka  n  or^i^ 
nales  et  si  belles,  surtout  quand  elles  étaient  dano- 
is * 


sées  par  la  ^velte  et  gracieuse  Koloâ^aba^  ou.  par 
Asaroba,  m'ont  toujours  enchanté.  Elles  offrent  une 
originalité  si  piquante  et  si  énergique,  une  vérité  si 
riante  et  si  expressive.  La' danse  solitaire  la  plu» 
remplie  d'art  a  pour  moi  quelque  chose  de  guindé^ 
même  quand  je  me  vois  forcé  d'en  admirer  les  mou-» 
Temens,  l^s  attitudes  et  les  sauts  ingéi?ieux.  Le 
ballet  possède  une  garderobe  qui  sûrement  a  peu 
d'égales  pour  la  variété  et  la  magnific^tice.  La  plu-* 
part  des  broderies  sont,  comme  au  théâtre  français, 
naturelles  et  extrêmement  riches;  c'est  une  profij^ 
sioa  de  velours  et  de  draperies  superbes  qui  vous 
ravissent  Depuis  que  le  grapd  théâtre  est  brûlé,  on 
donne  alternativement  au  petit  théâtre  des  repré$en«* 
tarions  françaises  et  i*usses,  et  l'on  n^  Voit  plus  que 
des  ballets  ch^rmans.  Il  n'en. est  pas  de  même  de  la 
sc^ne  allemande ,  où  les  dansueurs  et  les  daiiseuses 
ordinaires,  ne  donnent  que  de  petits  divertissçmens, 
et  même  encore  de  loin  a  loin;  nouvelle  preuve  du 
mauvais  génie  qui  domine  à  ce  théâtre. 

Les  trois  théâtres  sont  entretenus  par  le  gouver- 
nement,  et  ne  dépendent  point  du  public;  c'est  pour 
cela  qu'ils  portent  le  nom  de  théâtre  impérial.  Ils 
sont  immédiatement  soumis  à  une  direction  générale 
présidée  par  le  Grand- Chambellan.  Ils  ont  encore 
chacun  un  directeur  et  un  régisseur  subordonné.  U 
n'existei  point  de  censure  pour  le  théâtre,  mais  les 
pièces  sont  surveillées  et  réformées  par  la  censure 
gépérale.  , 
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Le  traîteuieût  des  artistes ,  tant  au  tliéâtfe  fran- 
çais^ qu'au  théâtre  russe  est  vraiment  impérial,  et 
les  comédiens  sont  les  hommes  de  Fétat  les  ïnieux 
soldés,  mais  pas  toujours  à  beaucoup  près  les  mieux 
payés.  M/"*  Georges,  par  exemple,  a  60,000  roù*. 
blés  de  traitement  annuel,  et  Duport  en  recevait, 
je  crois,  autant;  il  faut  y  ajouter  deux  bénéfices  k 
Pétersbourg,  les  bijoux  dont  PEmpereur  la  gratifié, 
et  deux  bénéfices  dans  la  riche  Moskou,  ce  qui  peut 
valoir  ensemble  3o  à  40,000  roubles  ;  ainsi  M.**** 
Georges  jouit  au  moins  d'un  revenu  de  1009OOO  rou- 
bles, ou  de  s(5,ooo  rixdales,  et  je  ne  fais  pas  entrer 
dans  cette  somme  les  présens  qu'elle  reçoit  de  l'am^ 
bassadeur  français ,  ainsi  que  des  Grands  de  Russie 
et  des  Seigneurs  étrangers  pour  ses  déclamations 
privées  dans  leurs  cercles  brillans.  Elle  joue  pour 
cette  somme  considérable  à-peu-près  dix  fois  Tan, 
sans' compter  ses  bénéfices.  Il  en  était  de  même  du 
grand  dàiiseur  Duport  j  et  cette  somme  prodigieuse 
ne  vous  paraît  point  trop  forte,  lorsque  vous  les  ave* 
vus  et  entendus  tous  deux;  lorsqu'ils  vous  ont  en- 
thousiasmé. 

Les  autres  comédiens  du  théâtre  français  re^ 
çoivent  moins  à  proportion.  Mais  PhîKs  Andrieùx 
touche  et  mérite  aussi  une  somme  très-considérable. 
Les  moins  bien  traités  sont  les  comédiens  du  théâtre 
allemand ,  qui  n'osent  point  menacer  cdmme  lés 
Français  j  souvent  m:ême  leurs  faibles  honoraires  né 
leur  sont  pas  payés,  et  ces  malheureux  se  trouvent 
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dans  rembarras  le.  plus  terrible.  MJ  Gebhardt  et 
SB.  femme  ne  reçoivent  ensemble,  je  crois,  que  4006 
roubles  ou  1000  rixdales,  somme  absolument  in- 
sufiîsante  pour  une  famille  dans  une  ville,  où  tout  est 
êi  cher.  Le  traitement  mesquin  de  ces  artistes,  et 
ifurtout  le  défaut  de  payement,  est  la  cause  princi- 
pale de  la  grande  médiocrité  de  leur  théâtre.  Il  doit 
être  en  effet  bien  cruel,  bien  humiliant . pour  eux 
da  Toir  les  comédiens  russes  et  français  nager  dans 
Pabondance ,  tandis  qu'ils  ne  savent  pas  d'ordinaire 
comment  vivre  le  mois  suivant,  parceque  M.^  le 
Grand^Chambellan  et  le  Directeur  retiennent  dans 
leurs  poches  percées,  pour  un  tems  plus  ou  moins 
considérable  9  les  fonds  destinés  au  théâtre.  Au 
milieu  d'une  grande  ville,  occupés  de  mille  soins  ^ 
où  prendraient -ils  le  courage  et  le  goût  passionné 
quVxige  Melpomene?  Les  comédiens  allemands  se 
voient  donc  absolument  forcés  de  se  livrer  à  d'autrels 
métiers  qui  se  concilient,  si  non  avec  leur  art,  du 
moins  avec  leur  estomac. 

Chaque  comédien  des  trois  théâtres  jouit  an- 
nuellement de  deux  bénéfices,-  dont  la  recette,  dé- 
duction  faite  des  frais,  n'appartient  qu'à  lui.  Dans 
ces  représentations  ^intéressé  taxe,  comme  il  veut, 
le  prix  des  fauteuils  et  des  chaises.  Si  le  bénéfice  est 
pour  le  comédien  ou  la  comédienne  en  faveur, 
l'usage  est  alors  de  payer  un  fauteuil  95  roubles 
(ou  6  rixdales.  6  gros),  une  loge,  5o  à  lôo.  U  est 
même  des  grands  qui  donnent  jusqu'à  900  roubles. 
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Les  premier»  artistes  des  théâtres  français  et  russes  y 
hommes  ou  femmes,  ceux  même  du  hallet,  font 
deux  fois  Pan  le  voyage  de  Moskou  y  et  donnent  au 
théâtre  de  cette  ville  des  représentations  autorisées^ 
qui  leur  valent  des  bénéfices  extrêmement  considé^ 
râbles,  dans  une  ville  riche,  peuplée  et  voluptueuse^! 
le  vrai  séjour  des  grands  Seigneurs  russes  j  avantagea 
réservés  à  M.**"'  Georges ,  M.**  Philis  Andrieux , 
Duport,  M.'^»  Séménof ,  M/ Jatobli^,  eta  Moskou 
n'a  point  de  théâtre  allemand;  ainsi  cette  ressourcd 
est  encore  fermée  aux  pauvres  comédiens  de  c6 
théâtre. 

Une  autre  cause  principale  de  la  grande  médio«< 
crité  du  théâtre  allemand  est  dans  le  public  allemand 
de  Petersbourg  lui-même.  La  pliq)art  des  AUe^ 
mands  éclairés  de  cette  ville,  y  sont  établis  depuis 
nombre  d'années,  ou  viennent  des  provinces  dd  Im 
mer  orientale  j  les  impressions  et  le  souvenir  de 
l'art,  tel  qu'il  est  cultivé  en  Allemagne,  se  sont  af-. 
faiblis  dans  leurs  idées;  depuis,  ils  n'ont  rien  vu  de 
plus  parfait;  ils  n'ont  pu  épurer  leur  jugement;  il 
est  donc  très-naturel  que  faute  de  mieux ^  ils  s'ac^ 
coutument  à  cette  médiocrité,  qu'ils  y  trouveât  enfiit. 
le  sublime  de  l'art,  qu'ils  regardent  par  exemplo. 
M/  Gebhardt  comme  un  comédien  excellent  dana 
les  rôles  hért>ïques ,  parcequ'il.  se  déchaine  en  fu^ 
rieux,  qu'il  crie  et  qu'il  hurle.  Vainement  on  leun 
prouverait  pendant  des  heures  enjdèrea.  qu'ils  s^ 
trampent,  que  de  tels  mpuvemens  seraient  très^mjk 


fpcvfifl^  sjxt  1m  théâtrea  d*Allf»tiagiie ,  ik  croient 
t^u'on  ne  critique  que  pour  critiquer. 

.  La  aecpude  et  la  plus  nombreuse  partie  du  publia 
qui  fréquente  Je  théâtre  allemand  est  composée  â'ou«« 
vciera ua^urellement  peu  connaisseurs,  et  peu  pro-* 
prçspar  leur  éducation  à  le  devenir.  Ils  inondent 
le  parterre,  les  loges,  les  fauteuils,  la  galerie,  par 
>  conséquent  tout  le  théâtre  ;  ils  applaudissent  avec 
fracas  a  chaque  saillie  de  Lindenstein ,  quand  M/ 
G^hardt  entre  en  fureur,  quand  M.**  Gebhardi 
déclame  très^-médiocrement  les  ïambes  de  SehiUerf 
et  tout  cela  gâte  les  comédiens  eux-mêmes,  qui  d^ail-*' 
leurs  ne  manquent  pas  de  talens. 
'  Quand  j'ai  appris  Tarrivée  de  M/*  Sehutz  àPé^ 
tersboqrg,  et  son  dessein  de  donner  ici  des  repré«* 
se2^tations.  théâtrales ,  >}e  nki  point  été  sans  inqméi* 
tudesur  l^^Ececès}  je  prévoyais  qoetrè^^peu  de  per^ 
sonnas,  seraient  en  état  de  juger  et  d^appcéoier  son 
J9^tJ^mfsp^e^  '  Ellea  joné,  dans  le  sérieux  et  le  oo^ 
inique,!  les  r oies  de  la  puceUe  d'Orléans ,  de  Maria 
Stoart,  deuxfoisçeuKd'Octavieet  deCépfaise^  eiliec, 
a  prouvé  partout  son  talent  distingué  et  la  profonde 
\  étude  de  son  art  Chaque  fois  qu'elle  a  paru,  la 
salle,  à  cause.de  sa  petitesse  et  de  lafoule  des  ciarieux, 
était  pleine  à  étouffer  ;  mais  comme  on  devait  s'y 
attendre,  elle  n'a  pas  obtenu  le  suffrage  universel 
dont  elle  fst  si  dignq  j  on  n'était  pas  dans  le  point  de 
vue  nécessairepowr  leaaisir  et  l!entendre.  Elle  Va  re^ 
liiarqué  eJlepiéœe^  et  se  plaignant  des  procédés  deM».^ 


Od^ardt)  qui  a  votiltf  Iifi  en  imposer,  hri  pdirlëir  en 
artiste,  elle  m'a  dit  que  sesteprésentaiidns  thè^trale^r, 
quelque  tupérieures  qa^elles  fussent ,  '  miellé  eii  don-i 
nait  après  mon  départ  prochain  de  Pétersfootrrg,  fbe 
à  quoi  elle  n'était  pas  décidée  hier  soir),  trotiyeraienf 
encore  moins  de  spectateurs  reconnaissans  et  eapa-i^ 
blés  de  l'entendre.  *' 

Il  est  extrêmement  plaisant  de  lire  àPétersbonVg 
même  les  critiques  théâtrales  qui  paratiisent  de  tem^ 
à  autre  dans  lès  feuilles  allemandes,  et  qui,  outre 
de  grassières  injustices ,  contiennent  encore  souvent 
leâ  bévues  les  plus  ridicules.  Dans  les  deirniera  tems, 
où  le  docteur  Schmieder  écrivaift  moio«r  souvent  en 
Allemagne  sur  ce  sujet  ^  un  M/  M**^#,  dont  on  peut 
dire  à  juste  titrer   héramnftiii  noxU!   s'eiiC' c^hsfrgè' 
de- la  correepondanc84    II  oae  dire,  par  ei!em{)te, 
au  puHic'  allemand ,   fpie  le  dootênP  Schmieder  a 
compote  la  musique  de  la  Cetidriltoh  aUigmande\ 
quoique  M^  Schmieder  n'eirtende  abiolumdnt^rteh' 
en  musique.    Le  fait  est  qu'il  a  traduit  Oendrillofl' 
pour  la' scène  allemande  de  Pétersboutgfy  et  qu^ft  a*" 
conservé  en  entier  Texcellcnte  mftsi^ae^  vté  Stéib'èit/ 

Les  amis  du. théâtre  allémanid  ff équdntetft  tr^s- 
peu  le^théâftre  français;  e'est  pour 'eux  une  oecâu 
sipn  de  moins,  d'épurer  leur  gout  et  dé  bêtifier  leur 
jugement.  -  ■.  —  ^   ■ 

Laissons  de  câté  le  mérite  des  artiétifrsr  fM  '  locaF 
plu»  vaste  et  plus  beau,  des-éé^bMfi^iis  iSen  pluiT 
magnifiqnea  donneist  enoore  Àtt'^1tléâfyêYr0nçai$^iisi 
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avûiitâgesurle  tliéâtre  allemand  beaucoup  trop  étroit 
pour  ses  nombreux  spectateurs.  Les  comédiens 
français  savent  parfaitement  leurs  râles  ;  jamais  cher 
^ùx  on  n'entend  le  souffleur;  les  Allemands  ont  tou« 
jours  besoin  de  son  secours ,  et  l*on  s'apperçoit  sou*- 
vent  qu'ils  lui  prêtent  Toreille.  Là,  les  changemens 
de  scène  et  les  autres  procédés  méchaniques  s'exé- 
cutent avec  une  vitesse,  une  précision  qui  peut  ser- 
vir de  modèle;  ici,  quelques  rouages,  quelques  res« 
torts  secrets  les  arrêtent  toujours ,  sans  compter 
une  foule  d'autres  bévues  ridicules  qui  détruisent 
riUusioD.  Du  reste,  les  théâtres  trouvent  dans  M.** 
Gonzaga  et  Corsini  des  peintres  supérieurs ,  connus 
jiisque  chez  Tétrenger. 

La  cour  ne  fréquente  jamais  les  spectacles  ;  elle 
Q^assiste  qu'aux  représentations  du  théâtre  de  Ther- 
mitage,  où  Pon  joue  plusieurs  foià  la  semaine. 

•  La  police  de  ces  théâtres  est,  de  la  part  du  ma- 
gistrat, très^sévère ,  très-.impartiale  ;  des  tumultes 
desagréables ,  pareils  à  ceux  qu'on  entend  des  ga* 
leries  dans  plusieurs  grandes  citéa^  sont  ici  punis 
par  la  prison  d'état.  Personne,  en  entrant  ni  avant 
de  sortir,  n'ose  avoir  son  chapeau  sur  la  tète;  per- 
sonne ne  frappe ,  personne  ne  siffle,  sans  s'exposer 
à  être  incarcéré  sur  le  champ  ;  j'en  ai  vu  plusieurs 
exemples  qui  m'ont  fait  plaisir. 

L'illumination  des  théâtres  et  des  salles  est  très-* 
belle;  elle  était  de 'tonte  magnificence,  les  jours  de 
fito,  B,n  stiperbe  théâtre  de  pierces  qui  a  ét^  brulé^ 
et  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 
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Les  jour»  où  il  y  a  foule,  il  se  fait  un  ItaBc  in- 
fâme de  billets  pour  lés  fauteuil*  et  les  logés;  jfe 
sais  qu'un  billet  pour  fauteuil  8*est  payé  jusqu'à  38 
roubles,  tandis  qu'il'ne  coûte  qu'un  rouble  5o  kop. 
C'est  au  théâtre  allemand  que  s'exerce  surtout  c^ 
négoce,  parce  que,  dans  les  pièces  connues,  sa  pei- 
titesse  favbrisé  encore  plus  l'agiotage.  Cependant 
il  a  lieu  aussi  au  théâtre  français.  Je  sais  que  le' 
jour,  où  M.****  Georges  cadette  joua  pour  le  première 
fois  le  râle  de  Junie,  et  sa  soeur  celui  d'Agrippihe 
dans  Britannicus,  dès  6  heures  il  n*y  avait  pîuè  dé 
billets  ni  pour  sièges  ni  pour  loges,  parce  qu'éludant 
une  sévère  défense,  on  les  avait,  si  ncn  distribués, 
au  moins  promis  et  enregistrés.  ^ 

•  Il  est  remarquable  que  depuis  le  comniencement 
de  cette  année,  on  paye  lo  roubles  les  billets  dé 
théâtre,  pour  être  sûr  d'en  avoir. 

Pétersbourg  a  un  établissement  cligne  d'êWfe  imité 
partout,  et  très-propre  à  favoriser  les  prégrés  de 
l'art  dramatique  ;  c'est  son  école  théâtrale,  où  leà 
enfans  des  comédiens  et  ceux  qui  veulent  se  cèn*^ 
sacrer  à  cette  profession  sont  élevée  et  formés  eA 
conséquence.  L'instruction  est  parfaitement  dirigée 
vers  ce  but,  et  il  en  sort  des  élevés  distingués  data 
les  deux  sexes.  Il  y  a  longteins  que  notre  Iffland 
avait  senti  le  besoin  de  cette  institution  pour  la  scène' 
allemande;  il  s'est  expliqué  à  ce  sujet,  et  son  vèeu 
est  aujourd'hui  parfaitement  rempli  al'ëtersbptir^,  ■' 
Outre  les  principes  bien  développés'  des  sctencés^: 


V     •        •    •      ^    ^ 
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CCS  jeunes  gens  reçoivent  de  leçons  particulières  de 
dédamatioD)  d'actioti,  de  composition  littéraire, 
de  chant  et  de  musique  y  de  danse,  d^escrime,  etc. 
Il  ^1  résulte  pour  les  progrès  de  Tart  le  très-grand 
aratitage,  que  ces  jeunes  gens  sont  d'abord  formés 
dans  les  sciences;  sans  doute  on  doit  en  attendre  ua 
perfectionnement  bien  plus  rapide  que  dans  Pétat 
ordinaire,  où  le  défaut  d'études  réduit  la  plupart 
de  no»  comédiens  à  n'être  que  des  manoeuvres,  et 
leur  fait  commettre  si  souvent,  les  bévues  les  plus 
ridicules^  et  les  plus  impardonnables.  Oui,  cet 
établissemeut  mérite  d'être  imité  partout 

'  Pour  réunir  le  plaisant  au  sérieux  et  caractériser 
en  même  tems  les  personnages,  je  vais  vous  citer 
ici,  chère  Emma,  quelques  anecdotes  relatives  au 
tbéfttre*  Je  les  choisis  entre  mille,  comme  les  plus 
p^quantea.    . 

'  Lîauttoi^ife  dernier.  M.*"*  Ceorge  se  trouvait  à 
S^SSjMCfHiweclkSérttê'noba  qui,  s'il  est  permis  de  com- 
vAiarer  lè médiocre  au  grand,  est  la  Georges  du  tbéâ- 
j/\tte  russe  ou  du 'moins  veut  l'être.      Toutes  deux 
avaient  oliiténu  d'j  donner  des  représentations.    Le 
prémter  bénéfice  fut  pour  M:^»  Séniénoba.     M/"* 
Geprgei^  lui  envoyé  5o  roubles,  en  lui  demandant 
nne  loge ^aur  troisièmes.  Huit  jours  après,  le  béné- 
fice «at  pour  M»*^^  Georges.  La  Séménoba  lui  envoyé 
soo  roai>l&s  et  demande  également  une  loge  aux 
tr«HMièiiiës»  Sur  ce,  M."^*  Georges  lui  écrit  le  billet 
auivi^itv  - 
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Mademoiselle!  ,   .  .    .    ,  ?\' 

Si  vous  mVsTojrez  ces  aoo  Tcnible§  pour  jugef  èe  inoû  falenf» 
je  ne  me  trouve- pas  de  mots  pour  vous  eo  remercier ,  ètfjr 
ajoute  encore  aSo  pour  les  partager  parmi  les  pauvres.  Ksliîi 
si  vous  me  les  envoyez  pour  m^en  faire  cadeau»  n'oulUiç»  pyi^ 
que  jai  aoo  mille  francs  à  Paris.  ,    . , 

G  EO  AGES. 

M.'"*  Georges  est  accueillie  chez  plusieurs  graod» 
avec  distinction  et  amitié;  elle  rétait  de  mènie  cheii 
la  spirituelle  épouse  du  général-K.    Vaimable  acv» 
teur  Andrieux  fréquentait  aussi  la  maison  K^;  mai« 
il  parut  la  négliger  quelque  temsy  et  se  plaise  d'avant* 
tage  dans  la  société  de  M/^^^  Georges»     Cependant 
on  reçut  de  la  Moldavie  la  nouvelle  des  grandie  «uo^ 
ces  obtenus  par  Je  général  K*;    des  trophée»  furpkit 
portés  en  triomphe  à  la  parade^  et  Toa  fil  jouer  À  ce 
sujet  les  canons  de  la  forteresse.   M.""^*  Georges  oru^ 
de  son  devoir  de  se  faire  conduire  eheti  laGédàrale 
K.^   pour  la.  féliciter  deiS  victoirea  de  son  tépeuiÉl 
Celle-ci  la  reçut  avec  une  froideur  extraordinaire , 
avec  un  air  repoussant  à  laquelle  M/H*  Geovges  wMa 
tait  pas  accoutumée^   et  dont  elle  lui  deonanda  le 
motif.    La  Générale  a(^  permit  aussitôt  >quelqWalki<«4 
sion  peu  délicate  sur  les  liaisons  de  M.*^.^  Gjçorgefl 
avec  Andrieux,     La  bouillante  actrice/  éelat^^  aveo 
amertume ,   et  la  Générale  lui  riposte:  par  qiielqueaf 
termes  outrageans.  M»*""*  Georges  rapvstpoj^be^dprt 
de  la  manière  la  plus  tragique,  prend  eetoorsçiieimiel' 
que  les  français  semblent  réserver  pour  la  tiyigédMi 
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daCkl,et  avapt  que  celle-ci  soit  revenue  de  aon  effroi, 
9e  précipite  hors  delà  chambre,  se  jette  dan^  sa  y^i- 
tiir^9 .  et  a  disparu.  Quelques  heures  après  cette 
«veoture,  la  Générale  se  promenait  sur  les  boule- 
tards;  l'Empereur  Alexandre  la  rencontre,  la  salue 
comies^^y  et  ajoute  que  dès  le  soir  même,  il  fera 
pubUçr  À  la  cour  Télévation  de  son  époux  et  de  sa 
£amiUe  au  rang  de  comte,  pour  récompense  de  aea 
grc^nds  service.  La  publication  0ut  lieu  en  effet; 
la  nouvelle  comtesse  fut  extrêmement  fêtée  à  la  cour; 
on  la  conduisit  au  théâtre  de  l'hérmitage  ,  où  M.*"^'" 
Georges  jouait,  et  où  elle  sut  obtenir  les  suffrages  les 
plus  éclatans,  les  plus  unanimes;  la  comtesse  ne 
put  se  défendre  d'y  joindre  le  sien  ;  et  depuis  même, 
o^est  de  sa  loge  au  petit  théâtre  qu'est  toujours 
parti  le  premier  signal  d'applaudissement  Cette 
anecdote  révélée  par  une  femme  de  chambre  de  la 
comtesse  j  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Pétersbourg; 
cependant  je  ne  la  garantis  point 

Je  ypus,  ai  déjà  dit  que  le  directeur  du  théâtre 
N.  retient  souvent  pour  un  autre  usage  les  ap« 
pointemens  des  comédiens  ,  et  les  force  ainsi  de 
languir  dans  une  longue  atteate.  Le  danseur  Du« 
port  eut  une  fois  lui  même  à  s'en  plaindre;  mais  il 
sut  bien  se  tirer  d'affaire.  Certain  soir,  un  grand 
ballet  était  annoncé  au  grand  théâtre  qui  a  été  la 
proie  des  flammes;  et  il  devait  y  danser  un  solo; 
le  théâtre  était  plein;  la  plupart  des  ambassa-* 
deurs  et  des  grands  s'y  trouvaient  réunjs.     Duport 
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refusa  net  de  paraître  sur  la  scène,  avant  d'avoir 
reçu  un  arrérage  de  ïo>ooo  roubles  que  lui  devait  la 
Direction.  Le  directeur  N.  le  fait  appeler  dans  sa 
loge,  le  comble  d'abord  d'finiitiés,  de  caresses,  des 
promesses  les  plus  brillantes;  le  menace  ensuite; 
Duport  reste  inflexible.  Que  faire?  • ..  Le  ballet  ne 
pouvait  se  remettre.  Il  fallut  que  M/  N.  envoyât 
bien  vite  son  secrétaire  chercher  chez  lui  io>ooo 
roubles  qui  s'y  tron  vaient  par  le  bonheur  le  plus  ex-* 
traordinaire,  et  les  fit  remettre  à  Duport;  etDu^ 
port  de^  danser  aussitôt  de  manière  à  ravir  tout  le 
public.  Mais  une  telle  hardiesse  n'était  permise  qu^à 
Duport,  et  je  n'aurais  par  conseillé  à  un  comédien 
allemand  de  l'imiter. 

Un  comédien  très-aimable,  qui  lofs  démon  arri- 
vée à  Pétersbourg  n'était  déjà  plus  au  théâtre  fran- 
çais, se  trouva  dans  le  même  embarras  et  pour  la 
tnéme  cause;  n'osant  menacer ,  comme  Duport,  il 
essaya  un  autre  moyen  ;  il  écrivit  et  présenta  à  Son 
Exe.  M.^  de  N.  la  supplique  suivante  en  vers  libres  : 

Permettez  qu*un  acteur  comice» 
Bien  fier  d'avoir  pour  Directeur 
Le  pareot  d'un  grand  Empereur, 
Lui  présente  sa  supplique. 
Sans  doute  ce  charmant  pay^ 
Au  climat  près^  vaut  bien  Paris: 
Avec  beaucoup  d'argent  dans  cette,  ville  aimable, 
Les  plaisirs  naisseni  sous  vos  pas. 
Mais  celui,   qui  n'en  a  pas 
Doit  le  trouver  moins  agréable  ^   - 
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Et  )e  tuU  dans  ce  dernier  cas. 
S/  Pétersbourg  uns  gascon  oade 
Est  un  vrai  séjour  enchanté. 
Au  moina  je  me  le  persuade 
Car  ]e  fugè  comme  un  malade 

Pourrait  juger  de  la  santé. 

■  »    ■ 

Ici  quand  j'arrivai,  on  faisait  un  carême , 

Qui  devait  durer  quinze  jours , 

Pour  moi  sans  doute  il  durera  toujours , 

Si  votre  Excellence  elle-même 

Ke  veut  venir  à  mon  secours. 

Pour  avancer  son  arrivée, 

Les  appointemens  d'un  acteur 

Ne  courent  que  de  son  entrée 

Sur  les  terres  de  l'Empereur. 

Mais  à  se»  vertus  j'entends  rendre  hommage 

En  tout  pays  k  chaque  pas: 

Au  premier  jour  de  mon  voyage 

Je  crus  entrer  daus  ses  états. 

Au  caissier  plusieurs  fois  j'ai  rendu  ma  Yisite^ 

liais  ce  fut  toujours  sans  succès. 

C'est  eavain,  que  je  sollicite, 

Puisqu'il  n'entend  pas  le  Français. 

Par  interprète  je  in'annonce, 

Je  lui  dis,   qu'un  besoin  urgent 

Me  lait  demander  de  l'argent. 

„  Niety  nieif  met^  **  —  voilà  sa  réponse.* 

Juges  de  ma  position 

Quand  j'apprends  par  mon  interprète 

Que  ce  p  niet  ^  «st  en  Russe  une  négation, 

Vidàà  négation  bien  complette^ 

Cest  par  abréviation, 

Comme  li  Ton  disdit  :  néant  à  la  requête. 
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Je  pense,  oh  n'a  rien  à  direi  r 

£a  pareil  cad,   on  se  retire  ' 

Sans  faire  de  remercimens. 

J'ose  donc  aujourd'hui  priei'  Vo(re  Excellence 

De  me  faire  admettre  au  comptoir , 

Non  pour  y  faire  résidence, 

*  •   -  » 

Ma\s  plutôt  pour  y  recevoir 

l)e  quoi  rompre  mon  abstinence, 

Payer  ce  que  je  puis  devoir 

Aux  amis  do&t  la  complaisance 

A  suspeodu  mon  désespoir. 

Si  vous  n'accueillez  sa  supplique, 

'     Le  pauvre  artiste  dramatique 

Va  chei^cher  dans  la  Néwa, 

A  ses  maux  le  dernier  remède  $ 

Je  croîs  qu'ii  y  seroit  déjà 

Sans  l'habitude  qu'il  a 

De  prendre  ses  ha}n9  à  l'eau  tiède. 

Si  de  mes  vers  le  ton  trop  familier 

Allait  vous  pariiftre  une  onense, 

Et  jmque  là  si  j'ai  pii  m*oublier| 

Je  réclame  votre  indulgence: 

Vous  amuser  était  mon  seul  désir , 

£t  si  je  n'ai  pu  réussir 

N'en  accusez  que  mon  insuffisance,  ' 

Trop  grande  serait  mon  erreur,  ' 

Si  j'osais  franchir  ta,  dikance, 

Qui  sépare  votre  Excellence 

De  son  très^humble  serviteur: 

C  A  t  A  N  D,    aeUur  français. 

Comme  }IU  4e  N.  aim^  padaionnemQatPesjprit, 
et  qu'il  eit  liû  mêm»  un  d0flbiioiiunQ«  iM  gh^  fpiri* 
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ttiels  que  l'on  puisse  "vynr,  ôeliè  supplique  originale 
lui  ^plat  beaucoup,  et  il  fit  aussitôt  payer  àM/Ca- 
land  ce  dont  il  avait  besoiiK 

Je  pourrais  citer  une  douzaine  de  traits  aussi 
piquans,  si  ceux-ci  ne  suffisaient  point,  et  si  je  ne 
voulais  terminer  cette  lettre  déjà  volumineuse  par 
qudqueà  mets  sur  lea  mascarades,  que  donne  chaque 
semaine  le  théâtre  de  direction.      — 

Si  ces  mascarades  ne  sont  pas  la  réunion  du  beau 
monde,  c^est  dn  moins  le  rassemblement  de  la  jeu- 
nesse avide- de  plaisirs,  dans  Pun  et  Pautre  sexe. 
On  y  voit  Pélite  des  Laïs  connues  oîi  équivoques 
eirculerdans  des  cercles  briHans  et  variés,  déployer 
leurs 'Charmes,  et  recevoir  des  hommages  solemnels  ; 
spectacle  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'observa- 
teur. Lesidames  de  qualité  et  d'une  réputation  In- 
tacte ë*y  trouvent  rarement.  Le  local  desôné  à  la 
mùsî^e  est  plein  d©  goût ,  et  beaucoup  plus  ana- 
logue ason  but  que  l'ancien  local  du  théâtre  allemand. 
On  voit  dans  ces  mascarades  peu  dé  beaux  masques 
à  caractère»,  excepté  diflFérens  costutees-  propres  à  la 
natioti  fusse.  Je  me  suis  moî  même  une  fois  travesti 
en  insulaire  Aleùtien ,  avec  un  habit  de  peau-ves- 
sie^e  poisson,  efuiie  autre  foi»  en  T^cAaJt,  avec  un 
eostiime  singulier  qu'un  de  mes  amis  avait  rapporté 
de  se^  voyages  en  ce  pays,  li'excellente  musique 
du  cor  est  ce  qu'il  y  a  de  ?tuenx  dans  ces  niascarades. 
Ix>rir  dti  eai^aval  alltemaiid',  '  il  y  avait  jadis  une 
mâscàÀde taperbe  an  gtflUd tkéfttre  qui  aétébroté; 
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k  parterriê  et  lé  parquet  «pacieux  de  cet  é^ee 
étaient  exhaussés»  les  salons  de  loae  el  les  autres 
ap^artemens  appropriés  à  cette  Sn^  éclairés  et  or-« 
nés  de  la  manière  la  pli&s  éclatanta  Depuis  sa 
destraction  f  cette  mascarade  a  lieu  aa  petit  théâtre 
beaucoup  moins  favorable  à  ses  effets. 

La  grande  mascarade  de  la  cour»  fixée  au  nouvel 
an,  mérite d'ètjre  vue  une  fois»  pour  avoir  une  idée 
des  grands  et  des  riches  de  ce  pays  en  fait  de  bijoux» 
de  la  magnificence  intérieure  du  palais  -d'hiver»  de 
ses  décorations  en  meubles»  vaisselle»  etc.»  ains^ 
que  du  beau  sexede  la  première  condition.  Mais 
quand  on  a  une  fois  joui  dq  ce  coup-d'oeil»  à  coup 
sur  on  n'y  retourne  point  une  seconde ^  tant  il  est 
désagréable  de  se  sentir  froissé  dans  une  foule  sans 
nombre»,  coudoyé,  coudoyant  tour  à  tour;  car 
moyennant  un  bil|et  d'entrée  qu'on  se  procure  faoi- 
lenient»  cette  mascarade  est  ouverte  atout  le  monde* 
Vpus  vous  y  trouvez»  peut-être  près  du  cocher  qui 
vous  a  aroqué  il  y  a  une  heure  j  car  il  lui  est  permis 
de  paraître  en  simple  habit  national;  les  autres 
doivent  être  en  toilette  et  en  domino.  Il  y  a  un 
buffet  unique»  où  le  grand  service  en  or  est  étalé 
dans  toute  sa  magnificence  pour  montrer  au  peuple» 
combien  on  est  encore  riche»  et  que  tout  l'or  n'est 
pas  monoi^yé;.  on  y  sert  dea  vins»  divers  raffrai^ 
cl^issemens.  Mais  impossible  de  pénéjtrer  jusque  là» 
a  travers  les  moustachéa  qui  assiègent  continuelle-^ 
ment  ce  lieu  »  et  nul  homme  de  qualité  ne  prend  la 
peine  d'y  demander  quelque  chose. 
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Je  fioi3,  chère  Emma ,  pour  ne  plus  fatiguer  votre 
patience;  hâtez-vous  de  communiquer  ma  lettre  à 
Edouard)  pour  qui  elle  ne  sera  point  sans  quelqu'in- 
térêt. 

Je  baise  vos  mains  délicates ,  et  suis  toujours 
votre. 


Xlir  LETTRE. 


'W^'X>^X>'«^'^>^>^'-^'«# 


SINGULARITÉS    NATIONALES. 


A    EDOUARD. 

ê 
■s 

Princes  Circassiens  atoc  leur  cortège.  —  Bat  de  lear  scjour  en  cette  ▼îlle.  -^ 
Lenrs  formes  physiques.  —  Leur  habillement  et  armure.  —  Lear  Stoïcisme» 
—  Plaisir  de  se  Toir  regardés  et  admirés  de  la  multitude.  —  Traits  évi- 
dens  de  leur  caractère.  —  Leur  manière  de  vivre.  —  Coutume  étonnante. 
Le  Pacha  à  trois  queues.  —  Son  influence  dans  les  dernières  révolationa 
du  trAne  à  Constantinople.  —  Son  habillement  et  armure.  —  Son  cheval 
arabe.  —    Conclusioji. 
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SINGULARITÉS    NATIONALES. 


A     EDOUARD. 

■ 
* 

Peu  avadt  la  grande  fête  que  la  coar  a  donnée  à 
Péterhof,  au  mois  de  juillet,  et  dont  je  t'enrerraî 
bientôt  tout  le  détail,  il  était  arriyé  ici,  des  regionè 
inhospitalières  du  Caucase,  plusieurs  princes  kabar^ 
diniens  ou  circassiens  avec  un  nombreux  cortège; 
ils  parurent  pour  la  première  fois  à  cette  fête  de  la 
cour  publiquement  et  dans  tout  leur  éclat  Ce  sont 
deux  princes  kabardiniens,  avec  les  quatre  seigneurs 
les  plus  distingués  de  leur  pays,  plusieurs  serviteurs 
ou  courtisans ,  et  un  interprète.  Le  public  n*est  pas 
encore  d'accord,  sur  ce  qu'ils  veulent,  ou  sollicitent 
près  de  Femperenr.  Quelques  uns  disent,  qu'ils  sont 
venus  le  remercier  des  sages  mesures  qu'il  a  prises 
en  Grusie  pour  les  délivrer  de  la  famine  eux  et  leur 
peuple;  d'autres  soutiennent,  et  selon  moi  avec  plus 
de  vraisemblance ,  que  c'est  pour  proposer  à  l'ern^ 
pereur  la  cession  de  leur  pays,  moyennant  une  pen* 
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moB'prdpontonnée,  parcequ'ild  île  sont  plus  en  état 
dé '48  maintenir  contre  !«s  révoltes  de  leurs  sujets 
acooutnniéa  au  brigandage^  et  contre  les  attaques 
dès  Circassîèns,  peuples  limitrophes;  cornnie  en 
i86t  le  Czar  Héraclius  céda  la  Grusie  à  l'empire 
rmae^  moyennant  une  pension  considérable  pour 
hii  et  pour  ses  descendans.  Ce  dernier  niotif^  qui 
n^ezclut  pas  le  premier,  me  paraît  le  plus  prabable, 
parceque  voilà  déjà  cinq  mois  qu'ils  sont  ici,  et  qu'ils 
ne  foUft  aucun  préparatif  pour  leur  départ,  ce  qui 
n^  serait  point  sans  doute,  si  un  simple  remer ciment 
leût  été  le  but  d'un  voyage  si  long,  si  dispendieux  et 
si  périlleux  tout  ensemble. 

Us  demeurent,  ils  vivent  ici  aux  dépens  de  l'em> 
pereur,  et  iU  paraissant  s^y  plaire,  malgré  le  cban-c- 
Ifement  total  de  genre  de  vie  et  d«  climat.  Mais  bons 
xeviendrons  sur  cet  objet.  Us  se  sont  mont i^és  d'alxMrd 
à  Pét<rho£>  dans  toute  la  beauté  de  leair.  costuma 
cîrcassian,-  que  je  vais^  te  décrire  le  plus  exactement 
possible^  Disons  d'abord  un  mot  de  leur  physiono-. 
mie.  On  vante  beaucoup  la  beauté  et  Jos  traits  nobles 
dès  vidages  circassiens.  Us  ont  pleinement  justifié  ces 
éloges^  mais  il  n^en  est  pais  de  même  des  femmes  de 
ces  cdntrées,  dont  tout  ce  qui  nVst  pas  Turc  trouve 
les  traits  insipides^  et  quelquefois  même  repous-- 
'Sans.iLeui?  physionomie  offre  quelque  chose rdfextr ê«- 
mement  régulier,  de  noble,  d'attrayant.  Us  n'ont 
ni  ce  qui  choque  dans  tant  de  races  mongoles,  ni 
les  yeux  petits  et  alongésj   ni  les  mâchoires  sail^ 
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lantesi  ni  }e  nez  dliTomie  des  ArinénieBSv  La^bdlo 
forme  de  Itiur  tête  m'a  Tivement  rappelle  Faîmftbto 
Géorgienoe  de  notre  Bhtmenbfàch  ^  dent  la  plu 
grande  beauté  consiste  peut^-être  dans  ki  forme  dO 
son  crâne.  Leur  teint  e«t  d'un  brun  clair  agçéébtef 
auqiiel  le  feu  d'un  bel  oeil  noir  et  Tébèiie  de  Uurs 
chéveuK,  donnent  plus  de  piquant  encore»:  LevU. 
taille  est  panfaitemeat  belle  et  régulière  >  ntai$  uft 
peu  plus  petite  que  grande.  .* 

Leur  habillem^it  est.  simtple^  tout  ««à^ fait  asia^. 
tique,  mais  réellement  très-intéressaiit  et  plein  dkr 
goût,  quand  ils  sofxt  e^gra^d  costume.  Je  vai^  te. le 
décrire  exactement;  car  je  nele  nie  pa9>  y%  m^fn^-* 
rète  volpntiers  à  toutes  ces  singulariiés  natiopalee^ 
Ils  portent  $uv  la  tète  une  espèce  de  turbauj^ .  4^ai| 
drap  cl^  bran>  dont  Pbuvër tore  est  garaic^  d'uBÇ 
bande  de  pean  fine»  Ce  turban  est  fait  d#.n«HrGeaox 
d'étoffe q«i^ étroits  par lesommet,  vonttaujOiMraàfé^ 
largissant  jusqu'à  Touverture.  Leurs  cheveux  nom 
sont  coupés  fisseï^  coort*  Qnant  à  la  barbe,  ile  \% 
gardent  a  volonté,  car  elle  n'est  pa»  la  même  chef: 
tous  les  membres  de  T^mbassade.;.  au  restât ila  ne  la 
portent  point  comme  les Husscs  ou  les  Turcs;  cp<ne 
sent  que. cPe  petites  boucles  .très <*. fines,  ^ui>frisent, 
autour  d a  menton,  et  qui  relèvent  encore  y éc^t  d^ 
leur  mâle  beauté.  Leur  cou: est  nu.  Ils  porteiït 
depuis  les  épaules  jusqu'aux  genoux  une  sorbe  de 
Kaftan,.  sans  taiile,  également  fait  de  laine  d'im 
olâir-»brun;  Ce  Kaftan  est  attaché  sur  les  reifts  par. 


une iQ9agiiifi({ue  ceinture,  dont  le  plu»  bel  orneànont 
ett  un  ouvrage  d'or  en  relief  mat  etpoU,  et  dont 
on  est  forcé  d'admirer  l'art  ainsi  que  l'excellent  goût 
ééns  les  figures  et  le»  arabesques.  Sous  ce  Kaftan» 
et  au-dessus  du  genou,  on  en  voit  déborder  un  autre 
d'ttoe^  Indienne  blanche,  large  d'environ  unemaiiiï 
Les  manches,  sont  fendues  jusqu'au  coude ,  seloai  la 
mode  Asiatique ,  et  s'avancent  jusqu'à  la  mfun,  Leujr 
cbauasure  consiste  en  des  bottes  jaunes  de  J92<c/!k»r 
rêst  av€C  des  talons  et  de  grandes  pointes  qui  se 
relàrentpar  devant 

.  Jusque  Hky  leur  costume  n^a  rien  d'extrèoiemeiit 
singuber  pour  un  Européen.  Mais  roici  Pextraprdîr 
nàite.  Its  portent  sur  l^ir  Kaftan  de  drap,' depuis 
rspacdef  jusqu'à  la  ceinture,  et4«là  jusqu'au;  geno^^ 
uae' l^fjto- 4e.  Aiaille  admirable-,  dont  le  travail  déli- 
cat ferait  beaucoup  d'honneur  aux  fabriques  «an^ 
glaisua  d'iMïi'^c.leà  plua  parfaites;  j'ose  mèioe  douter 
qui^n* /ouvrage  de  cette  finesse  soit  possible,  à ,  des. 
nains  £uropéefines«  ^  Ce  sont  de  petits  anfieanic. 
d'acier >^xtirâniè]|ieut  fins,  bien  polis,  qui>  jeii<;hasr 
êèa  l'un  ilans  l'autre,  fornieiit- le  plus  beaii  tî$t«|i,  et 
produisent  un  coup -d'oeil  ravissaoJ; ,  à  l'éclat  di; 
soleil  ou  dès  eflambeaux>  *  Cette  snperb^c^otiiira  sou^ 
tieotàdrKMte^  près  l'un  de  l'^Lutive^  d^i><gtai|dspisto*-' 
lets  eiirioU9  d*un  travail  d^^r  inagnîfique^  et-à  g^Uoba 
un  beau  iKÛ^nard  de  Dasnas.  p%ré  d'un  vmmb^  d'or« 
Ils  ont  à  }eur  côté  un  fSaJ^re  de  Damas  petit,  mais 
excelleot^  et  qu^ils  afl^tmf  bien  manier.  XemaitchQ 
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€t  le  fourreau  sont  de  âiétal  y  également  traTftillé» 
€l  ornés  ayeo  goût,  mais  le  premier  eat  sans  gard^ 
La  charge  pour  leurs  pistolets  est  contenue  dans 
deux  étuis  attachés  à  leur  Kaftan  sur  le  sein  gauche 
et  droit,  et  presque  semblables  à  des  pipes  de  Pm^ 
fog^no.  Chaque  pipe  renferme  une  cartouche,  mais 
d'un  «on  peu  agréable  pour  qui  en  entend  l^effet. 
Leurs  ^nnes  les  plus  chéries  et  les  plus  magnifiques 
sont  leur  carquois  et  leurs  flèches.  Leulr  oarquois 
est  très-grand  j  enfermé  dans  un  Itfrge  étui  d«  ^nrn^ 
roqùin  très-orné,  il  en  sort  à  moitié  >  imipédiate^ 
ment  sons  le  bras  gauch^,  et  aU'^dessus  dtt''«aftre. 
Leur  flèches  sont  longues  de  ^qaatre  pieds  ^  gamier 
de  plumes  et  armées  d^uore  pointe  d'fideir;'  e^s  sost  ^ 
gardées: dans  un  cârqnots  égialement  isôitvert  de  ma^  ^ 
foquin  reuge,  et  embelli  dttEfôie  diérnter  goàt  d'un 
superbe  ouvrage  dW.  i»  -   .  ,  -«  *r  -  *  ^?  > 

Reprééèntè  toi  tous  ceë  détailâ  à  la  (b«a  >-  «si-td: 
peux,  et  reâsétnble  t^n  para^ra  eottrêm^mentin-^ 
téressatit,  magtrifique  eti  sotf  ^enrey  Setifeiifeift  peut^x  : 
être  un  peu  surchargé  dVi^mesV  Un  tel  i^peotnolé  ; 
n^est  pas  très^rare  a  Péterisborurgy'qae'Sehloèzc^ 
nommait  déjà  sons  EKiabelh^fi-  amas  de  nation^»)  * 
cepMdantces  KabaTdiniensyontparutrès^^xtraoxu 
dinaires.  Vois  les  daM  un  jardin,  oà  sut  tiH' quart 
de  millet  en  tons  sent  plus' de  i^énteLieinq  mifie  hom-: 
XRt»  étaient  rassemblés,  et  tu  te JSgti^êras  '^n^e  fétilé 
curieuse  s*émpreseàlt  autour  d^èux^  sans- étté^  même  ^ 
empêchée  par  la  p^gè'imj^HarètJsûdemèsrffqties 
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de  la  cour  qui  leur  serraient  de  cortège  j  cepen- 
dant ils  paraissaient  moins  frappés  «le  l'appareil  ex- 
traôrdinaire  de  ce  beau  jour  et  de  la  magnificence 
du  focal  que  de  l'étonnement  qu'ils   inspiraient  à 
d^s  hommes  civilisés.  L^impassible  stoïcisme  serait- 
il  donc  plus  naturel  au  Caucase  que  dans  la  capi- 
tale du  Nord?  je  le  croirais   presque.  Pour  moi 
j'examinai   leur   physionomie  avec   intérêt,    pour 
tacher  d'y  lire  quel  effet  produisaient  sur  eux  les 
scèàeè  ravissantes  de  cette  fête;  j'épelai,  j'étudiai» 
m^ié  je  ne  parvins  pas  même  à  y  lire  une  idée. 
Serait-ce  (ce  qui  est  très-invraisemblable  chez  eiix 
comme  cheas  tous  les  peuples  à   demi-sauvages), 
aerait-ce  que  l'impression  des  objets  extérieurs  suv 
lenr  ame  ne  se  peint  point  évidemment  dans  les 
traits   dé  leur  vi«age  ?  Ou   les  grands   et  gigan- 
tesques objets  que  la  nature  offre  chez  eux,  leur 
auraient-ils   donne  d'autres   idées  du  beau  et  du 
êublime?  et  d'après    cela,  auraient-ils    trouvé   ce 
qu'ils  voyaient  ici  brillant  et  varié,  il  est  vrai,  mais 
encore  loi (i  des  grands  traits  et  de  l'incomparable 
majesté  de  leurs  fier  es  montagnes.  Etait-ce  enfin  un 
orgueil  réprimé ,  une  afTectation  à  ne  trouver  rien 
d'admirable?  Quoiqu'il    en  soit,  rien  ne  put  les 
étonner,  tiî  les  jets -d'eau   et  les  feux -d'artifice, 
m  les   illuminations  et   les  mascarades,  quelques 
exclamations  qu*aient  pu  arracher  ces  objets  k  tout 

0 

ce  qui  n'était  pas  habitant  du  Caucase.  Au   con- 
traire, mais  cela  m*a  peu  surpris,  ils  paraissaient 
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trouver  un  plaisir  extrême  à  être  considérés,  eUf^. 
tourés,  touchés  par  la  multitude^  à  exciter  même 
le  ris  des  simples;  ils  forçaient,  pour  ainsi  dire,  la 
foule  curieuse  à  les  contempler ,  et  tout  homme 
bien  mis  pouvait  examiner  à  son  aise  leur  habille-^ 
ment  et  leurs  armes.  Le  troisième  jour  -après  la 
fête,  revenant  de  l'orangerie  et  des  colonies , alla^ 
mandes  à  Péterhof ,  je  les  trouvai  encore  avec  la- 
eour  au  même  endroit.  Les  chevaliers  de  Ja  gajrde 
se  retiraient  dans  les  jardins  supérieurs,  avec  1». 
belle  musique  des  janissaires  j.  cela  m'£|ttira,;  jic.  le$^ 
laissai  faire  et  j'entrai  dans  le  jardin,  il  y  ^çstait  pea 
d'habitans  de  Pétersbourg,  mais  les  Kabardini^o^ 
étaient  au  milieu  d'eux.  Un  major  de  la  gar^e,  de 
ma  connaissance,  s'entretenait  avec  leur  inlêrprèfteff 
Je  pénétrai  jusqu'à  lui,  et  j'appris  là  diYf^;^  déteila 
intéressans  sur  leurs  personnes,  leur  patine. et l^euç 
voyage,  sur  le  Téreck  et  sur  la  Géorgie^  Ils.; me 
permirent  gracieusejnent  d'exairûner  leur  CQ^tiun^,, 
toute  leur  armure,  et  furent  flattés  que;  la  çâte^de* 
maille  qui  vraisemblablement  est  leur  parère  favo*.. 
rite  et  la  plus  précieuse,  me  parût  si  charmante.  Jf^ 
les  remerciai  par  geste  de  leur  complaisanoe^  et  ils 
témoignèrent  qu'ils  entendaient  mon  langage.  Plu^ 
sieurs  dames  s'occupèrent,  surtout  à  examiner  les 
habits  et  lés  armes  de  ces  beaux  étrangers;  mais 
Dieu  sait  pourquoi,  les  Kabardiniens  peu.  galans 

n'en  parurent  pas  plus  flattés,    qu^ils  ne  l'étaient 

♦  •  -       * 

lorsqu'un  joli  enfajit  se  jouait  avec  leur  arc.     La 
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hbidioitoit  et  U  bieDVcillatpd^  jointe,  à  la  fermeté  e^t 
le  caractère  dominant  qui  brille  sut  leur  visage; 
:  cette  ,I>teliveiU.anceproÎ8Sjût,  à  meaure  qu'on  aenw 
.blait  plus  aUntéresaer  à  eux»  £tait*>€e  vanité?  étaiu 
.ce  aensibilité  de  caractère?  Je  crois  ce  dernier  fine 
probable.    ^ 

Les  Kabardinîens  Vivent  ici  trèa^simpleDient^ 
et  suivent  y  autant  qu'ils  peuvent  »  la  mdde  de  leur 
payé.  Ils  logent  avec  leur  suite  ^  au  WasiU-0*«> 
tn>w>  près  de  la  Néwa.  Aussitôt  après  leur  ar-> 
rivée^  l'erapeteur  avait  ordonné',  de  les  biennour«« 
nr  auqc  frais  de  là  cuisine  inapéciale,  et  de  leur 
fournir  les  vins  nécessaires.  Le  chambeUaft  Tolstoy 
annonça  cette  décision  à  lenr  interprète^  qMi  ré-* 
pondit  :  mes  niaHrea  vous  teifaercient^  n»ais  ce  n'est 
pas  leur  usage^  *^^  Ëb  bien,  on  leur  fournira  tout 
eH.Aatnre  et  sans  être  préparé^  viandes  i- graisse, 
légumes  ,*  etc^ ,  ils  pourront  les  faire  appr^tw  à 
, leur  mode  par  leurs. cuisiniers»  ^^  Mes  snaitresr 
vous  ifiemercient  »  mais  ce  n'est  paa  leur  usage.  £h 
bien  y  que  désirt*nt*ils  donc?  mes  inaittes  aiinent 
a  tuer  et  à  préparer  eux^-mèmes  les  animaux  dont 
ils  mengenft  la  chair;,  c'est  la  coutume  dans  leur 
pays}  ils  désirent  donc,  a  voir  vivans  les  boevtfs  9  les 
veaux  >  loi  volaille  et  les  animaux  que  d'ailleurs  l'on 
mangeici.  Cela  se  fit  aussitôt^  et  depuis  ce  temps, 
leurs  hautessesKabardinienes  se  aont  phtes  a  couper 
iatâte  à  maints  animaux,  et  a  les  évmitrer  de  leur 
liropre  .et  auguste  main»  Il  est  bien  singulier  que 
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ces  hoinm.e8  aient  tant  do  résseihblaticd  af«te  iM 
héros  d'Homère  dans  cette  occupation  favimte.    ^ 

Un  spectacle  moins  ^rare,  inai#  plue  inlere^aaat 
encore  ponr  qui  n'y  est  pas  accoutumé  ^  *  e'est-^to 
Pacha  turc  à  trois  queues,  qui  réside  ici  avec  sa 
suite  y  et  jouit  d'une  pension  russe.  Dans-  la  der- 
nière révolution,  qui  a  placé  Machmud'II  sur  le 
trône  de  Clonstantinople^  il  a  joué  un  ràleihtérea- 
sant  pour  lés  Russes ,  et  forcé  depuis  à  abandonner 
cette  ville,  il  s*e&t  rendu  en  Russie.  C'est  uniniM^ 
aussi  beau  que  robuste,  avec  de  grands  yeux  étia. 
cellans,.  un  nez  aquilin,'  une  belle  taille^  encove 
à  la  fleur  de  son  âge. 'Le  voir  dans  toute  la  richesA 
et  la  magnificeuce  de  son  costume  turc,  avec  sea^ 
belles  armes  de  damas,  son  sabre ^  ses  pistolets  et 
son  poignard,  artistement  travaillés  en  or,  lé  vonr 
caracoler  à  la  parade^  sur  son  magnifique  étalon 
blanc  d'Arabie,  orné  aussi  tout-à.fait  à  la  turque, 
c'est  un  coup-d'oeil  rare,  extrêmement  intéressant, 
et  Ton  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  alors, 
ou  la  fougue  bouillante  du  coursier  arabe  si  dififi- 
cile  à  dompter^  ou  la  force  et  l'haibileté  du  cava- 
lier, ou  l'éclat  et  l'aimable  dignité  de  leur  parure. 

Le  pacha  est  escorté-  de  plusieurs  beaux  turca 
bien  élevés,  dont  Tun  parle  supérieurement  fran- 
çais; on  les  voit  souvent  à  la  mascarade,  qui  parait 
leur  faire  beaucoup  de  plaisir. 

Je  pourrais  te  peindre  encore  plusieurs  singu- 
larités nationales  de  Pétersbourg,  ot  d'one  partie 
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âe  ses  habiUns,Mais  il  faut  que  tu  te  contentes  cette 
fois  de  ce  que  je  viens  de'  t'écrire. 
•   Adieu  donc,  vis  avec  Emma  satisfait  et  joyeux 
èomme  ton  y  f  tc« 
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POLICE     DE     LA     RUSSIE. 


A   EDOUARD. 

lic«  eA  ciTilc  et  firlaiin*U«.  —  Polie*  d«  tareté.  —  Soreté  de  la  TiUt.  — 
Effc|ijfwat  de  «■reté.  —  MeflttMi  d«as  les  atUons..  —  felae  de  mvti 
déiiraMe  en  Ibistie.  —  PoUee  reUtIVe  aax  penonnee  — >  ans  ■Mnns  — 
tua  plaiiin  —  aax  étroâgeit  —  aax  domeftiqaet  -^  aux  bieaf .  —  Poate  « 
Caoaaa.  •—  Kaatabe  toate  de  Waeill-OttroW.  —  Fromeoadet  pabliqaee« 
—  Eére^èree.  ^  Pavé  dei  rae<.  —  Projets  d'anéliondoB.  —  Pébàd* 
de  la  Véwa.  •*-  PoUee  reUlife  à  la  Médecine  -^  aa  fe««  '*-  OydonnaBca 
poar  le  fea.  -*-  Préqaeai  iaaeftdiet.  —  Polioe  t««rèu.  •-*  HlalttAre  de  U 
poUee*  ->  Poiiee  de  l*éuté  —  BftUhUseeBieae  aaxilUireSé  «^  tattitaaoBtf 
pbUaatropifaee  de  Tétat.  -»  Heepiaet  des  eafia*  troatit  -w  dee  ^eavea  — 
des  paavree.  —  Calise  de  oediL  -^  Bubline«eBt  de  sartté  pour  le  polieé 
de  l'Atat  ^  Gomaaaieatiok  4ea  aaax.  —  Mecuiaa.  ^  AM«ra*ee  eoatM 
le  feu.  —  Séfaat  de  lareti  da»»  le  ^js.  ~  Progrèe  de  rafrietdtox*.  -^ 
Eieliliisemeat  poar  la  ooaneliiiane  de  la  popalatioa.  ^  Littot  de  aalf-' 
«aaeef  tt  da  morts.  —  Denonhzamaal  Aa  bétail.  —  Urres  Toneiert  df« 
doMaipa«  et  des  b^pothà^aaii 
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POLICE  DE  LA  ftÙSSIË. 


A    EDOUARD.     , 

Te  réilk  bîien  su^ris,  cher  Édotfahî,  d^étrfefofcé 
dé  concltti*e  d'après  ce  titre  que  f  ai  éiicdre  â  ÎPétéiwu 
bourg  consacré  quelqu^atteiftion  él  qàèltjii*étirfè  aùit 
affaires  de  la  S.**  Hennandadj  tu  à$  cru  pent-êttè 
que  cfes  affait*es  iil'àtàiént  inspiré  un  dégont  tti<6Hfel/ 
et  que  nulle-part  elles  ne  pouTàient  plds  âvofr  poiit* 
moi  aucun  attrait  Oui,  elles  m'ont  inspff^é  du  dégoût, 
et  j'ai  enfin  rougi  au  fond  dé  mon  doeur  d!b  prtëiidre 
une  part  officielle  à  la  police  de  certaine  Ville;  -àb' 
n'est,  je  crois,  pour  personne  de  ce  pays  ISi  nh  sfectét 
ni  une  énigme.  IVÏais  liia  répugnance  fié  iièSt  iïbint 
de  Pobjet  en  lui-niiême,  objet  si  e^séhtiël  àPédniîi- 
nistration  d'un  |)ays  ;  elle  ne  Tient  ^ij^dè  là  Htaiièt^ 
dont  cette  police  y  était  ekercéej  au  tëiAè  b^iâië^ 
sons  des  sourenSrs  odieux,  qui  tie  ][>éUiH^Ut  ^ue  dé- 
chirer un  coeur  honnête  et  sensibîèf; 

Je  te  parlerai  d'abord  dé  la  police  Mnniéi^ate^ 
puis  de  celle  de  l'état^  autant  q^^n  ptot  en  parler 
en  Russie*    n 

C'est  une  entreprise  difficile,  ihéth^  pottr  ^ui 
ft'est  pas  neuf  en  matière  de  police,  de  jugei*  saines 

no  * 


iuent  l'ikdtekiiflilratf  en  de  )«  pelke^éam  une  ^itte  d# 
Soo^ooo  âmes  y  où  affluent  tant  de  nations  avecdes 
moeurs  li  différentes.  Au  premier  cctlp-d'6^il)  que 
do  choses  l'obstfrrateur  y  yoit  sûùs  un  faux  jour^  si 
les  liaisons  et  de  bonnes  connaissances  fv^rmi  les 
employés  de  la  police  ne  lui  procurent  point  les  ren« 
seignemens  nécessaires  !  Cbnïbien  de  fois  il  est 
trompé  par  de  fausses  apparences ,  si  ses  reialions 
né  le  rapprochent  point  de  la  vérité!  Combien  de 
fbis  il  juger  trop  duremefat,  s*il  ne  peut  saisir  tourt 
Vensemble  !  J'ai  encore  été  heureux  sous  ce  rapport; 
la  connaissance  de  plusiet^rs  employés  dans  les  diffi^«> 
rentes  branches  de  la.  poiicey  m^a  souvent  procnré 
des  lumières,  'où  d*a«ilres  étrangers . sans  eeiauatt-. 
rAient  lotig-Ltems  et  peat^ètr^  toujours  Tntfrdiééaiis 
'lêsténèbroitf.  Cependant  ^-tfvmie^saos'peinb)  qo^bien 
ides  dibses'Séint  eneore  restées  pour  moi  danr^Kohsu 
curité^  et  «{u&sut  plusieurs  jpoînts  je  n'aipu  obtenir 
des  lumières  enfifisantea,  • 

Je  te  eomonmiquerai  d'abord  ^  Edouard ,  ce  qui 
frappe  les  yeiix  de  tout  <le  monde,  en  bien  oa  en. 
mal  ;  je  to  dirai  ensuite  un  mot  de  eé  qui  échappe 
plus  àiséafi^at  aux  regards  du  vulgaire. 

L'ordonnance  de  Catherine  II  en  date  de  17^9 , 
contienri  des  décisions  législatives,  sur  Porganisation 
et  iiss  fottciions  de  la  |>olice  municâpale,  aîasi^que 
plusieurs  régleniQiis  sur  |[^hoq[ue  délit  et  sa  pi^oition  y 
mai^  oes^réglëmens  no  feouffrent  aucimjLanaljraei 
^  LaprodaitiationLiPAlexasdre/lori'de^onBvéoe* 
ment  an-tt^MO;  le  d^mars  isor,  et  plusieurs; uka^. 
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pbâtérseureê  ont  bnnfinné  cette  ^oïdaimunce  et  lui-rat 
donoé  une  aotTrellD  fiorce. 

.  D'après  €69  loi<^  là  police  a  une  orgftnisatîoA 
toute,  militaire  ;  sea  tnembrea  à  Pétersbourg  sont  im 

f  Grand'iiia}|re>  deuxTlDspecteun  (t^uti  eadéça,  et 
Tautre .  au^-dela  de  la  NéWa)^-  oûre  Préfîdaiis  d|t 
quartier  ou  Majors  (  Téchnasty-^PrUfiaf^y  un  nombre 
oonvenablé  d-ofBciérS'  de  aections,  âyeo  Ifea  tieutev 
nans  auxiliaires  Depuis  1 8o4 >  'Pééerabeurg  eat  di^ 
tiaé  en  oose  quartiers ,  et  chaque  quartier  en  plu^ 
tiieora  aectionsy  inontant  enaembl^e  a- 55.*' 'Chaque 
quartier  renforme  un  Siège  ^,  où  tiue  maiaon  pour 
tema  le9  employéa  de  la  polica  Daiia  cette  loaiaen  ae 
trouvent  lea  priaçna  néce^aairef) ,  et  toul  près ,  ô|i 

Xaift^ailiua^  we^tour p<»lr*aurveiller  leaiaceadje^. 
'Chaque  section,  aunlogemeiit  |iour  Toffieier  qui  Im 
est  jiréposé  et  pour  la  garde  à  se»  ordres»  -  Le  rea- 
aort  de  lapoliiDe^unicj^le  «omprebdeKchisiyenieirt 
].^  la  police  propre  de  la  ville^.  ^;^  ]a  ausçrelUanQ^ 
du  fisc  pour  l'observation  de  tottlei;  l^a.kûx  impé^ 
riales ,  soui^nt  même  leur  pubUcation  t  3.®  •  e^fin 
rexécutton  des  ordres  du  gouv^rpâment,  et  des  dé- 
cistons  des  tribuQfiuz^  aiu&i^que  la  miae  eipk.  aéquestre 
des  biens  et  dea  pârson»e^. 

'-  Les  art  o  et  S-donia^t  ici  à.la  polici»  munidpale 
mie  sphère  Inen  plus  ételldiie^uechesftiioi&si  et  ptf 
conséquent  «eplace  b^ie^plus  importante  daua  V^d- 
mimstration  dea  Tilles» .  iEn  Russie ^  où;  La  système  du 
gon^emement  est  mauToîs.  dUfjgéoéral^  et  danei  l'état 
actuel  de  la  nation,  l^étendoo  extraoJGdiUfiîrTf  ùfiwi^ 
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mUJl  fonctiow  in  ta  police  raunicipale  peut  être  boiina 
et  utile  j  mais  dans  un  état  policé,  je  l^  eroirais  ive$^ 
nwmhle.  Car  quoiqu'il  aoit  dif&cile  de  déterminer 
|)4r  un  principe  général  oà  doit  «'arrêter  J'aetion  de 
la  police,  on  ne^  peut  sans  ée  j^vçs  inconyéniens 
réunir  à  la  police,,  rapide  et  o^rditiairement  très-- 
iuAwltueuse  dwa  aa  marche,  la  surydllance  fiscale 
sur  les  loix,  leur  exécution,  et  surtout  la  mise  en 
.^âquestre  dans  les  affaires  dnle& 

'  ISn  revanche,  les  réglemena  ont  trèa<^bien  séparé 
le  criminel'  cté  la  pçdiee,  ce  <|u'on  ne  trouve  pas 
wème  partout  en  AHe^nagne.  La  miie  en  possession 
€st  affcdre  de  police,  Ainsi  que  Ito  f^remières  rer- 
jeherchea  $ur  ees  pointa  :  par  ^ni  le  délit  i^tt-rrl 
été  conpnis?  oonixf»  qui  cm  q«oir?  poijr  qui?  ou 
19,11  déai^Tantage  de  qui?  quelle  ehose?  par  quai 
moyetf?  qudnd?  où?  comment?  si  les  prennères 
recherches  n'ont  pas  éclaire!  le  fait ,  ou  si  le  eode 

■ 

de  police  n'a  pas  de  peine  qui  lui  seit  applicable  y 
le  coupable  présumé  est  traduit  devant  le  tribunal 
crimiiiel  ;  là  on  approfondit  la  gravité  des  inculf^ 
pations ,  et  Ton  prononce  la  peine.  '  he&  vols  cfo 
la  valeur  de  nloios  de  30  roubles,  les  injures  ver- 
bales faites  en  public,  les  mauvais  traitei»ens  sans 
danger  pour  la  vie,  sont  pour  la  recherche  et  Tap^ 
plicaiion  dé  lia  p^ne,  abaoloment  et  exclu$ivemi»iit 
du  ressort  de  la  poKce»  Frequenê  abu$U9  nort  tùilii 
Usum. 

Après  ces notiena  géniales,  venons  au^i  bran^ 
cbes  particulierea  de  lnj^olicedes  villes.      ' 


Su 

r.  .  La  premièrei  est. la  poIice.de  sûreté ^  e'eaihàfp 
dire,  le^ . dispositions  et.  les  mesures  relative^  à  1^ 
#ûreté  contre  les  attaques  viçlei^tea  faites  au  biepî  ai| 
corps  et  à  la  vie  despersonqe^.  D'après.mçs  obs^^ 
vationsy  je  ne  puis  refuser  mon  $ufff^^  aux  mer 
sures  et,à  la  vigilance  da  la  police ,'  pour  U  siii^^té 
dans  les  rues  et  les  placer  p^blique^  Pepws  18  moi$ 
que  j'habite  PétersbQur§y  je  n^  sa;s  f^uciiue  yoîq  49 
fait  suffisamment  prquvée  en  ç»  genrçv  J^qmrentj,  U 
ft&t  y|*ai,  j'ai  oui  dire  que  plusieurs  perapi^içs  avaient 
été  attaquées  la  n^it ,  surtqut  dfui^  le^  .qu(irtjie|^f 
éloigpés  de  Vibourg,  de  Pf;ter$)bàc^g.^  de  Wa^lj^ 
Ostrowy  ou  dan^  le^  environs  retirés-  de^.  (casernes; 
on  Ta  soutenu  9  01}  en  a  f^%  des  rppiijs  ^pp^yés  d^ 
preuves  j  cela  peut  êtr^,  vm*  je  V-'^nifi  W»  W* 
quoique  j'ay©  copat^w^ent  traywé  ï#  vUh  àtouto 
bçure  de  la  nuit,  de  pied  et  en  vçituFf  ?  49ns  le^ 
directions  les  plus  opposç^c^  >  ,$a^&  ^vçir,  jam«^  9fi^ 
^ion,  il  est  vrai,  de.  visiter  çpsquwrJiej^  Ipin^ains^. 

Pétersbourg  est  abondamment  po^yp  de  ^ft?de$ 
pour  maintenir  la  sûreté,  et  a^suf er  tq^us  liçs ^^jjitr ?9 
buts  de  la  police,  A  ch^quQ  ^59  pw>  ycHis  trûu- 
ve^  une  petite  maiia^i  d^  bp;^.,  npvmée  Bu4ke^ 
où  deux  gardes  arinéa,  sous  le  nnift^i^e  fludoti^ch-* 
niks ,  se  relèvent  mutaellçment  et  ^nt  spt^nelle^ 
Après  9  heures  du  sqir^.  ils  doi^^fit  cafier  4  tP^t 
passante  et  lui  dpwer  uije  pr^uKc;  de  leux  vigi-» 
lance.  Dans  les  'cas  qui  exigent  dw  ^ecoura.  ^u 
une  surveillance  générale, .  ila  a'^verti^^t  p^i^  un 
coup  perçant  4e  sifftot)  qui  se  répète  d'aide,  âi^^i^e 
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à ^  Pai)trçr ^yec  la  rapidité  d^  Tcclair,  taltemei* 
^u'il  ê^t  imjpcMsible  aux  fuyards  de  leur  écliappeni 
Çui?ouque  ^  besbin  de  leur  secours  ^  le^  ayertit  en 
ç;içi^pX  :  jfisrâul  :  (  au  secoprs  )«  Cette  institution  est 
aan($  doute  un  cbef-d'oeuTre,  et  ne  peut  manquer 
8Gvti  but  y  quand  le$  Budotschnik^  font  leur  devoir. 
Mais  plusieurs  prétendent  qu^U  est  peu  d'attaques  ^ 
peu  de  vols  y  et  de  meurtres  noctiurnesy  dont  ils  ne 
spieç^t  ou  auteurs  ou  complices  j.  et  cela  doit  être, 
qpindles  coupables  échappent  Durant  le  coûts  d«  * 
la  nuit,  dç  nombreuses  patrouilles  de  cavalerie  Ira»* 
versent  encore  la  ville  dans  foutes  les  directions^  ' 
^  Jj^  npTnbre  des  meurtres  et  des  vols  à  main 

;  * .    ».  ... 

arm^e  dans  les  maisons  est  au  contraire  trèfi^con^. 
sidjéra|)Ie.^et  ,très*a)Iarmant  pour  tout  Ip*  mond^. 
P^ndafit  les,  db^-huit  mais  4^  mon  sé)our^  je  puis 
citer.  aM.m,oinjs^  sept  assassinats  bien  constatés  dans 
les.  nia^on^^,  sans  parler  de  vols  et  de  pillages  sarià 
nombre,  ^fx^^î^  .a^ulem^nt  accompagnés  de  sévices 
et,  de,bl<^^Wref  U  ^st  iTnpossible  que  la  pelî6e  pre« 
Viennf9;CQs  çrfmes^  parce  5[uils  se  commettenf  ^ 
secret,  dapsJ^epceinte  intérieure  des  foyers,  tons 
beaucoup  jdje  bruit  ordin^çment  Au  milieu  de  là 
barbarie  et  de  l'insex^ibiUté  des  Busses,  pour  les 
pupiitions  jd*haqncur  et  les  traitemen^sî  les  plps  ri- 
goiireux» /lç>  gouvernement  n*à  qu'un  moyen  d'ar- 
rêtei:  avec  force  le  «ours  de  cçs  attentats  :  c'est  le. 
rétablissei^eÂt  de  la  peiue  de  nwrt,  mais  en  y  ajou^ 
tant  tQujoura.une.peir^e  corporelle  préalable. 

Le  I|ips(se  ,^é((r^é  iiq  s'effraie  ni  du  lummtqui 
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iremblé  à  rëtMtiger  «âlle  foii  plù^  tèr^(blè  qiie  là 
moTit  U  t>luà  BfDfèvtéej  irif  de  la  mutflatidÀ  Au.  j\ék 
et  deê  oteiltes  avéc  des  tenailles  ardentes^  inîi  de  la' 
flétrifidure  sur  le  fj^ont,  tri  enfin  du  bahiilsae^eijf* 
perpétuel  daoa  Ibé  ihineâ  de  la  Sibérie,  et  des  màut 
extrêmes  y  des  tourtnens  inexprimables  qui  l'y  ât-^' 
fendent;  n^nV  il  ne  s'effraie  point  de iout  cdà;  il 
loi  resta  f espéi^ée  frèslvràisémblable  ^u^avéc  sa 
cOfistitàtioii  vigoureuse,  il  saura  supporter  lekrioût' 
et  la  flétrissure,  il  est  ^r  élors  de  conserver  la  yîe,  la 
vie  plus  inf Âme ,  la  plus  misérable,  il  est  Vrai,  maiè 
toujours*  trèii-^précieu9e,  pour  'qui  ne'  cbtihaftf  pas' 
les  jouissaiîôes  de  Tantel'  II  serait  mis  a 'là  chaîna 
conune  tule  bete,  il  préférerait  cette  métatiiôrphosé 
à  la  mûrtj- ctary  ci3ninie  béîe,  il  p'dùrràit  ericorè 
boire,  manget  et^M^mif ,  =eft,  aux  yettl'  duHuésè ' 
né  dans  l^esc^yagè,  la^tfo  eét-éllë 'ddhc  'd^uW  pluâ 
noble  prist  9'PouT  ïéptiiher;  pour  |>ù^  s^^'ViiifhesV 
il  faudrait  i^u^une  pJâie  <fe  Feu  '  tenifiât  àbh  «îniagi- 
nation.  Mené  continent  tttroduirël&f  pteiihré  ITé  mort 
dans  un- empire  qui  êônîpre  à  peihë^  iVo  âàbitàns 
par  Meue  quo^rée^?  Coftrment*  peupler  i^Bifùyàbiè 
Sibiéri'e,d6nt'  legouveïnemetat  le  pîtis  Ipof/uïèni J 
cdtft  de  Tofnsk  ie  noilHrit  qùè    16   hommes' 'sur 
une  lieue  quarréc^j  Ô&  prëfidré  dés  titas  pour  leii  ^ 
inépuièable^  mines  dé  ce^àysbiâfrbainé'ti-Je  répôhdS  ' 
à  cela  que  la  rbrcié  et  U  dlgifit»  )Piih  empire  hé  déi  ' 
pend  nunémént  du  litoihBreMe'ses  Ileués '^'liar^^      ^ 
et  de  ses  iJiibitanér^mdâflerhiiiiîWès 'et  dei?-^^^^  ' 

de  se»  ttin^ens.  M6U  je  m'âoî^riè  dé  mÔTi  '^jà  ' 
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I^Qiir;  prouver  que*  les  cruaiités  et  les  menrtree 
4es.  p]|i5. «atrocea  ne  sont  point  rares  ici,  je  ne  çite-r 
rai  qu'une  histoire  qui  m'a  été  certifiée  unaniip^ 
fxwn^  et:()^i}a  iqiks  ^efi  détails  par  les  membres  de  la 
jpojli.ç0  i  et  que  je  te  donne  par  conséquent  comme 
jtrès«:aiutbantique. 

,  Il  y  a  quelques  années >  peodaot  les  rigueurs  4f 
ybivef^  deux  Messieurs,  en  costume  plus  9iilitaire 
que  civil  I  entrèrent  dans  la  vieille  maison  ^ui  ferit 
l^  cq^i  de  la  nouvelle  Péréouleh ,  y  louè^ept  pne 
«rbambre  peur  un  mois,  payèrent  d^evance^  etpro«» 
tPPiirefit  de  .foire  apporter  leurs  meubles  dés  le  jour 
même;  ils  vinrent  en. eÇet  suivis  de  porteurs  avec 
une  bf JJe  arir^oire  de  Afahoni,  la  firent  placer  dans 
la  cbambre.taute  fer49ée)  et  fermèrent  ensuis  la 
çfiQfnbrf^  Qllc.»m^me.,Ils  devaient  le  lendemiAin  ap« 
porter  tous  Iwrs  autrçf  meubles  j  le  lendenafin,  la 
sexii^ine^  lemoia.s^^coulèrept;  ces  Messieurs  ne  re^ 
parurent  point  I^  :  propriétaire  ayant  une  autre 
occasion  de  loiier  çftt^  cliambre  |  fit  enfin  ouvrir  la 
porte.  Uixc  Cortç.odeiir  de  ^c^davre  le  saisit  aussitôt  ; 
on  agit  avecprudencet  pn  appelle  la  police,  on  loi 
fit  ouvrir  Parmoire  indiqiiée.  Qu'y  trouvart-on?  le 
cadavre  putréfia  d'qnç  joUe  d/^moiselle,  portant  en- 
core sur  son  sein  la  trace  d^  plusieurs  coups  de 
poignard.  Ses  robes,  son  litige ,  un  bracelet  pré«* 
cieux  prouvaient  ^on  rang  distingué.  Po\ur  entrer 
4ans  Tamioire^  le  ca^^vre. avait  été  brisé  avec  vio<<' 
}ence^  et  eloaépar.les  mwiA.  U  est  évident  que  ce 
ii'^st  peint  Tamour  du  p^ftge  qpi  iivait  fait  cpmmet- 
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itre  ce  menrtre*  La  police  infoi^ma'avèc  une  sètetiié 
soutenue  en  apparence^  msàs  ccrmme  il  était  aiié  db 
le  prévoir,  très-inutilement.  '      -      *! 

De  telles  anecdotes  sont  communes  ici ,  telles 
que  les  meurtres  abominable  exécutés  sur  yéponse 
jdu  ci-.devant  Consul  portugais^  sur  des  femmes  d« 
pégocians  et<X,  ou  les  racotite  toujours  comme  des 
faits  authentiques ,  et  loin  ^d'avoir  des  ihotifs  jpour 
en  douter,  ils  ne  sont  que  trop  croyables;  'mais*  je 
▼eux  méhager  ta  sensibilité.  Laissons  a  la  justice 
.suprême  siégeant  au-delà  des'  aatrés  Uveiigèancè  de 
.pareils  forfaits,  qu^auculi  bras  ne  })étit  atteindre  loi 
bas;  et  réreâoBs  à  la  police  de' ce  glbbé.  '         '"     ^ 

Pendant  le  jour, TattentioA  dé  obaqné  fiod^Jtôl^ 
'êthik  se  porte  sUirtous  les  ébjèté  dé  pdlfce-dàns  sàk 
petit  district;  comme  ofSciêr  dé  snrété,  â  dôit^tir 
1er  surtout^  ,à  ce  que  Veffrayànte  V)|efssè^  dès  éqitii- 
pages ,  surtfmt  en  hiver  >  n'oec^asienedUcun  itiàlh^ûr. 
Une  loi  porte  que 'toute  voiture  qui  atteint  bli  bleséb 
«un  homme,  quelque  légèremeM  que  ce  soit,  sera 
confisquée  ayec  les  chevaux  au  ^>rofit  ckrla  police  4t 
du  blessé.  Loi  excellente,  qui  devrait  èlre^aiittenù^ 
avec  la  rigueur  la  plAs  inflexible,  mais  sonvi»t  in« 
exécutée  par  crcûnte  des  gf  ands ^  qui  courent  à  voc  la 
•rapi^tité  la  plus  iE>;^tr$f  va  ganter  *  Quelques  «centaines 
de  roubles  à  rdSSi^ep  de  ^ctioli,  autant  fu,peu«prè& 
au  blessé  et  au  Etudotsc^nik  »  voilà  d^ordinaioe  toute 
la  peina  d'un  tel  ciime  cpntiré4%lim6nité  )  -Que  ne 
peut  point  ici  la  çovraptfod?  quM*horreurs  reateiit 
ensevelies  dans  les  ténébros^  £t  mulhvur  à*  c«lui 
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ic^Tfiiê  eJiQiB  éolater  on  «e  plfiduidre,  en  snVoqaànt  la 
|ii«4ceetle$loix(  xnallienr  à  lui,  8^1  retombe 'dons 
)qi.  «lasiia  de  ees  Antropophage^. 
s:>(  |j?at^dôflBaiioe  sur  l'asage  des  Toitures  dans  les 
rémionr  publiques  mérite  une  mention  honorable; 
ne»  dîspo^itioiis  sont  vraiment  de  la  plus  haute  imptnr:^ 
tance -aift'iniUeu  de  la  foule  si  énorme  des  équipagefl^ 
Lapolice  personnelle  surveille  tous  les  individus^ 
on^aeiditiiient  certaine^  classai.  Elle  s'étend  prind^ 
-paiement  aux  moeur.^ ,  aux  plaisirs  »  aust  étrangert 
el  auix  dopmtstiques.  La  police  des  moeurs  dans  tue 
SinSit  russes  et  même  dans  la  capitale  doit  naturelle*. 
suent  différer  de  la  n^tre,  autant  que  l'exigent  i'ai« 
mable {K>liiesAè  des  Allemands  éclairés,  et  le  oarae^. 
tècre  eneorem  detni^barbare  des  Hussesi^'Tel  fait  em 
Allemagne,  ..surtput  dans  les  petides  villes >  va  être 
iSftsiit^t  sumtl'cmprisonnement,*  de  procès,  depn» 
litioo^i  ^tfQid'iixera  pitf  mémo  ici  les  y^ux  de  là{M>£» 
Ucei  ]î>e  simplee  (|aeapelles  entre  les  Russes  du  oom<^ 
junn^^e^^ioijuree,  des  batteries  danslestutosetsul' 
ie^  placça  publiques ,  a: moins  qu'elles' ne' prénMnt 
\m  fMatcikP4  trop  sérieux,  ne  sont  pas  pIusTemariL 
^ufiea  dsi  Mudoûsohnik^  que  ^énodcée^  p^r  les  par^ 
lies. à  kk  poUee  Gorreefk>neH&  Les  hommes  ivres,  qui 
aeos  /0C9se  £rap|>ent  la  vue^  n^veiHeittt  If  attention  de 
'lapoliMV  V^^  lorsqu'ils  ehanceUent,'etqu:enepoui- 
vaniMrsoi&tenir,  ils  sont  à  oiwquv  instant  4ans^  le  tiais 
4^étra*  diiiés»  vife^  on  les  transporte  alors  au  SUffe 

tm  ài^Bakàpk^iBudke  ia  ^s-voisiae,.  ^usqu^a  ce  qà^ilk 
iiieAt.e3duiléiettffAivpe6se.A.';  .  t.^ 


'  Dam  It«  éîvardœitipaê  publiée ,.  danar  fo$/|id^. 

leatMté$;«t  ks  fétea  populaires  >  U  poHdeV  â  Attft 

Ta  vouer,  est  aussi  prudente^  iqu^actit^.  Onrfté'j^Mi 

que  lui  applaudir,    de  aavoir  distÎBji^r'  Phoàime 

bien  mis  du  coromua,  d&  le  traiter  a  V<eu  toute ^l^llii' 

dolgexice  possible ,  et  tous  ka*  égards  de  lA|S«^téimi 

Leslbéc^tres  et  les  mascarades  «sont  tonjoifiiTS  sOiPX 

TeiUés  pa^  un  Inspecteur,  trèsHsouYenttimélinialpar 

Tadif  Qrattd'mattre  4^- la  poHce>  escorté  4t%mt  pâiu. 

tiède  ses  Veutenaps.    ,  «••,  .    ;^  -.    ( 

La  poUoft  des  ^étranger^ ,  siégeant- 'en  pâartiv*  ao 

comptoir  dadresses  f  yst  une  institatibn  IMle,  MM 

coantredit,  pour  servir. de  modèle-^  et  offre  <}uèlifiie 

resaeniblance  arec  celle  de  Paris.   TiMUt  éfiraùgm 

arrivant  dtaua  cette  ville,  4êpo}»e  liitoav  om^ampn^f' 

à!adre8S09  son   passeport  ou  seLpvdoMêekiM'^'éi 

x^çoit  une  oacte^  en>  indiquant  ^^^  demeurer <; 'il' "v^ 

inqi^r»  cette  xak*te;à  lfo£ficier  de  «pblittêi,*  daMs'i* 

section,  dtiqucft  fl  demeure^'  et  la  faâ|ï'««iir^istrett; 

On  doit  \eb  veoottvelBr  tons  les  si3&'nioii8<^'mey91lk 

nani  dix,  roubles.:  T^iri;  étranger  qtri  atVH^é  ;  >6M  anï* 

noacé  troia  foifli  dans  les  Joumaaxxte  Pétëi%b^ufj^, 

et  il  ne  peut  quiliev  le  pays^^  que  «on '^p^Tt^^'"^ 

éto  .encore  publié  trDis>fioBS^:dans  .tes  «mêmes''  ;fo^i- 

nanx*  Il  eat  présqu'kiçosaâ>l0  qaH^nié^mer'pé^ 

nètre  sur.  Jes:.  frontières  do  Bùasie,  bn*-qu'aili  toslb 

voyage.  dAna.l'«itéiie«âr,U0spaoe  ^ \>€o  noernr ', 

^ana  avoir  puis  àPétensboorg  une  pédomsolnia»>Dtfk 

là  la  certitiifi^.de  Tosaaific-^  -drniùqds.qbi  <sa  sMM 

écbappés,  A^  lea  ressaisiravoQ-unn;  £iieibilâci^tfi,'î|e 
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erois^  n'a  existé  nulle  part^  et  qu'bn  doit  à  la  si- 
ttiaiion  phyaîqne  du  pays»  ^ 

Du  reste,  les-  étrangers^  c^uit  miioat  qui  ont 
pria  la  précaution  très-essentîeUe  de  se  faite  enw 
vegistrer  chez  J'ambassadeur  eu  chez  le  miniJtre  de 
leur  patrie  y  qui  de  pluA  ne  se  permettent  aucun 
propoa  indiserèt  sur  les  affaires  de  Fétat  et  du 
gcavernement  y  et  n'entretiennent  poitit  à  4'étranger 
une  .correspondance  suspecte ,  nH»nt  à  craindre  ni 
oppression  y  |ii  atteinte  à  leur  liberté.  Cependant 
je  désire  pour  tout  étranger  sans  fortune,  qui  n'eiv- 
tend  pas  parfaitement  la  langue  russe,  que  pen-' 
dant  tout  le  temps  de  son  séjour ,  il  n'ait  jàraai«r 
rien  à  démêler  arec  la  police  et  ^^^  ofBciers,  dan^ 
Taffaire  même  la  plus  insignifiante  et  la  plus  juste! 
Cette  haine  dics  étrangers,  quô  le^  russes^ étouffent 
si  dil^cilement,  eat  ce  qui  tiuit  irî  le  plus,  et  de  la 
mamère  la  plus  sensible.  Les  officiers  de  seeiion  et 
leurs  lieatenaàs,  hommes  d'ordinaire  sans  éducation' 
et.  sans  politesse ji  font  sentir  dans  de  tels  cas  tout 
le  poids- dé  leur  autorité,  et  se  livrent  arec  com- 
plaisance à  '  leur  génie,  c'est-à«dire,  à  toute  la 
barbarie  russe  en  matière  d'affaires. 

La^  police  des  domestiques  contient  beaucoup 
de  bonnes  et  sages  dispositions  qui  ee  souffrent 
ici  auonna  analyse  ^  mais  qui  ont  de  la  Ressem- 
blance atec  les  régl^mens  relatif  aux  étrangers. 
Tôntc maître  exige  stris^teitient  deé  certificats;  mais^ 
wuvent  cta  eértiQcAts  toM  fabriqués  par  les  do- 
mestiquée.  eux-mêmes ,  ou. par  quelqu'un  de  leuf 
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connais^aipce  sachant  écrii^e.  II  y  a  une  amende  fi# 
goureuse  contre  celui  qui  reçoit  un  domestiqua  ^ 
sans  l'annoncer  à  Pofficier  de  section^  ou  qui  le 
garde  au-delà  du  terme  marqué  par  son  passeport, 
sans  le  faire  renoureler.  Malgré  tout  cela,  il  est 
impossible  de  trouver  dans*  le  ^onde  entier  und 
espèce  plus  rile^  et  des  gradins  plus  méprisables 
que  ces  domestiques  de  Féter&bourg ,  où  ili  suflit 
qu'ils  ne  pillent  et  ne  relent  point  trop  grossière- 
ment, qu'ils  ne  s^etiivrent  pas  tous  les  deux  jours  » 
de  manière  &  se  rendre  incapables  de  tout  service^ 
enfin  qu'ils  n'aient  pas  quelque  vice  infâme^  pour^ 
être  regardés  comme  les  êtres  les  plas  rares  et  les 
plus  estimables. 

Et  cependant  toute  punition  corporelle  est  dé« 
Rendue  étirera  de  tels  hommes,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  esclaves.  Si  l'humànrté  applaudit  à  cette  loi , 
le  maître,  même  le  plus  humain  ne  peut  que  la 
maudire,  parce  qu'excepté  la  voie  des  dénoncia* 
tiens  et  les  peines  de  la  police,  touJQurs  inséparables 
de  perte  de  temps,  de  démarches  et  de  fVais,  il  ne 
se  voit  aucun  moyen  de  châtier  la  méchanceté  ou 
la  brutalité  de  son  domestique ,  et  de  prétenir  le 
retour  der  ses  vices.  Mais  l'impossibilité  de  traiter 
humainement  de  tels  hommes ,  et  le  sentiment  de 
leur  propre  indignité,  font,  que  malgré  la  défense^ 
on  les  fk-appe  assez  st>uvent  au  risage,  de  manière 
à  leur  faire  jailKr  le  sang  du  nez  ou  de  la  bouche, 
et  qu'en  général  ils  teçoivent  ces  coups  comme  bien 
mérités,    sans  se  plaipdre.  Après  un    séjour  de 
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^iV^hv^fmi/^x  ^  maître.  U  plw  404IX  .e«t.  pwsqua 

rMuit  à||9pluft  b9iiiar«r  Jl^tiomine  d^m.^v  .dpmes^ 

.tiqafi  russe  .9.  etili^i  £ùrej;eii(ir>  «ana  quf .  «fi  déli^ 

cfttessç  çp  iiHinnure>  la  force  da  0f ^  j?oiag$  ^  hm^ 

'   rexix  encore^  si  -cette  poniUoB  4eviéat  utiie  !  Qaaiid 

ç^est  la.  police  qui  châtie  un  domestique»  il  est  ^ou^ 

.    içm  à  ui^e  rude  ba^tonuade^  qu'on  peut  rendre  eo^ 

cpre  plua  «en^ible  par  quelques  tfiffehs  donnés. ^u 

fouetteur jf  mais  un  mattre  qpi  emploie  une  ou  deux 

fois  ce  moyen  de  correction,  est  sûr  de  ne  garder 

aucun  domestique ,  et  de  n*en  plus  trouver  à  queU 

.  que  prix  qfae  ce  soit .  « 

La  police   des   biens   consiste  principalçmf»! 
dans  la  surveillance  sur  les  ponts  j  les  caaauif 

.,)esru/ssji  ]Les  promenadeS|,  lea  réTerbères^  le  pa^é, 
|li  déjbacle^  }^  médecine  =  et  le  feu.,  hf^,  pont?^. 
surtout  cei^.  de  pierres  ^  de  fer  sur  les  divpra.ciH 
naux^  sont  un  de^. principaux. ornemens  de  ^%tt» 
yUla  nnigpiiiqae*  Les^  pon^  de  boi#  sent  entretrou^ 
avec.aoiadans  le  meilleur  état  et  U  p)ua  gra^ude 
propret^ j  souvent  débai;rassés  dea. ordures  deia 
neige  et.de  laglece^  el^ surveillés  par  unegacde 
particulière.  Ce  n'est  que  sur  lecapai  de  jFoniafikn  f 
que  tous  les  ponts  sont  de  granit  U  y  a  un  pont 
de  pierre  sur  le  canal  de  Cath^ine  p  et  un  be>aa 

.  pont  au^  ]b.  jSfoÂ^a  Tou9  les  autres  9  même  Ic^  plus 
considérables  ^ur  la  grmde  et  la  petite  Névra^sont 
dis  bois;*  ces  dermera  sont  4^  ponts  de  bateaux 
qu'il  faut  ^ter,  .quand  Ja  Kéwa  gèle  ou  fait  aa 


•  « 


^'     Je  vfeiKs  "td^'ie  iibiiitfifer  l68<  tto^  pM«Mer4  'dÉNWhc 

de  *Piketf 9fcc^  ;  pl'éMlti^  p'httMtt'  iM^Untti;  hMtMe 

ïà  grande  Néi^it,  gnWii*  ^l^*iifna|^  m'*gtfsmi^\''ét 

hofdifi  A*^ig%i^eê'haàéiTààe^  mm^'fmgiû'  îiéi 

Ûeàt  c^tés  â'élèrrâi  ftè  %eÉiir  et  'hrger  tfdif èrrir  ife 

Ipr^ànit ,  comme  Idâ  «ifèe^'et  '  leè^  't^<ïà9i%ré  ^éitertisÀitê 

'  «{Hi  â«'iâîstaoce  en  diartanée  cofîtïdi^ént  ait  Câliil; 

*Iie5  rires  de  laKéwa  sôtit  einbelKeaf  de  thème;  fl  tt*y 

niàtiqtie  quie  de^  balustrades  deier^  maiB'dè'bétitûc 

imirftdc^  granit  iês  remplacent.  Nulfe  part' au- monde 

-  tàï  tte^éut  Toir  des:  encaissemëiM  dêflenveis'étdîef  "tà^ 

Baux,  qui  réunissent  comme  cétfx^de^Fétéfsbditfg 

'ià  dtfréé,  Féclat  itoposant^  la  eomdiodUé  etla  sûreté! 

O  IHfiértre  béroine'y  todt  êë  que  tu  a9  ^kèy  ëtaCbft; 

porte  VempréfÉte  dé  la  grandir  y  dé  l^^itfllCé  ef  4lé 

Vélévatioii.   IVfaut  espérer  que  daiié  péli  lâ^etfts 

passages  près  dte' canaux,    et'lavrliré^^ditè  d(f  faï 

fïéwà',  aù^dèssotis^dtf'tiontbaacy  sëroàt'bordé»  Se 

inéwie,>  Uvèc  des  trottiiirs  éleréariet  dés'bidtMradéSi 

On  ik)it  déjà'  par-tout' lés  twvaul  p^éftfttlmffr^» 

KliJts  les  Àufeès  ponts  *d^  -bois  /qui  dTéàhoiiôtefat  'Ifiii 

'  catiaux,  di^râiirbnf'  aubsi^  'îA'^ëi  pimtà'  maséif^ 

»  è'éleveront  à  leur  place/  f  *id  Ml  àéi  eff6tlisr4iitli»és 

^ptmrMsav^ic  ce  qu'orfl  coûté  JAsqu^d  \êi  bàèMné  dé 

gfrani(^/qàlebfi^inént4a9fé#ft^Mleb  càdEiato.  Qubi^ 

que  lë  granit  ^ifk'i^tjH^fnÂrieDtA^dmn^ 

gt^UTiefnetnedt  de*  Pètersbeurg ,  tfubf iftt^  îe*  V^tt%^ 

port,  ptinciqpM«ment  ^suf  ïa  NèSHi ,  '  soit  ti*W-peù[ 

dispéndféu^É ,  et  le  salaire  tfes'ou?rié^  tHUèifÀiblè, 

cependant  ces  travauj[  doivent  avoir    cdttté^^s 
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On  sait  qu'il  t)>$t  point  de  capitale  eo  Europe 
qui  ait  âe§  riM^  pkis  baltes  tt  ploa  largeg  que  Pé« 
t^rabdurg.  J'ai  même  ouï  dire  à  maints  voyageur^ 
^ni  ont  T«,  nonf^aeulément  toutes  lea  capitales  d« 
l'Europe,,  mais  le  superbe  Washington,  PhîladeU 
phiOi  etc.,  je  leur  ai  ouï  dire,  que  Pétersbourg  po8« 
aédait  les  plus  larges  et  les  plus  belles  rues  de  l'uni-» 
vers*  Je  ne  puis  maint^oant  décider  la  question  r 
nmis  qu'on  imagine  dans  les  détails  et  Pensemble 
quelque  chose  de  plus  beau ,  de  plus  imposant  qu« 
la  rue  Newski ,  la  grande  et  petite  Morskoy ,  là 
pireimire  ligne  de  Wa^ili-Ostrow,  les  deux  Mil^ 
libûs,  etCiy  c'est  ce  que  je  cr<)is  du  moins  extrâme-* 
miant  difficile,  ha  propreté  de  ces  rues,  avecle  p«vé 
k»  plus  Htaurais  qu'on  puisse- imaginer,  est  un  des 
prin^oipaux  «objets  de  la  police  ;  au  printems  et  en 
automne,  on  ne  cesse  point  d'entraîner,-  de  balayer, 
et  d'emporter  les  immondices;  ^pendant  les  chaleurs 
d'tin  été  brûlant,  on  ne  se  lasse  point  d'abattre  une 
poussière  épouvantable.  Il  faut  sur  veiller  sévère* 
m^nt  les  chemins  dès  quartiers  reculés,  et  les  rues 
de  Wasili-Ostrcw.  A  la  vue  de  ces  routes,  de  ces 
planches  rompues  et  pourries,  où  la  nuit  surtout, 
là  voyageur  trës«-.raal  éclairé ,  court  risque  à  chaque 
pas<de  seoa^r  une  jambe  ou  te  cou,  dans  oespar^ 
ties  honteuses  de  la  police  de  Pétersbourg ,  qui  re* 
coanaitvait  œttè  magniliqiie  capitale  ? 
.  '    he^  psonenader  de  la  rue  KewiSki^  les  boulevards 
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de  Pamlrauté  et  de  Wa^Ii^Ostr&W,  démofittfetit^ 
dan«  leur  plan  et  kar  entretien,  Fardeot  .qiboui^ 
d'Alexandre  pour  ie  bôau  «t  eon  goât  épuréi 
Ib  lui  doivetit  leur  eKittence  et-  leur  ^état  flori»% 
aaat,  malgré  Tinfluènoe  ennemie  du  .<^imat  et  du  soL 
Dan»  dii:  à  quinze  mas,  on  verra  4  Péter^bourg  de$ 
allées  de  tilleuls  du  plus  superbe  oiôbrage  ;  ell^a 
offrent  déjà  de  jeunes  arbres  d'un  frais  très-^agréable^ 
Dès  les  premières  années  du  gouTerneHient  d' Alexan^ 
dre^  il  y  a^ait  de  large»  routes  y  s^élevant  en  cintres^ 
dressées  solidement,  et  des  deux  oôtés,  bot*d^es  de 
jeunes  tilleuls*  Os  boulevards  eroil^eirt  une  partie 
de  Wasili«*OstroWy  s'augmentent  et  se  prolongent^ 
eh^ue  année;  ils  sont  nn  des  pHndpQHX  omemeiraf* 
des  places  Isaac^  de  l'Amirauté^  et  de  la;Parade9. 
ainsi  que  de  la  rue  Neirski  déjà  si  souvent  nommée* 
Aussi  plaidant  les  boUes  duprintems,  de  rautemne^* 
\  et  de  l'hirér»  la  police  se  néglige  riea  pour  les  entre*^: 
Nnir^  comme  le  seul  refuge  des  promeneurs  et  de* 
prtmieneuses.  On  emporte  avec  soin  les -ordures  et 
la  neige  ^  Ml  répand  du  gros  sable  ^  oarécrase^  otl 
l'arrose,  et  les  jeunes  arbres  sont  traités >  surreillés^ 
et  entretenus  par  d'habiles  Jardiniers ,  comme  de 
tendres  enfans. 

Ija  manière  d'éclairw  les  rues  est  line  dés  grandest 
taches,  qui  désboiiorent  la  police  de  Pétersbourg. 
Remontons  seulement  à.quelques  année^j.  elle  devait 
être  bien,  meilleure  sbus  le  célèbre  Qertel^  Grand'^' 
maître  de  la  police;  cfaQie.trèsu.facile  à  croire,  car 
elle  est  aujourd'imi  ettrdntèment  nlauvaise  €t  l'ufi 

ai  *  . 


324 

^eâ  principaai;  ftbus  de  cette  supçrbe  cité.  On  en 
remarque  évidismment  deux  causes  principales ,  la 
trop  grande  distance  des  réverbères,  et  rexlrême 
largeur  des  rues  ;  les  causes  accessoires  sont  dans 
réconomie  de  l'huile,  et  la  construction  des  réver- 
bères. D'abord  un  mot  de  ces  derniers.  Les  révcr- 
t)ères  consistent  iei  en  quatre  petites  lampes  formant 
un  demi^cercle ,  ^t  ayant  chacune  un  petit  miroir 
creux  qui  lui  est  propre  \  mais  ce  miroir  est  trop 
tourné  v.ers  le  haut,  tellement  qu'une  grande  partie 
de  la  lumière,  au  lieu  de  se  diriger  en  bas,  se  dis- 
sipe inutilement  dans  Tair ,  prive  le  foyer  de  sa 
force ,  et  se  trouve  par  conséquent  affaiblie.  Le 
cercle  de  lumière,  propre  à  faire  distinguer  un  ob- 
jet, n'a  guère  que  trente  pieds  de  diamètre }  niais  la 
distance  d'un  réverbère  à  l'autre  est  ordinairement 
de  i5o  pieds  ^  par  conséquent  restent  iso  pieds  qui 
ne  sont  point  éclairés.  Plusieurs  rues  ont  go  à  loo 
pieds  de  large  j  par  conséquent  restent  toujours  au 
milieu  60  ou  70  pieds  sans  lumière.  En  général^ 
surtout  dans  les  quartiers  éloignés  du  centre.,  (où  la 
sûreté  exigerait  nécessairement  qu'on  éclairât  très-> 
bien),  on  est  si  économe  d'huile ,  que,  dès  onze 
heures,  toutes  les  lampes  sont  éteintes.  Si  Ton  dou- 
blait seulement  le  nombre  des  réverbères ,  si  l'on 
dirigeait  autrement  les  miroirs  des  lampes,  et  qu'on 
les  fournit  d'huile  abondamment ,  Pétersbourg  ne 
serait  pas  du  moins  si  pitoyablement  éclairé.  Si 
j'avais  ici  le  droit  de  dire  un  mot  en  matière  de  po- 
lice ,  je  ferais  sur  cet  objet,  une  proposition  h^Ta-- 


blable  en  apparence  à  celle  de  Colomb  dressant 
un  oeuf  sûr  la  pointe,  mais  dans  le  fond  très-exé- 
cutable,  très.juste,  et  pouvant  produire  les  meilleurs 
effets. 

Je  crois  qu'il  n*est  point  de  pays  au  monde  où 
les  maisons  rapportent  plus  qii*ici ,  et  paypnt  moins 
en  proportion  de  leurs  revenus.  Cependant  on  n'y 
songe  point  à  taxer  les  portes  et  fenêtres.  Un  très- 
grand  nombre  de  maisons  valent  annuellement 
à  leur  propriétaire  3o  à  40,000  roubles  ;  plusieurs 
même  au-delà  100^000;  dans  aucun  cas  les  charges 
ne  sont  nullement  proportionées  aux  revenus.  Sans 
doute  le  gouvernement  s'honore ,  en  facilitant  à  ses 
sujets  tous  les  moyens  de  s'enrichir  ^  (quoique  le  dé- 
faut d'un  bon  système  de  contributions  fondé  sur' 
une  base  régulière  et  solide  ait  produit  lès  plus  tristes 
résultats  dans  la  crise,  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  finances  de  l'empire);  mais  ce  n'est  qu'une  raison 
déplus  d'établir  enfin  pour  le  bien  commun  des  con- 
tributions équitables  et  proportionelles. 

J'ordonnerais  que  quiconque  a  trente  fenêtres  du 
même  câté  fût  tenu  d'avoir  deux  réverbères  à  l'en- 
trée de  sa  maison,  de  les  allumer  aussi  souvent  et. 
de  les  entretenir  aussi  long-tems  que  les  réverbères 
publics.  Ce  serait  une  dépense  annuelle  de  100  rou- 
bles (sS  rixdales)  tout  au  plus;  et  ainsi,  nulle-part 
dansl'univers,  peut-être  inêmesans  ex  cepterLondres, 
les  rues  ne  seraient  mieux  éclairées,  sans  qu'il  en 
coûtât  rien  au  prince,  sans  que  le  propriétaire  de  la 
maison  fut  grevé  lui-même.    Celui-ci  d'ailleurs 
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pourrait  st  décharger  en  partie  sur  ses  loeatàirés, 
s'il  était  assez  déraisonable,  pour  ne  pas'vouloir 
faire  seul  au  bien  public  ce  lëg^r  sacrifice.  On  as« 
àure  qu'on  dépense  3oo,ooo  roubles  par  an  pour 
éclairer  les  rues;  mais  cette  somme  me  paraît  beau- 
coup trop  forte  pour  ce  que  Ton  fait  réellement.  Un 
article  important  dans  Tadministration  russe ^  Far* 
tîcle  de^  dépenses  sacrettes  et  particulières  "peut 
vraiment  absorber  des  sommes  exorbitantes.  ^ 

Ce  qui  accuse  encore  la  police  et  ce  qui  frappo 
le  plus  désagréablement  au  milieu  des  beautés  de 
Pétérsbourg  ^  c'est  le  pavé  de  tes  rues.  Il  est  sûr 
que  là  nature  même  du  sol,  et  la  manière  dont  on 
a  procédé  en  fondant  cette  ville,  en  expliquent 
déjà  suffisamment  tous  les  défauts,  et  les  excusent  en 
quelque  sorte.  On  a  construit  Pétersbourg  sur  \t 
terrain  marécageux  de  l'Ingrie,  dans  le  voisinage 
d'un  grand  fleuve  accoutumé' a  IVanchir  ses  rives', 
et  près  du  Golfe  de  Finlande ,  que  les  vents  de 
mer  poussent  souvent  sur  ses  cotes.  On  a  bâti  sanè 
avoir  auparavant  desséché  le  sol  ;  de^là  ce  phé- 
nomène ordinaire  au  printems  et  en  automne,  Teau 
^ui  sourdit  de  terre,  et  augmente  encore  la  masse 
des  pluies  déjà  si  abondantes. 

Quoiqu'il  y  ait,  sous  tontes  les  rues^  et  les 
places,  des  aqueducs  murés,  pour  entraîner  la  boue 
et  les  immondices  dans  la  Néwa  et  les  canaux;  il 
est  Impossible  qu^àu  printems  et  en  àutombe,  le 
quart  même  dé  ce  que  chaque  jour  produit,  s'é^ 
coule  par  cette  voie..  C'est  dans  Veau  qui  aort  à% 


terre  et  dam  Jes  maraia  qu'elle  forme,  que  je  troure 
la  principale,  'cauae  du  mauvais  pavé  des  rues> 
cause  d'ailleurs  qui  n^est  pas  facile  à  détruire/  Oq 
a  fait  pour  cela  des  essais  divers,  sans  jamais  réuSr* 
sir  parfaitement,  comme  on  s*en  flattait  On  a 
étendu  sous  toute  la  grande  place  Uaac  et  ile 
Pierre ,  un  mur  de  briques  cuites ,  ^uis  placé  sujr 
ce  fondement  un  pavé  de  pierres*  Ce  pavé  san4 
doute  en  est  plus  ferme,  plus  durable;  il  opposo 
•une  espèce  de  di|[ue  au  jaillissement  de  l'eau  ;  mais 
il  est  bien  loin  de  prévenir  au  priniems  et  en  au->. 
tomne  une  boue  effroyable  et  de  petits  lacs  d'éau 
stagupnte,  qu'on  ne  peut  emporter  ni  en  balayant  ^ 
ni  en  ouvrant  des  oanaiix. 

Une  seconde  cause,  une  oause  encore  assea  im- 
portante du  mauvais  pavé  des  rues ,  est  la  manière 
dont  les  russes  procèdent  dans  eette  opération,  et 
la  forme  des  pierres  qu^ils  y  employent  Ces  pierreà 
ne  sont  nullement  coniques;  si  dit  moins  elle* 
étaient  plus  haut|es  que  larges ,  elles  se  toucheraient 
plus  verticalement,  et  se  soutiendraient  avec  plus 
de  force  ;  mais  toujours  plus  plates  que  larges ,  le 
paveur  les.  choisit  rarement  de  manière  à  cadrer 
ensemble,  il  les  place  sens  choiJt  l'une  à  côté  de 
Pautre  y  et  remplit  les  intervalles  souvent  considé^ 
râbles  de  morceaux  de  briques ,  qu'il  enfonce  pro.» 
fondement  avec  la  hie  ;  les  morcfeanx  n'ayant  point 
de  consistence  sont  broyés  la  plupart  \  enfin 
eomn»  si  le  travail  était  bien  fait,  on  étend  sur 
le  tout  une  nMNê  de  sable  qui ,  en  été ,  où  le  pavé 
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M  cèiifèôlionn^  9  grâce  à  la  foule  > étonnante  Apg 
étpiipBg^s  et  à  la  sécfaOTeaae  contimie,  produit  une 
pbu^èière  également  redoutable  pour  les  yeux  et 
pour  les  poumons.  Aussitôt  que  le  saWe  est  en- 
traîné par  la  première  pluie  )  et  que  quelqpes  cen- 
taines de  roues  ont  foulé  ce  pavé ,  alors  la  brique 
qui  aertait  '  a  remplir  et  à  lier  ,  est  entièrement 
réduite  en  sable;  les  pierres  désunies  s'ébranlent» 
il  en  résulte  des  trous  et  des  fosses,  que  ckaque 
roue  élargit  et  creuse  tous  les  jours.  Une  observa^, 
tion  qui  se  renouvelle  très-fréquemment  à  Péters-^ 
bourg,  c'est  que ,  dans  une  rue  sans  cesse  foulée 
par  les  voitures ,  un  morceau  pavé  la  veille ,  si  le 
sable  est  emporté  la  nuit  par  une  pluie  violente  ^ 
montre  dès  le  lendemain  des  ornières  et  des  enfon^ 
eemena. 

On  peut  tciter  CQfnme  troisième  cause  du  mau^ 
vais  pavé  des  ruèfs,  la  foule  étonnante  des  équi-r 
pages  et  leur  course  beaucoup  trop  rapide.  En 
compatàison  du  nombre  des  habitans,  il  n'est 
point  de  ville  dans  l'univêrs ,  pas  même  Londres , 
.qui  ait  autant  d'équipages.  On  compte  anaintenant 
mi  moins  Soo^ooo  haitbans  à  Féiersbourg,  *  et  il  n*yr 
a  point  d'exagération  à  supposer  un  équipage  par 
cinq  personnes,  par  conséquent  60,000  équipages 
de  toute  espj^ce.  Pendant  tout  le  jour,  la  plus  grande 
partie  est  en  course,  et  se  croiise  de  mille  manières 
dans  les  principalea  ruée  de  la  ville ^  le  galop,  oa 
du  .'moins  un  trot  effréné  est  le  ton,  la  coutume 
|}(5^tional0i  Qn  voit  les  ronos,  non  roider  9  mai^  «aa* 


ter  de  piexir'e  eà pierre»  Plusieurs  causes  jsef^Q^Udi'efl^  . 
moins  inapoartaDtes^  sont  dans  les  roues  exirêm^ooei^ 
petites  dfune  foule. d'équipages»  russes,  p^r  exemple  . 
des  dfioaches  et  des  charMts,    dans  l'affermage  du 
payé  au  rabais^  dans  la  surveillance  peu  exacte  de  * 
la  police  y  etc. 

Sans  doute,  Pétersbourg  n'aura  jamais  un  payé 
aussi  heau ,  aussi  durable  que  Vienne  ,  Kassel^ 
etc.,  la  ftature  du  sol  s*y  oppose;  du  moins,  si 
pour  parveiur  à  un  grand  but,  on  ne  doit  pas  re-^ 
douter  une  grande  dépense  qu'il  ne  faudra  point 
répéter,  des  améli(^ations  importantes  en  cegenre; 
seraient  très-possiblçs. 

On  pourrait  contraire  généralement  des  nmrs 
f ondemeptaux  semblables  à  ceux  de  ]a  place  JêOOQ^ 
et  de  Pierre  i  on  pourrait,  comme  M/  Fabre  Ta 
fort^-bien  m^murqué  dans  ses  bagatdles,  établir  dans 
chaque  rue.  pour  les  yoitur es  >  qu^itre  trôttoi^ra  nqn-» 
interrompus  en  picorr^a, plates  de  granit;  U  poUpf 
ordonnerait,  que  les  voitures  ne  se  rencontrassent 
jamais  âùr  le.mêmp  trottoir ,'  et  qu'dUes  fiassent 
tenues d<e^ passer,  l'une  adroite,  l'autre  à  gauche , 
suivant  leur  direction,  (tH-peuprès  cotnm§ •  sûr  les 
trcRttoirs  si  bien  imaginés  de  Goettingu^);  Tout 
iiQmme,  quia  des  voitures  et  des  chev;aux,  pai^^rait 
une  forte  .contribution  p^r  équipage ,  pour  un  éta-« 
bUssemeôt ,  aussi  utile,  pour  se  servir,  deux  fois 
aussi  long^t^ïips  qu'aujourd'liui>  de. ses,  voitures, 
de  st9  drosohes  et  de  ses.  cbetvaux ,  ekifin.^po^ 
n'avoir  pas  1^  .dé»agréinent:d'itre  rédttit  àa!!e0  pas^ 
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en  tou»  les  quinze  jour*,  parce  qu'il  faut  des -ré» 
parations ,  que  le  mauvais  état  deç  ruas  rend  aeul 
néceMairea.  Cette  contribution  couvrirait  en  ^ande 
partie  les  frais  considérables  de  ce  superbe  étabHs^ 
sèment;  d'ailleurs  ^  grâce  aux  canaux  qui  transport 
teraieht  aisément  les  briques  de  l'intérieiir,  et  au 
granit  y  qui  se  trouve  en  très-grande  quantité  dana 
le  gouvernement  de  Pétersbourg,  cet  ouvrage 
pourrait  s'exécuter  d*une  manière  plus  durable  et 
moins  dispendieuse  que  partout  ailleurs. 

Qu'on  suive  un  autre  procédé  en  pavant^  que  la 
police  surveille  avec  plus  de  rigujeur,  et  cette  diffor^ 
mité)  doublement  odieuse  dans  une  ville  aussi  magni-» 
fique  que  Pétersbourg,  disparaîtra  en  grande  partie. 
A  l^occasion  du  pavé  des  rues,  Panalogie  demanda 
que  je  dise  un  mot  des  superbes  trottoirs  que  l'oQ 
trouve  ici  sur  les  rives  des  canaiuç  et  de  la  Néwa» 
Je  crois  qu'on  ne  peut  rien  voir  au  monda  de  plus 
beau  et  de  plus  durable,  que  ces  t^is solides  qui 
semblent  faits  pour  braver  les  siëclesi  C'est  bien 
dommage  qu'avec  un  pavé  aussi  détestable,  il  y  ait 
dans  la  ville  si  peu  de  rues  et  de  places  qui  en  soient 
fournies  ;  on  n'en  voit  que  dans  une  petite  partie  de. 
la  place  Uaacy  dans  la  rue  ^e  Newski^  le  petit  MiU 
Kon^  la  première  ligne  de  Wasili^Ostrow,  et  dans 
un  petit  nombre  d'autres  endroits.  Le  mauvais  pavé^ 
la  course  si  rapide  et  si  dangereuse»  des  voitures  les 
rendrai«3t  par-tout  à  Pétersboorg  absolument  in- 
dispensables pour  la  sûreté  des  piétons. 

XJn  des  principaux  objets  que  surveille  ici  la  po-» 


lice,  est  1«  déballe  de  la  Néwa.  Sa  violence  ptive  k 
Ibrillant  Pétersbourg  d'un  des  plus  grands ovMmeha, 
d'un  pont  de  pierres  régnant  sur  ce  supetbè  fleuTe^. 
Le  motnent  oii  il  gèle  est  pour  toute  la  yille  uti  objet 
de  la  plus  haute  importance ,  parce  qu'alors  la  oôm-:* 
«nuaication  des  trois  quartiers  au--deiâ  de  la  Né^wA 
avec  ceux  en  deçà  est  d'ordinaire  entièrement  inter'«. 
rompue  pendant  8  à  19  jours,  et  que  les  citoyens 
imprévoyans,  ou  retenus  par  des  affaires  indispen-* 
«ables  y  sont  pendant  tout  ce  tems  séparés  de  lent 
famille. 

C'est  du  lac  Ladoga  que  la  Néwa  reçoit  ses  pre^ 
miers  glaçons  ;  d^abord  séparés,  bientdt  se  fortifiant 
ùt  se  pressant  sans  cesse ,  ils  coulent  arèc  une  vioJp 
lence  extrême  et  en  morceaux  énermes*  Peu  aVant 
IVipparition  de  la  première  glace,  le  trajet  en  petit» 
•bateaux  est  défendu  parla  police;  si  elle  le  permet 
quelquefois,  ce  n'est  qu'à  de  grandes  barques  por* 
tant  40 è  5o  personnes,  et  dirigées  par  des  bateliers. 
Dès  que  la  première  glace  paraît,  les  grands  pont^ 
de  bateaux,  qui  traversent  la  grande  Néwa ,  et  écà 
l>ras,  sont  détachés  Pun  de  Pautre.  La  glace  arrii 
vaut  avec  plus  de  violence,  les  deux  parties  cèdent  à 
ses  efforts ,  et  sont  poussées  sur  les  deux  rives.  Leè 
glaçons  s'accumulent  avec  fracas^  et  le  froid  angmen«* 
tant  vient  les  fixer  enfin.  Si  le  froid  continue  ou  s'ac^ 
croit,  la  comnfùfïication  entre  les  deux  rives  eat 
bientôt  rétablie,  du  moitas  pouf  les  piétons;,  car', 
sitôt  que  la  glacé  porte  parfoitement ,  on  cf eusef  dé 
larges  ebeiftins  sur  les  glaçons  élevés,  on  les  joncibo 
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a  droite  et  à  gauche  de  brancbeis  vertes  de  sapin,  sur 
lesquelles,  on  peut  marcher  très^commodémeut,  et 
se  promener  ensuite  en  traîneaux.     Plus  tard  les 
grands  ponts  de  bateaux  sont  même  replacés,  en 
creusajpt  dans  la  glace  un  chemin  en  forme  de  quart 
de  cercle  aux  pontons  étendus  sur  la  rire ,  en  re^- 
joignant  les  deux  parties  du  pont  faites  pour  s'umr , 
et  en  ouvrant  ainsi  une  communication  parfaite, 
même  aux  voitures.    On  dresse  en  même  tems,  des 
deux  cotés  de  la  Néwa,  plusieurs  avenues,  par  les- 
quelles on  arrive  sans  danger,  de  pied  ou  en  trat«- 
neau,  au  chemin  déjà  ouvert    Quelques  jours  au- 
paravant, on  se  mirait  encore  dans  les  flots  azurés 
de  la  Néwa  ;  il  est  intéressant  de  la  voir  aujourd'hui, 
ferme  comme  un  roc,  offrir  une  route  comme  a 
travers  des  montagnes,   porter  journellement  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  et  les  plus  lourds  fardeaux. 
Mais  le  spectacle  le  plus  frappant  est  celui  que  pré- 
sentent les  fêtes  de  MaslitZy  ou  de  la  semaine  au 
beurre ,  et  les  monts  de  glace  formés  sur  la  New  a  ; 
^lors  pendant  plusieurs  jours,  à  chaque  heure,  plus  de 
trente  mille  honimes  sont  sur  le  fleuve  et  le  passent 
D'après  les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour, 
cet  état  de  glace  oe^se  entre  le  d9  mars  et  le  3o  avril. 
Auparavant,    des  pluies  abondantes  et  des  vents 
tièdes  dégèlent,   amollissent  la  glace,  de  manière 
que   sa  superficie  toute  poreuses tessemble  à  une 
éponge.  C'est  alors  que  la  police  redouble  de  sévé** 
rite  et  de  vigilance  pour  que  per^nne  ne  passe  la 
Kéwa,  ni  à  pied  ni  en  traîneau,  parceque  le  danger 
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^d'être  eifglouti  est  évident  Malgré  cela,  le  délire 
ou  l'audace  du  petit  peuple  ^  surtout  des  paysans 
finlandais,  va  si  loin,  que  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  glace  )  ils  osent  s'élancer  sur  une  écorce  po-« 
reuse,  épaisse  d'un  derai-^pouce.  J'ai  vu,  à  cette  oc^ 
casion ,  des  scènes  ausi»i  plaisantes  que  terribles. 
lies  deux  rives  de  la  Néwa  sont  alors  bordées  do 

• 

dragons  chargés  d'empêcher  le  passage.  ^ Quelques, 
fois  cependant  Pun  ou  l'autre  veut  risquer  le  trajet^ 
il  s'élance  légèrement  sur  la  glace  qui  craque  avec 
un  bruit  affreux,  mais  s*il  apperçoit  de  Tautre  câté 
les  dragons  qui  l'observent  et  lui  préparent,  en  vrais 
Russes,  une  grêle  de  coups  de  bâton,  il  aime  mieux; 
de  nouveau  risquer  sa  vie,  en  retournant  sur  sea  pas^ 
que  de  se  laisser  battre.  Cependant  les  dragons  de 
l'autre  bord  sont  devenus  plus  attentifs,  et  malgré 
tout  cela,  l'accablent  de  coups.  Cette  conduite  parait 
révoltante;  on  pourrait  soutenir  que  plusieurs  sont 
exposée  par  là  a  un  double  danger  de  périr  ;  mais 
la  police  /9aura  vous  répondre:  on  ne  peut  ici  mener 
la  populace  qu^auec  le  bâton;  et  la  police  n'a  point 
tort;  je  le  dis  aussi  moi-même  aujourd'hui,  moi 
Germain,  à  qui  l'usage  dit  knout  paraissait  d'abord 
une  atrocité  abominable,  une  violation  des  droits 
de  l'humanité. 

Le  dégel  s'opère  par  Peau  du  golfe  de  Finlande 

qui,  poussée  dan^l^embouchure  de  la  Néwa  parles 

vents  du  l'ouest  et  du  sud -ouest  régnant  à  cette 

époque  ,    soulève*  et  brise  l'écorce  légère  de  la^ 

^lace.  Lorsque  le  dcgel  commence,  les  ponts  sont 
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dëlacli^s  une  second!  e  fois,  «t  repousses  sur  lea  rives  j 
les  glaces  de  la  Néwa  s'écoulent  en  peu  de  joura  satts 
violence  et ^ans  aucun  danger^  cependant  on  ne 
re{>lace  point  les  ponts  sur  le  channp,  mais  seule-'' 
ment  après  5  ou  8  jours,  lorsque  les  glaees  du  lao 
Ladoga  survenant  commencent  arec  plus  de  force 
une  se^eonde  débâcle  ;  ^  mais  aussi  peu  dangereuse 
que  la  première,  elle  cesse  en  deux  ou  trois  |ours^ 
alors  tous  les  ponts  sont  replacés,  et  une  comnmni^ 
cation  parfaite  se  rétablit  entfe  tous  les  quartiers  de 
la  ville. 

Jusqu'au  moment ,  où  la  glace  du  Ladoga  est 
entièremcjnt  écoulée,  et  le  pont  replacé,  (ce  qui 
souvent  eocige  un  espace  de  S  jours),  on  ne  petit  pas«^ 
ser  qu'en  bateau  d'une  rive  &  l'autre.  Les  bateau]D 
même  n'ont  le  droit  dépasser,  qu^après  que  le  Conu. 
mai^dant  de  la  place  a  vogué  au  bruit  dn  canon 
jusqu'au  palais  d'hiver,  lOÙ  il  présente  à  l^Empereur 
une  coupé  d'argent  pleine  de  l'é^u  de  la^Néwa,  oonpe 
que  I*Empereur  lui  remet  pleine  de  roubles  d'argetiT^ 
Jadis,  et  même  encore  sous  Catherine  II,  la  coupe 
était  renipliè  de  ducats  ;  mais  depuis  que  l'âge-;d'oir 
est  passé  pour  la  Russie  arec  celte  héroïne,  Tor  est 
devenu  pltis  rare,  et  cette  cérémonie  ne  se  célèbre 
plus  qu'af  ec  de  Pargént,  Au  premier  coup  de  canony 
.la Néwa  fourmille  de  bateaux;  spectacle  magnifique 
et  agréable,  le  triste  tapis  de  glace  û,  disparu,  et 
l'aimable  jeu  des  flots  revient  caresser  l'oeil!  Dan*\ 
tou^  ceâ  changemens-  descène,  la  police  montre  un 
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zèle  louable^  pour  ptévenir  les  nialhears^t  les  aeu 
cidens. 

Au  contraire  la  police  médicale  mérite  trèa^pea 
d'éloges,  d'après  ce  qu'on  voit  tous  les  jours,  et  d'après 
ce  que  dit  le  public  de  sa  prévoyance  et  de  sa  eëpé^j^ 
rite*  La  vente  libre  et  générale  del'eau->de->vie  com-t 
mune^  dont  il  se  fait  ici  une  consommation  si  énorme^ 
eau«de*Tie  falsifiée  et  adoucie  par  Teau  de  Saturne 
ou  d'autres  ingrédiens  empoisonnés,  voilà  entre  mille 
preuves,  ce  qui  confirme  cette  assertion,  ainsi  que 
la  vente  de  plusieurs  bierres  nuisibles  etc.  Les  apo-* 
thicaires  soumis  aux  visites  du  Médecin  de  la  ville 
n'en  sont  nullement  importunés,  (^e  Médecin  actuel^ 
M/C**,  conseiller  d'état,  chargé  en  grande  partie 
de  la  police  médicale  e^st,  de  l'aveu  et  au  sçu  de 
tout  le  monde,  l'un  des  plus  grandie  ignorans,  que 
l'on  puisse  voir  en  Médecine;  pourqupi  donc  confier 
à  un  homme  absolument  incapable  des  fonctions 
aussi  importantes  pour  une  ville  entière?.....  O 
charmes  de  la  beauté ,.  que  n'obtenez  vous  point  a 
un  père? 

Enfin  ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  nos  regards 
dans  la  police  de  Pétersbourg ,  est.  l'article  du  feUi, 
Il  est  difficile  qu'un  seul  et  même  objet  de  police 
présente  deux  aspects  aussi  diflTérens.  Si  tu  veux^ 
cher  Edouard ,  diviser  avec  moi  la  police  du  feu  en 
positive  et  négative ,  c*est-à.dire  en  mesures  pro- 
pres à  prévenir  les  incendies,  ott  à  en  amêter  les 
ravages^  je  dois  tç  faire  remarquer,  comme  obser«* 
vateur  attentif,  qu'autant  la  dernière  est  unique  et 
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parfaite'*  en  son  genre  î  autant  U  pren^iére  seihble 
défectueuse  sous  tous  les  rapports.  Quand  on  bâtit 
ane  tariaîson  neuve,  là  policé  ne  s*inquiète  ni  de  la 
construction  des  cheminées ,  ni  du  foyer,  ni  dès 
knurs  qui  Tavoisinent,  ni  du  placement  des  poêles; 
on  ne  surveille  pbinl  sévèrement  les  balayeurs  de 
cheminées,  et  la  manière  dont  ils  remplissent  leur 
besogné.  Le  peu  de  loix  pénales,  qui  existent  contre 
la  négUgence  du  feu,  ne  s'exéoutent  que  rarement, 
d'une  manière  imparfaite  et  tronquée,  toujours  et 
par-tout  avec  une  partialité  et  une  injustice  évidente  ; 
où  ]par  une  compassion  mal  entendue  i  par  des  demi- 
xhesures,  oii  élude  au  détriment  de  la  chose  jSublique, 
les  loix  le  plus  utitemcnt  sévères. 
•  "  Quand  il  s'agit  du  fcù,  des  loix  rigoureuses  ne 
sont  nulle^part  plus  nécessaires  qu'ici,  même  pour 
Xeé  plus  légères  négligences^  parce  que  le  Russe  y 
est  singulièrement  porté  par  son  apathie^  par  son 

•  •  •  . 

ihclinati^li  à  être  toujours  assis  et  couché  très« 
chaudement,  par  son  indolence,  et 'Souvent  par  ^a 
témérité  ;  cependant  de  telles  fautes  ne  sont  nuUe^ 
part  recherchées  et  punies  moins  sévèrement  qu'ici. 
Faut-il  s^étonner  après  cela ,  si  au  printeras ,  en 
automne  et  surtout  en  hiver,  il  ne  se  passe  pas  une 
semaine ^  oii  le  feu  h^exérce  ses  ravages,  au  moins 
dans  deux  endroits?  si  les  plus  beaux  édifices  du 
Prince  et  des  particuliers  deviennent  la  proie  des 
flammes?  Lliori^on  enflammé  par  un  incendie  est 
ici  un  spectacle  si  ordinaire,  que  personne  n'en  fait 
1^  reniorque  qu^en  passant,  et  qu'un  pareil  spectacle 
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k  letiâeniavii  ou  quelque^  soirées  après  ^nf a  ^^^H^ 
eflçt  que  de  rappeller  ceJoi  de  la  reille.  Aa  xt^î 
ce  repos  du  public  et  soti  indolence  absolue^  à  oK^in^ 
qjie  les  murs  du  voisin  ne  soient  en  feu^  ont  Uft  ip^ 
dément  assez  légitime  dans  sfi  confiance  parFai|9 
vqu'oirsai^a  opposer  une  digue  aux  ravages  de  I'îik^ 
cefidie^  et  dans  la  défense  expresse  faite  fi  touf  \^ 
citoyens  de  porter  du  secours  en.  pareille  ^njovic^ 
ture/ 

Les  mesures  de  la  po/#c^/K>tfifif>^.cén cernant  Id 
feu  consistent  en  ce  qui  suit:  si  le  feu  éclata  le.  jour^ 
fiussîtot  00  suspend  deux  drapeaux  près  l'uo.de 
l'autre}  la  nuit^  on  en  suspend  deu3(.oit  troiS|  avefs 
des  flambeaux  de  différentes  couleurs  ^  faciles  à  d]^s« 
tinguer  de  loin  3  on  sait  pi^r^là  dans  ^uejl.  qp^rlîeK 
est  le  feu  ^  et  où  Içs  pompes  doivent  Toler^  jiout 
i^éteindre  et  arrêter  le  co«ara  de  ws  ravag^êsbr.  jpèe. 
que  la  sentinelle  placée  sur  chaque  beffrcM  arliifnra 
un  éteudart  ^  dès  quWle  allume  up  des  flambfator 
prescrits^  de  quelque  couleur  qu'il  soitj  la  oom^ 
breux  corps  de  ponipiers  placé  pies  de  cha^eeiè^ 
doit  préparer  ^ê  pampeS|  et  atteler  les  voitures pro-« 
près  à  cet  établissement  Dans  le  quartier  où  ^çlafe 
rincendie,  la  sentinelle  doit  aussitât  suspendrç  stu^ 
son  beffroi  un  second  drapeau^  aunlessous  du  pre- 
ïnier  j  alors  d'après  la  couleur  des  étendards  et  dça 
flambeaux^  les  pompiers  savent  sur  le  champ  dans 
quel  quartier  est  le  feu*  et  sur  quel  point  ils  doivent 
se  réunir  de  chaque  siége^  avec  leurs  pompes  et  leurs 
autres  instrumen?.    A  peine  le  second  drapeau  est 

•      '  "sa 
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dr&dré>  kd  pompiers,  précëdéa  de  léd^OémlnaDdant 
a  ebeirali  se  i^eodetit  At  lètif  slég^  au  galcpvers  le 
quartier  où  est  le  feu ,  et  se  ra^â^mbl^Mt^r  la  placé 
HKH^ii^e^  d'où  l'on  ênyoye,  mIm  que  le  péril  eèt 
l^lus  ou  moins  gtatid  ^  lès  hommes  et  les  pompes  né-^ 
eessAirés  ;  les  autrM  sont  tébus  en  réserve ,  poUr 
fôlei^  d'un  autre  «ôté,  si  le  feu  s'y  biànifestak)  et  y 
porter  du  secourt.  Âticân  des  passans^  aucune  dès 
personnes  rassemblées  près  du  feu^  a  moins  qu'elle 
ne  soit  attachée  à  la  police,  n*esi  admise  à  Péteindre; 
lôib  nlÂme  d'aecépter  leurs  secours  officieux,  les 
militaires  et  les  gardes  de  policé  rangée  là  en  grand 
nombre ,  les  tiennent  à  une  oertaine  distance ,  le 
corps  des  pompiers  se  chargeant  seul  d'arrêter  Tin- 
eeildie,  et  répondant  de  tout. 

D'après  plusieurs  essais ,  il  a  été  teglé  par  la 
police^  en  combien  de  minutes  le  corps  des  pompiers 
^eut  ^e  rendre  èrec  %^  pompes  au  lieu  du  rassem-* 
blèiûetrt  utie  fdis  déterminé  ;  et  ce  tems  sert  de  régie. 
iie^  pompiers  de  toute  la  ville  ont  en  coaséquenca 
Ime  fixation  de  teîHs  proportionnée  à  leur  él6igne<^ 
ment  du  rendez'-vous  ;  par  eicemplc,  si  letlrapeau 
rouge  est  arboré ^sur  la  tour  qui  donne  le  signal;  ce 
qui  veut  dire,  que  le  feu  est  dans  le  premier,  le 
aecond  ou  le  troisième  quartier  de  l'amirauté,  les 
pompiers  de  tous  les  sièges  se  disposent  au  départ 
^n  toute  diligence  ;  bientôt  après  on  voit,  au-dessous 
dû  rouge,  flotter  le  drapea,u  blanc;  tout  le  monde 
sait  alors  que  c'est  au  premier  quartier  de  l'amirauté 
que  le  feu  se  manifeste.;  les  pompiers  se  rendent  de 


S59 

tous  les  pointé  da  k  villo,  ay^c  la  plus  grande  célé^ 
rité|  vers  la  place  fixée  pour  ce  quartier ,  c^eet^-à^ 
dire,  vers  la  place /«aac;  là,  ceux  qm  sont  arrivés 
avant  le  terme  prescrit  reçoivent  des  récompenses 
considérables^  et  cepx  qui  arrivent  après,  reçoivent 
des  conpa  de  bâton  ;  de  Tofficier  qui  les  attend  la 
montra  en  m^in. 

Les  pompes  doivent  arriver  de  tous  les  sièges ^ 
aiir  la  place /foac,  au  tems  fixé,  c'est^À-dire,  du 
premier  quartier  de  Vamrranté  en  7  minutes,  du 
second  et  dn  troisième  en  10,  du  quatrième  en  iSf 
du  quartier  de  l'arsenal  en  19  minutes,  etc.  Peat 
donner  le  signal,  soit  le  jour  soit  la  nuit,  il  y  a  oon^ 
stamment  sur  chaque  b^Sroi  dçox  sentioeliee,  qid 
sont  relevées  toutes  les  quatre  lieures^  et  en  hiver 
toutes  les  deux  heures.  A  la  première  fumée  un  peu 
forte  et  suspecte  partant  d'une  eheniinée ,  ou  à  la 
vue  du  feu  qui  s'en  échappe^  la  sentinelte  sonne  ie 
tocsin,  et  à  Tinstant  les  signaux  sont- dressés,  toutes 
les  mesures  prises  pour  éteindre  l'iAoendiet 

L'auteur  de  cette  belle  institution  est  le  ci«  devant 
Grand'maître  de  la  police,  le  OénéraUmajor  â*0^r^ 
tûl^  présentement  à  Parmée  de  Moldavie  y  homme 
à  qui  ses  connaissances  en  matière  de  police,  sén 
activité  infatigable,  sa  pénétration  et  sa  séverRé 
concilient  le  suffrage  de  tous  les  hommes  instruite.  ' 

Toutes  les  machines  nécessaires  dans  un  in*, 
eendie,  entr'autres  les  utiles  et  exœileotes  échelles 
qui  s'élèvent  jusqu'à  9,  5  ou  4  étages,  et  s'ac^ 
crocfaeat    f&rtement  d'elles^mÂmes ,    se    trouvent 
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prèa  de  chaque  êi^ge y  en  nombre  $ùffisant^  dànâ  la 
meilleure  tenue,  et  le  major  du  quartier^  le  Tsa^^ 
inypristaff  en  est  rigoureusement  responsable. 

Dans  les  fréquens  incendies  qui  arrivent  à  Pé* 
tersbourg  y  dans  celui  surtout  qui ,  le  premier  jan^ 
vier  181 1  )  dévora  d'une  manière  si  étonnante  et  si 
Snconceyable,  le  beau  théâtre  de  pierres,  dans 
celui  du  superbe  palais  AnitêchkoiP ,  le  8  janvier 
181  s,  enfin  dans  celui  qui  consuma  en  partie  le 
chapitre  de  Sainte-Catherine,  lé  g  janvier  même 
année,  incendies  bien  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
j^ai  toujours  observé  avec  intérêt  la  conduite  de  la 
police,  l'extrême  harmonie  dans  les  ordres  ,  la 
prompte  exécution ,  la  justesse  réfléchie  des  me« 
sures,  et  avant  tout,  le  courage  presque  inciiioya-- 
ble,  Paudace,  la  constance  prodigieuse  du  corps 
des  pompiers.  Je  les  ai  vus  se  tenir  des  demi- 
heures  entières  sur  un  toit  de  fer  déjà  brûlant, 
enveloppés  cent  fois  des  nuages  de  fumée  les  plus 
épais,  et  souvent  de  flammes,  poursuivre  leur 
travail  avec  constance,  et  descendre  enbn  sans  nul 
accident. 

L'harmonie  de  ce  corps  actif  fait  ici  beaucoup 
de  bien.  Tput  y  est  militaire ,  dans  la  plus  stricte 
subordination  ;  accoutumés  a  leur  métier ,  ces  hom-' 
mes  sont  familiarisés  avec  le  plus  terrible  des  élé« 
mens;  ce  qu'il  a  d'effrayant  ne  Pest  plus  pour  euxj 
rémulation,  le  désir  de  se  signaler  et  d'être  récom- 
pensés sous  les  yeux  de  l'Empereur,  toujours  pré- 
aent  dans  \ts  grands  incendies,  surtout  quand  aei 
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palais  sont  menacés  y  tout  fait  de  ces  liommês  au-^ 
tant  de  héros.  Néanmoins  cet  élément  se  montre 
souvent  plus  fort  que  foute  leur  prudence  et  leur 
force  réunie,  quelquefois  même  lorsqu'il  parait 
faible  et  facile  à  dompter.  Le  superbe  théâtre  de 
pierres  a  péri  sans  ressource  sous  mes  yeux  bai-- 
gnés  de  larmes  ;  pour  le  sauver»  TËmpereur  a  fait 
pjroclamer  les  plus  grandes  récompenses,  tous  les 
moyens  d'encouragement  j  les  pompiers  ont  fait  des 
prodigfs  de  brayoure,  ont  déployé  une  intrépidité 
infatigable;  mais  enyain,  l'élément  a  réclamé  ses 
droits  imprescriptibles!  Un  an  après,  il  en  a  été  de 
même  du  palais  jinâëchkowj  ou  de  Pédifice  près 
de  la  rue  Newski ,  édifice  qui  Venait  d^étre  cons- 
sruit  et  meu1>lé  pour  la  grande  duchesse  Catherine. 
Fawlowna  et  son  époux,  moyennant  plus  dqi 
800)0Oo  roubles  :  le  feu  en  consuma  une  aile ,  avec 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  ,1e  8  janvier  1819.  Alexandre 
resta  là  presque'toute la  nuit,  il  encouragea,  pro- 
mit des  récompenses  ;  les  pompiers  firent  l'impos^ 
sible,  mais  l'insuffisance  de  l'eau  courante^  par 
un  froid  de  i5  degrés,  rendit  tous  les  efforts  inu^ 
tiles.  Si  on  sentait  à  Pétersbourg  l'extrême  aiéces^^ 
site,  souvent  aussi  méconnue  ailleurs ,  de>réunirè 
cette  excellente  police  posiiipe  sur  le  feu,-  une 
police  négative  non  moins  bien  organisée ,  extrê- 
mement sévère^  et  sans  ménagement  personnel,  je 
crois  que  rien  de  semblable  dans  Tunivers  ne  pour- 
rait être  comparé  à  la  police  du  feu  ^  dont  jouit 
Pétersbourg. 


A  Poccarîon  de  cette  police  âe  Pétersbotirg,  je 
dois  encore ,  cher  Edouard ,  te  dire  on  mot  de  Id. 
police  secrète^  qui  depuis  Pierre  le  Grand  a  régné 
îd^  souÀ  des  n^ms  toujours  môint  efFrayans,  jUs^ 
qu*a  Vépéqùe,  où  Âlelandte,  par  son  Ulcase  du  9 
avril  iHoij  l'a  abolie,  comme  une  inquisition  se^ 
crête,  dans  tonte  Pétendue  de  l'empire. 

L'inquisition  secrète  n'existe  plus,  il  est  vrai} 
mais  il  semble  qu'une  police  secrète  est  toujours 
t^gardéè  ici  comme  un  mal  nécessaire  dans  l'état  ; 
car  elle  y  est  en  pleine  activité.  Il  existe  une  foul« 
d'espions ,  même  parmi  les  gens  de  qualité,  ftdmis 
dans  les  cercles  les  plus  honnêtes,  et  nccoufnméd 
à  entamer  des  discours  défavorables  au  gôuv^rne*^ 
ment^  d^fiez-vous  de  ces  homin^s!  cepiftidadt  là 
système  db  l'espionnage  parait  destiné  i  sonder 
l'opimoti  publique  paf  telle  et  telle  personne,  plutôt 
qu'à  punir  et  a  poursuivre.  Du  moins  ^  tant  que 
j'ai  habité  Péfersbourg,  je  n*ai  entendu  parle*-  ni 
d'arrestation  )  ni  d'emprisonnement,  ni  de  déporta-*, 
tion ,.  pour  des  paroles  téméraires  contre  le  gbo* 
vernement  ;  ce  qui  hè  prouve  pas,  il  est  vrai,  leut 
non-existehce^absolue  ^  parce  ^ue  ces  mesures  exigent 
héces.'^airement  une  célérité  et  un  siledcè  tetrème^^ 
En  général ,  je  crois  qu'il  n'est  point  de  pays  en 
Eutopc,  excepté  l'Angleterre,  où  l'on  ose  parler 
autant  et  auasi  haut  qu'ici,  coutil  le  gouvefnement 
et  ses  mesures^  sur  la  politique  et  Padministration^ 
lion  dans  les  endrolta  publics >  il  est  vrai|  mai$  daqa 
Jes  cercles  privés. 
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Depui»  lïjo,  la:Bufi5t0  a  un  mmstêrd . d?  ^ U 
pQlioe ,  présidé  par  M'^  ^aiaschof. 

La  polioe  de  Vétat  ^  qui  appartenait  auti^ef ois.  au 
départeineQt  de  riotérieyr,  et  qui  (te  faisait  U  aeh 
coude  division ^  eât  maintenant,  avec  la  dîreetiM^ 
rapréfne  de  ]a  polîtse  de  PéteUbourg  et  du.  gPUTfKr 
Bernent,  l'objet  de  ee^ miai^tère.  . 

. .  Quoique  la  ppUce.  de  Tétet ,  cliatoip  tpbjc^r^  Mi^ 
inculte  dam  l'admini^tiration.  de  l'empire  pwfH 
puisse  g«giier  à  cette  noovcUe  ipiUtutipn  $  ooinme 
le  prouve  le  sage  édit  du  a6  juiUet;  ifiog  i  reltiUf 
i»  vagabondage»,  nuelqu'heureu^  iréfuU^I  qn'e^t^ 

puisse  offrir  au  gouvernement  dans  les  affaires  tT^r 
iDdétermin^eis  de  )a.  p'qH$4»«v  jfi  nt&^fê§  çfp^yidant 
epmme  un  njal  (j^e  .la  jtâlîp^  df ^  Pétor^^puyg  ??9it 
•ubprdonnée  à  un  ministre.  Il  ei^  JafiOQtest^ble  fmç 
l'action  de  l'une*  doit  p^r^ly^^r  Twlre.  I^  p^4P9 
d'une  grande  yiUei  wrtqut  en  iluss^e,  doit  absplfir 
ment  evoir  tpu^  Ic^  droits  quiliii  spi^t  essentiel^j 
elle  doit  reçherçlier,,agif|  et  décider  a,¥ec  cél.orîté; 
eUe  ne  doit  poinl  s'pc(^up^  de  r^pp9rj(#  .p^l*  écrit  ^ 
une  autorité  supérieure,  ragpoi^t^  q»i  s^iv^i^Jp 
(Qours  ordin^iire   d^   Ib^re^i^y   KieDeqjti^^t   gxf^ 

f  Qule  de  mesuras ,  U^  ar^ndtnt  ivmwttViimtîlAs  »  et  e^ 
propagi^nt  U  .co^nai^s9nce  dans  un  tr9p  grand  (lPPÇ}p 
^epei^onpi^Sy  pour  le  fei^n  dfle  qheif.  La  poj^p 
d'iUie  gr4n0e  ville  ^  i9Uftpnl^  d'unt  CepRak,  dpit,  .^ 
xjfton.  evia,  etr^  ^ouv^reine  et  i^e  dépeodire  que  du 
pripce}  c'^t  4iwi  seul/^ment  que  Punité»  )a  ff^r- 
pision»  une  eetiw  prompte  formrro«t  tpi^puf^  sou 
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n^r^^^  et  e'ert  ce  qn^offrait^Péterabotirg  ^  «vtnt 
cMt^  iofititiitioa. ,  «urtoutdu  témpa  du  Grand'niAïUit 
*4^  la']>o)ioid^Q^r^Wy  sous  qui  la  police  de  Péler»^ 
l^urg  étak  unique  en  aon  genre^  Il  serait  injiiste  dd 
•HÎtr  que  '  pluaieurs  branches  de  lu  police  d'état 
offrent  un  ccMip<-d'oeil  satisfaisant  a  l'observateur 
attentif  I  et  le  réooBcilient  avec  radministration  sur 
plusmirs  objets  dpnt  il  détournait  les  regarda  a?ec 
^lsép1lgnance  et  souvent  avec  indignation, 

lie  compte  jci  principalemeDtJa  surveillance  sur 
ks  établjssemens  destinés  à  soulager  rimmaiùtésaiif-^ 
frante  et.  sut  toutes  les  in^tutioua^  pbilantropiquea 
deTétat 

Aucun  pa  jrs  du  inooide  n'a ,  je  crois  y  iant  d'av* 
GcUens  hôpitaux  et  d'étabUsseoneos  semblables^  qu« 
laJRussie.  DansauOun  pays^  les  Seigneurs,  les  plue 
riches  ne  sesotat  autant  glorifiés ^  et  ne  se  gloriiant 
encpre  autant  U  pli^art^  do  cokisacrar  leur  wpevflu 
à  une  destination  si  haute^  vsi  noble  et  si  impéria»* 
sable.  C'est  ^e  que  prouvent  les  exceUess  bospiees  - 
de  7WcA/jref»^lN?i4^^  ik^Gatizinj  deKuratinjétên^ 
très  retraiiea I Ip^our  l^s- malades ^  les  maisons  d'ac«. 
coucfaement  et  dé  bienf ésance  à  Afodkou  ;  c^eet  ce 
que  prouvent  plusieurs  autres  étabiissemens  itioina 
coosidéîable^ ,  ^màia  dpiés  avec  tine  vert  ttoagnîfi* 
caioe.\  Oq.  peut  citer  comme  modèles  les  hôpitaux 
de  Péle^sbourg*  |#eur  magnifique  local  ^  leur  00»^ 
strjictiqn  iiit^ifurei  le  traitement^  la  propreté  ré- 
pondent ad^pirabl^ip^i  À  )a  vigilanee  des  roédeéiiks^ 
^.aHxlirajs  de^  remèdes |  pu  Ifon  ne  tonnait  paa 


l'épmrgne  otûkiàire'k  ceàsoiieB  d^éiAlhaéHà^^àlà^l^ 
on  est  de  même  des  infirmerieii  dans  lés  tnaîâOD6  yMf^ 
altérables  d^éduoation.  L^  grand  hdpkMj;>rè^  ûù 
pont  Abukowf  ce  superbe  bâtiment  jann^B^  '  dâ  4Ntti 
traite  aussi  les  foax  y  sons  la  direction  du  Gonéeilliâ^ 
d'état  EUiseny  mérite  toilte  notre  admiration.  *^  «» 
'  Les  établissemens  pbilantropîques  dé  Tétâty  >ea 
maisons  des  enfans^tronvés  et  des  fousne^sont^M 
moins  dignes  d^élôges.  Il  est  impossible  de^ttToAx^ 
de  supérieur  aux  deux  grands  étâbliséebieifs  dcf  pre-- 
mier^elire  à  Pétersbonrg  et  à  Mo^kOû;'  ib  sèUtbous 
k  divectibn  snprAitieaeFiMpéi^ttice^hièlrê,  i^ttilèùlr 
prodigue  en  effet  des  soins  maternels.  Je  ne  oonttals 
{yrécisemcriit  que  celui  de  Pétersbotirg  *  mais  diaprés 

• 

totit ceqiie j'y  airu,  le tratfemeht physique c^ nfdPfll 
des  enfans-trou^és  mérite  l6s  saffirarges  hk  pktsr  tttla-# 
nimes.  Le  superbe  palais  {>rè&  dé  la  Moikoy  oônsteré 
à  oet  établiâsemisnt;  faif  déî&naâtlre  de  hautes  «r^é-^ 
raaces.  '  Laplnpart  des  'enf ans  soÉt  tfcmrtis  à  la  cam-r 
pagne.  Cependant  cette  maison  "a  encore  ude  stfe^ 
ourstfle  à  Oatééhina,  séjbur  de  Pimpéramloé  M  hi. 
iv^er.  EUes^^Mrvent  tèùûhf 'S  à  4o6b  "êbhtà^.  Le  re- 
spectable /^^ieiiknhâ  contre  de-'iftro^^/iDf^^Meoâdait 
très^dignement  Hmpërâtrice  dafn/^  Ms  au^gHcistesfômvM 
tions.'  l'ai  tacblé' énvàifi  dé^  me  pi^oocirer  '  la- listes 
exacte  des  enfaHs  adihis  et  morts  ohaqiie  anfaée-dana 
ces  hospices  ;  f  en  étaié  '  tl%s-«mieuX  y  parce  qaë 
j^espérais  y  trouver  dea^tésalCaté  diflRérena  dé'cenx' 
qu'offrent  d^otdtffâiré  lés  maisdMi'dès^éitft  4s->ti<0ttvés:^ 
Sans  doute  lee^réisAltàti»  ne^sdM  )totel  .SèiF  ttèmes  i 
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inaÎ9  c'^st  ce  qae  je  ne  puk  maint^nADt  que  pré-t^ 
nvier. 

Lu  Russie  u'a  point  d*ho^pices  pjOur  l^  yeuvfS) 
et  df*  pep$iaus  tr^a^f^iblec ,  d'«prè«  le  cpur9 )aqtu^) 
du  papier^-monnoie,  ne  peuvent  être  proportionnée* 
à  leur,  nmère^ 

Le<  mai^ona  d'orphelint  pour  les  enfans  non 
nobles  sont  auaai  très^peu  nombreuses  dans  l'empire^ 
excepté  en  Xivonie  ;  ce  m  sQnt  d'ailleurs  que  des 
iétabJi(9semeBS  trèvs^imparfaits. 

Jusqu'ici  on  n'a  pen^é  à  soulager  que  les  pauvres 
des  iviUes  ;  ceux  de  la  çainpitgne  s0  trouvent  encore 
dus  le  plus  grand  abandon.  En  i8i  i  >  il  y  avait  99 
maisons  de  pauvros  dans  les  différens  gouvernement^} 
meis  leur  organisation  défectueuse  es^citait  lee 
plaintes  les  plus  éclatantes^ 

La  caisse  de  crédit  ouverte  en  Livonip  et  en 
Estonie ,  pour  la  noblesse  de  ce  paj^s,  est  U  quiSQ 
innocente  de  la  ruine  actiiell(9  de  c^tte  fioblei^^i 
La  caisse  prêtait  en  argent  Loipque  l'arg^nt/et  le 
papier  monnaie étpient  au  pair,  il  y  a. 9  ou  lO  ans> 
plusieurs  lui  empwqtèrent  4?  grosses  sommes) 
«lais  comme  Targent  éprouve  aujourd'hui  uuo 
hausse  énorme  ^  au  p^éjudioe  du  papier,  et  du  cuivre^ 
les  emprunteurs  sopt  ruîpé^  la  plupart ,  se  voyant 
obligés  de  jrendr?!  par  exemple,  leoypoo  roubles^ 
pour  Soyooo /lu'ib  eut  isecMs.  En  :  effet ^  on  n'etf  end 
parler.enLivooiP  eiiCHi.Slsteniequedela  ruipe  totahi 
de  familles,  jadis  .trèiP!-aisées  s%  méipe  opulentes. 
'    IPnmimMnwM  4a  aurfl^é  présentas  par  1a 
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police^  les  préservatifs  contre  la  peste  et  les  réglée* 
mens  de  quarOiiti^ne  subsistent  e&core  dans  les 
villes  et  les  ports ^  situés  sur  la  mer  noire;  mais 
on  prétend  qu'on  ne  les  maintietlt  pas  avec  Fa 
rigueur  nécessaire.  .  •     v 

On  fait  tacore  ntoins  chez  les  Russes  contre  \Bè 
maladies  des  animaux  ;  l'art  vétérinaire  y  est  danA 
l'enfance ,  «t  absolument  sans  succès.  Néanmoins 
pendant  mon  séjour  dans  cet  empire ,  je  nlii  o«lï 
parler  d'autune  épÎEootte  ^  qui  ait  ravagé  un  seul-  dé 
•es  gouvernemens.  ^ 

Depuis  que  le  priûce  d'Oldenbourg ,  Pîwrfc^ 
Frédéric  Georges ,  beaufrère  d'Ale3:andre^  taeree 
avec  an  aèle  si  distingué  et  tant  d'intelligence  Ift 
direction  suprême  de  la  navigation ,  un  a  auêëi  iitMS 
giné  en  Russie  des  plans  superbes  pour  unir  par  dea 
canaux  les  grande^  et  les  petites  ri  trières,  et  Pon  a 
pensé  à  jeter  des  digues  sur  délies  qui  sont  dangej^ 
reuses  lors  delà  débâcle.  ...» 

Il  y  a  en  Russie  dès  magasins  toujours  subéisttfM 
'  de  sel,  de  légumes 9  dejTarine,  d'eau-de-^tîe,  etc., 
et  c'est  sans  doute  un  grand  bienfait  pour  le  pa^^ 
sur- tout  pour  Pttensbourg,  sitoé  à  l'eittrémité  de 
l'empire.  Mais  ce  bienfoit. serait  beaucoup  plaa 
^sensible ,  si  le  aystème  dû  pillage  n'y  était  paè 
c^gantaé  et  pmrsuiVi  .avec  tant  impudeur. 

La  Rtttsie  connaît  a  peine  les  a^Mtances  contri 
le  feu,  'quoique  les > incendies  ne  soiefil  ntille  part 
aussi  cètrimUiiB  que  ^ans  cet  empire  j  ce  qu'etpiift 
quent  sttffisahtment  la  conslr«tctîtttar4ea'édifieaebAti9 
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tout  en  bois,  et  Vextxème  négligence  de»  Basses. 
Un  monsieur  de  IFendel  a  proposé  au  ministre  de 
la  police  à  Pétersbourg  le  plan  d'une  assurance 
contre  le  feu  un  faveur  de  cette  ville^  et  le  ministre 
est  entré  dans  ses  vues  -  par  conséquent  il  est  pro- 
l>âble  i{ue  Pétersbourg  jouira  bientôt  d'un  tel  éta- 
blissement. 

Les  grandes  troupes  de  bandits  qui  existent  en- 
coure au  commencement  de  iSid,  et  qui  ont  jeté 
l'effroi  dans  toute  la  Courlandèy  les  brigandages 
fréquens  et  les  incendies  affreux  qui  désolent  les 
gouvernemens  de  .Krew^  dé  la  Podolie^  et  de  la 
fFollhynie^  prouvent  que  la  police  est  encore  loin 
d'avoir  trouvé  les  mesures  nécessaires,  pour  répri- 
mer les  mendiaps  et  les  vagabonds.  Ce  n*est  que 
dans  les  grandes  villes  qu'elle  veille  sur  les  moeurs 
publiques,  et  que  l'on  voit  peu  de  ceft  êtres  infâmes, 
quoique  dans  ces  villes  mème^  comme  je  te  l'ai 
déjà  dit ,  les  vols  et  les  meurtres  né  soient  nulle* 
.naènt  rares.    " 

•  On  ne  saorait  méconsattré  les  efforts  et  le  zèle 
du  gouvernement  pour  améliorer  et  faire  fleurir 
ragrituUure.  Lés  récompenses  et  les  encourage- 
mens  ne  manquent  point  en  ce  genre.  On  tient  même 
habituellement. des  états  généraux  et  particuliers, 
concernant  Ja  nature  du  sol,  l-enaeniencement,  la 
récolte  et  la  consonimation. 

Les  moytiis  pris  pour  connexe  exactement  la 
population  n'ont  point  donné  de  résultat  général  de- 
pw  1794^  parce^ue  le  dernier  dénombrement  date 
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de  cette  année  (*),  et  gu^n  n^en  a  pas  fait  depuis 
cette  époque/ 

Le  Synode  continue  de  faire  imprimer  tous  les 
ans  à  Pétersbourg  des  listes  de  naissance  et  de  mort  ^ 
mais  celles  de'  1811  n'ont  point  encore  paru.  Si  \i 
gouvernement  avait  fait  publier  quelque  chose  à  ce 
sujet,  je  te  le  communiquerais  ici.  Au  reste  les  listes 
du  Synode  sont  très-curieuses ,  quoiqu'elles  se 
bornent  aux  sectaires  de  la  religion  grecque. 

Il  n'existe  point  encore  de  dénombrement  du 
bétaiL  Quant  aux  terres,  elles  sont  mesurées  par  le 

■ 

bureau  d'arpentage  ;^  et  ces  travaux  soutiennent 
Tancienne  gloire  de  leur  supériorité.  Le  dépôt  des.' 
cartes  a  fait  paraître  cette  année  un  npuvel  et  excel- 
lent tableau  de  la  Russie  en  108  feuilles.  Ce  tableau 
réunit  une  grande  exactitude  à  une  élégance  rare 
dans  l'impression , '4e  papier  et  la  gravure. 

Lkts  registres  de  biens  fonds,  cadastre/ et  lîypo* 
théques  sont  encore,  comme  jadis,  sous  la  dlrec- 


(<^)  Kcjr^ji^trjs.  L!âuieiir  cite  ici  uae  petite. lirodfaure 
intéressante»  qui  offre  un  coup*d'œîl  lumineux  ^ur  Ja  Aussic 
par  la  comparaison  de  cinq  dénombremeos ,  par  Teicposé  du 
tableau  de  la  population,  et  par  la  forme  du  dénombrement 
qu^on  y  emploie;  cette  brochure  a  pour  titre:  Population  de 
la  Ruisicy  par  Ben.  Fraifiç.  7os.  d'HsRMANN.   Yienne,  1811. 

D*apré9^  cette  brochure,  le  population  de  la  RuMfe^  éa 
2806  n'était  que  de  40,000,000  d'homme». 

Le,  tableau  çi-âes9PUJi. de  1804. ne  donne  .que: 
17,943,242  habitans  du  sexe  masculin,    I7)9i6>$i4  du  sçxe 
féminin,  total:  35,858^756  hubitans^  sans  les  militaires. 
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tien  cle  la  GraschtartskQi-^Pallada ,  ou  du  tribunal 
civil. 

Contente  toi  maintenant  de  ce  coup^d'oeil  sur 
l'activité  de  la  police  en  Russie^  comme  je  me  con« 
tentfs  de  l'assurance  que  tu  aimes  toujours  ton  amL 


XV.'  LETTRE. 


^%0i%y%t 


LUXE    EN   PERLES    ET    EN   BIJOUX; 

C08TUMB    NATIONAL    BBS    FSHMSS.* 


A    EMMA. 
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LUXE   EN  PERLES    ET   EN   BIJOUXj 

COSTUME    NATIONAL    SUS    FfiXMBS. 


A     EMMA. 


GrRom)e2  bien  votre  ami,  chèreEmma,  d^êtteilcaté 
deux  mois  entiers  sans  vous  communiquer  le  moin 
dre  mot  de  ses  observations  sur  Pétersboùrg  ?  Mbib 
non,  vous  n'êtes  pas  asse2  bonne  pour  cela,  vous 
voulez  me  punir,  et  vous  ne  daignez  pas  m'écrira 
une  syllabe  de  votre  jolie  main,  trop  convaincue 
que  cette  privation  me  ramènera  bientôt  à  mon  de« 
voir. 

En  effet,  je  vais  m^acquitter  dès  aujourd^htu 
par  un  hommage  que  vous  ne  dédaignerez  point} 
je  vais  vous  écrire  avec  toute  l'étendue  convenable  ^ 
sur  un  sujet  vraiment  digne  des  femmes,  sur  lea 

c 

perles  et  leâ  bijoux* 

Une  des  fausses  idées  qu^on  se .  fait  eit  Alle^ 
'  magne  de  Tétat  actuel  de  Pétersboùrg ,  c'est 
Topinion  qu^on  voit  ici  une  quantité  innombrable 
de  superbes  brillans.  Cette  quantité  est  encore 
assez  grande,  si  vous  le  voulez,  chère  Einma,  sur-« 
tout  dans  la  mi)gnifique  Moskou  (car  de  nos  jours ^ 
oii  l'argent  est  si  rare,   les  diamans  ne  me  pB^ 
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raissent  pas  absolument  nécessaires)^  mais  certes 
elle  n'est  point  innombrable.  Pendant  la  révolu^ 
lion  française  y  les  nobles  émigrés  ont  transporté 
de  France  les  perles ,  les  bijoux  les  plus  beaux , 
et  les  ont  vendus  par  nécessité  ou  par  intérêt- 
Dans  quel  pays  les  grands  et  les  princes  auraient* 
ils  pu  penser  '  à  faire  des  acquisitions  aussi  dispen- 
dieuses, si  ce  n'est  en  Russie,  pays  qui  était  alors 
au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  politique,  de  sa 
force  et  de  sa  prospérité  intérieure,  grâce  au  pru- 
dent système  de  temporisation  suivi  par  Catherine^ 
relaliyement  aux  affaires  de  France?  Aussi  les  plus 
beaux  brillans  furent  alors  achetés  la  plupart  pour 
le  compte  du  prince  et  des  grands  de  Russie.  C'est 
à  cette  époque,  c*est  à  la  brillante  cour  de  Catherine, 
que  la  quantité  en  paraissait  réellement  innombra^ 
blej  mais  depuis  la  paix  de  Tilsity  ces  riohessea 
ont  en  grande  partie  reflué  en  France  par  le  même 
chemin  qu'elles  en  étaient  venues ,  et  dans  l'une  des 
dernières  foires  de  Leipzig ,  il  y  a  eu  une  telle 
affluence  de  brillions  la  plupart  Russes ,  qu'ils  per- 
daient 3o  pour  loo.  Néanmoins  on  trouve  encore 
en  Rùs$ie^  surtout  à  Moskou  ,  le  vrai  séjour  des 
grands  et  des  riches ,  de  très^beaux  écrins  j  mais  il 
y  en  a  incomparablement  moins  ici,  même  les  jours 
les  plus  brillans  de.  cour  et  de  gala. 

Les  plus  beaux  écrins  de  ce  pays  sont  ceux  que 
possèdent  laonère  de  Dieu  et  les  denx  impératrices* 
Le  buste  de  la  première  avec  l'enfant  Jésus  est  toust 
couvert  de  saphirs^  d'émex^audes>  des  brillcms  ks 
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plus  gros  et  les  plus  précieux.  L'auréole  qui  ceiûi 
la  tète  de  Marie  et  de  son  divin  enfant'^  asAsi  qui 
la  couronne  principale^  est  sur-^totit  ratissante  eC 
magnifique.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  àà* 
mirer  ^  ou  de  la  rare  valeur  des  pierreries^^  ou  du 
goût  singulièrement  pur  et  noble  de  l'artisie.qui  las' 
a  enchâssées  9  de  M.'  Tonner  ^  allemand  estirai 
de  tout  Pétersbourg  et  même  de  Tétrànger  pour 
6e8  talens  et  son  tact  ekquis  dans  les  arts.  Cettii 
statue  est  l'un  des  omemens  les  plus  dignes  et  lès 
plus  magnifiques  de  la  nouvelle  église  Kasane^  de 
cette  église  supQrbe  et  unique  sous  plusieurs  rap^^ 
ports I  qui  est  consacrée  à  la  mère  de  Dieq^,  et  dont 
vous  pouvez  lire  encore  quelques  morts  dan»  ua 
paragraphe  de  mon  Panorama  de  Pétersboiirgi  ,La 
public  estime  la  valeur  de  oes  bijoux  ^  avec*  les  frais 
d'enchassure  en  or  à  1,800,000  roubles^  Mais 
M/  Tenner  m'a  assuré  qu'ils  n'en  valaient,  avee 
Penchassure,  que  Soo^ooo.  f 

Les  plus  beaux  et  les  phis  nobles  l^riiliuis  après 
ceux-'lày  wnt  ceux  que  j'ai  vus,  il  y  a  quelques  mois^ 
à  l'inauguration  solennelle  de  cette  église,  sur  i« 
charmante  tète  de  Pimpératrice  Elisabeth  Alê^iewnck 
C'était  un  diadème  en  feuilles,  ceignant  toute  la  tét« 
en  forme  de  couronne*  Chaque  feuille  soutenait  un 
gros  diamant,  enchâssé  à  jour  avec  un  goût  inouï 
et  une  rare  déikatesse  dans  le  travail  ^  ce  diamant 
était  entouré  «de  plusieurs  petits  ^  placés  dans  les 
dents  de  là  feruille.  Les  diamans  et  les  feuilles  gros^ 
sissaient  vers  lejEront^  et  un -spphir  d^uue  beauté. 
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d'une . couleur  inexprimable  joignait  les  deux  boute 
de  la  .couronne.  Le  tout  produisait  un  efEet  mer- 
.yeilleux  sur  cette  tête  intéressante,  qui  en  parais- 
sait chargée  .et  non  embellie.  Dans  ce  jour  bril- 
lant, l'impératrice  mère  portait'  aussi  de  superbes 
bijoux ,  des  bandelettes  ;  des  boucles  d'oreilles,  des 
colliers,  auxquels  elle  savait  donner  du  prix  et  du 
iustre.  Plusieurs: dames  de  qualité  ont  encore  des 
brillans  précieux,  parmi  lesquels  ceux  de  Pépouse 
du  grand  chambellan  m'ont  plu  d'avantage. 

AvAnt  de  quitter  les  brillans,  pour  passer  aux 
|>erïes  aussi  belles  que  modestes ,  il  faut ,  chère 
Emma,  que  je  vous  raconte  deux  jolies  anecdotes 
encore  assez  neuves ,  et  relatives  a  ce  sujet.    . 

Le  baron  F.  ^^^,  qui  fait  souvent  de  grandes 
affaires  en  brillans,  dînait  l'hiver  dernier  à  Moskou 
chez  le  comte  T***,  l'un  des  premiers  grands  de 
Russie,  avec  \esi  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
ville.  Le  baron  annonce,  que  cette  fois  il  a  encore 
«sur  lui  ^de  précieux  aolitaires,  et  qu'il  désire  les 
vendre.  Le  comte  le  prie  aussitôt  de  les  montrer  à 
la  société,  et  le  baron  lui  présente  une  petite  boite 
renfermant  plusieurs  bagues.  Cette  boite  placée  sur 
une  assiette  d'argent,  passe  demain  en  main  autour 
de  la  table,  et  revient  enfin  au  comte,  après  avoir 
jeté  l'objet  de  l'admiration  générale.  Le  comte  en* 
gagé  dans  un  enti^etien ,  sans  jeter  un  nouveau  coup* 
d'oeil  sur  les  brillans,  ferme  la  boite,  et  la  place 
devant  lui  sur  la  table.  Après  le  dhier,  il  la  remet 
fia  baron,  qui  l'ouvre  aussitôt  et  trouve  que  le  plus 
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beau  solitaire  manque.  Il  fait  part  an  comte  de  sa 
découverte;  le  comte  s*effraie,  et  avoue  qu'il  doit 
Tindemniser  ^e  sa  bague.  Mais  le' baron  lui  con«« 
seille  de  recourir  d'abord  à  la  ruse,  pour  recouvrer 
,  ce  bijoQ.  Ils  gardent  tous  deux  sur  ce  fait  le  sileneo 
le  plus  absolu^  et  le  comte  sait  lier  pour  les  jours 
suivans,  une  foule  de  parties  brillantes,  où  le 
baron  se  trouve  toujours.  Tous  les  bijoux  qui  a*y 
montrent,  sont  scrupuleusement  examinés;  enfia 
le  baron  découvre  sa  bague  au  doigt  d'une  dame  do 
la  première  qualité.  Elle  jouait  au  boston.  Il  se 
place. deririère  elle,  pour  être  entièrement  sûr  du 
fait,  en  examinant  la  ba^ede  plus  présl  ^Madame 
s'en  aperçoit,  et  perd  ses  six  levées;  cepeadantio 
baron  ne  s'éloigne  point.  Le  j^u  fini,  il  approche  sa 
chaise  dé  la  dame ,  et  lui  dit  très-poliittent  :  Mt^m 
dame  je  partirai  demain  pour  iSaint-Pe'tersbourg; 
voue  plairait^il  de  garder  ce  bijou  au  prix  fixé?  La 
dame  un  moment  interdite-,  revient  bientôt  à  elle, 
et  répond  au  baron  avec  la  même  politesse  :  oA, 
Monsieur  j  je  pensais  en  vérité ^  que  vous  voudriez 
bien  y  mettre  un  prix  plus  modique ,  mcUs  au  cas 
que  vous  riy  êtes  pas  disposé  y  il  faut  que  je  renonce 
au  plaisir  de  posséder  ce  bijou  Ijui  m^  coûterait 
trop  cher.  A  ces  mots  elle  tire  la  bague  de  son 
doigt ,  et  la  présente  au  baron  avec  une  révérence 
gracieuse,  que  méritaient  bien  des  égards  aussi  dé« 
lioats.  Il  ne  fut  plus  parlé  de  cette  aventure,  et 
dès  le  lendemain  le  baron  quitta  en  effet  Moskou. 
Le  grand  chambellan  N**  reçut  de  l'emppreur^ 
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Mîîver  dernier,  une  très-belle  croix  de  SainUÂndré 
ea  brlUans,  de  la  valeur  de  STo^ooo  roubles;  mais 
il  Palla  aussitôt  mettre  en  gage  dans*  un  lombard. 
Cependant  la  cour  donna  une  grande  fête,  où  le 
précieux  cadeau  devait  nécessairement  figurer. 
Quel  embarras!  point  d'argent  à  la  maison,  suivant 
Pusage  ;  le  directeur  du  lombard  est  un  homme  in-^ 
flexible,  et  malgré  toute  l'éloquence  du  courtisan, 
«'il  n'est  payé,  il  ne  céderait  pas  l'étoile,  même  pout 
tin  quart  d'heure  ;  se  faire  malade  et  prendre  méde- 
cine, est  chose  impossible. 

Point  d'autre  ressource  que  de  s'adresser  au 
valet  de  chambre  de  l'empereur,  a  qui  ce  prince  a 
cbnfié  deux  étoiles  en  brillans,  dont  Tune,  encore 
toute  neuve,  coûtait  60,000  roubles.  M.*"  N**  se 
rend  ch^  lui,  et  après  avoir  longtems  cité,  allégué 
son  devoir ,  à  force  d'instances ,  et  de  protestations 
qu'il  rendra  la  croix  aussitôt  après  la  fête,  il  le  dé<»- 
ter'mine  à  lui  livrer  la  nouvelle  étoile.  M.'  N**  la 
porte  donc  à  la  cour.  Aux  quatre  gros  brillans  qui 
parent  les  coins  de  la  croix,  Alexandre  en  remarque 
bientôt  la  ressemblance  frappante  avec  sa  nouvelle 
étoile. /iriafixb  plusieurs  fois,  et  dit  enfin  a  M.^  N**: 
^jMùn  consiriy  je  suis  (éU)nné <,  vous  portezHà  tme 
étoile  y^  qui  a  infiniment  de  ressenthlcffice'  avec  une^ 
i]ue  je  viens  de  recevoir  des  mains  du  jouaillier.  ^^ 
•M/N**  reste  interdit,  au  milieu  de  coropllmens  em- 
b«arrassés,  et  d'hommages  insignifians.  L'empereur, 
que  cet  embarras  et  la  ressemblance  toujours  plus 
fTap'pantede  l'étoile  rendent  encore  plus  attentif,  lui 
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dit  enfin  treSi-séchement  :  >,  jR(bi2  coudrij  je  ne  sais  où 
fen  suU^  mais  il  foui  guej0  vous  dise  la  vérité;  je 
crois  ^  que  c* est  précisément  mon  étoile  f.  la  ressema 
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blance  en  est  trop  frappante.  ^^  Le  chambellan  con^ 
fondu  avoue  alors  toute  ^affaire ,  se  soumet  à  to.ute« 
les  punitions  y  et  se  boime  à  demander  instamment 
la  grâce  du  trop  officieux  valet  de  cliambré.  Dé»- 
concerté  pi^r  cette  tournure  inattendue  ^  le  liou:^,  le 
clément  Alexandre  sent  expirer  sa  juste  indigna^ooi 
et  dit  avec  un  excès  de  bonté  a  M/  N^^:<  y^Rassur^e^ 
vous  y  mon  cousin  ^  le  crimç  n^ est  pas  trop  grand, 
pour  que  je  ne  sache  le  pardonner;  cependant  je 
ne  pourrai  désormais  porter  moi-même  cette  d^oor- 
ration  y  il  faut  donc  que  je  vous  en  fasse  cadeau^ 
A  condition  qùfà  t avenir  je  sois  en  sûreté  contre  de 
pareilles  appropriations. 

Les  bijoux  les  plus  nombreux  et  les  plus  frap^ 
pans  en  comparaison  des  autres  y  sont  ceux  que  les 
femmes  de  marchands  ^  jalouses  de  conserver  le 
costume  national  complet .,  portent  y  les  jours  de 
grandes  fêtes,  tels  que  bagues  et  boucles  d^oreillef. 
On  trouve  aussi  quelquefois  chez  ces  dames  une  vraie 
profusion  de  perles.  Maintenant,  chère  Emma,  ce 
costume  des  bourgeoises,  réservé  poar  les  grands 
jours  de  fête,  et  de  parade,  je  vais  essayer  de  vous 
le  décrire,  quelque  difficile  que  ce  sujet  soit  en  lui» 
même,  sur-tout  ponr  un  homme.  Vous  ne  pourrez 
.TOUS  en  faire  une  idée  bien  nette,  parce  qu'il  s*é*- 
lotgne  trop  de  celui  de  la  Saxe.  Cependant  easayoas 
de  nous  rendre  intelligibles. 
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.  Je  dois  commencer  par  la  tête,  parcéque  c'est 
ici  la  partie  essentielle  ;  autrement  la  tête  d'une 
femme  russe  doit  se  nomtner  la  dernière.  Ainsi,  les 
femmes  ricbes  portent  ordinairement  sur  la  tête  une 
eorte  de  bonnet,  de  l'étoffe  la  plus  chère  qu'il  y  ait 
au  monde,  et  tiissu  de  petites  perles.  Représentes* 
.TOUS  ces  petites  perles,  enchâssées  avec  un  art  dé« 
licat  dans  une  infinité  de  petits  cordons ,  ^  et  vous  en 
aures  une  idée  exacte.  Vous  concevez  d'abord  qu'il 
en  faut  des  milliers  pour  une  coifiure  qui  forme  plu- 
sieurs plis  sur  le  front.  A  ce  bonnet  de  perles  est 
souvent  attaché  par  derrière  un  beau  voile  de  soie 
en  forme  de  schal,  et  flottant  jusque  sur  les  reins, 
gans  faire  partie  intégrante  du  costume  ;  ce  qui  est 
indispensable,  ce  sont  de  belles  boucles  d'oreilles 
en  brillans,  mais  qui  peuvent  être  mal  et  lourde^ 
ment  enchâssées;  ce  sont  autour  du  col  8  &  lo  cor* 
dons  de  grosses  perles,  se  suivant  par  étages  en 
cercles  toujours  plus  grands.  Du  haut  des  épaules 
descend  ensuite  jusqu'au  milieu  des  cuisses  un  vête- 
ment  très-difficile  à  décrire,  et  que  je  ne  puis  gueres 
comparer  qu'aux  antiques  oontouches  de  nos  grand- 
mères,  d'heureuse  mémoire.  C'est  proprement  une 
longue  jaquette  sans  manche,  qui  par  devant  s^a juste 
bien  au  corps,  mais  qui  par  derrière^  au-dessous 
des  épaules,  commence  à  former  une  foule  de  plis 
ondoyans.  Cette  jaquette  est  toujours  d'une  étoffe 
d'or  ^trêmement  pesante,  et  en  grandes  fleurs, 
venant  de  la  Perse  ou  de  la  Bucharie^  garnie  par- 
tout de  petites  tresses  d'or ,  et  fermée  par  deyant^ 
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au-dessous  de  la  poitrine ,  arec  un  petit  bouton 
d'ordinaire  en  brillans.  '  '  > 

'  Elles  portent  par  dessous,  une  robe  tons  manches 
et  sans  plis,  nommée  Sara/an^  qui  enferme  le  sein, 
et  se  prolonge  jusqu'aux  pieds.  Cette  robe  se  femte 
par  deyant,  du  haut  jusqu'en  bas,  par  une  rangée 
de  petits  boutons  placés  entre  des  bandes  de  couleur^ 
et  serre  la  taille  par  un  ruban.  Chez  les  yieillc^s 
daines  eu  général ,  c^est  une  riche  étoffe  d'or  ou 
d'argent,  presque  toujours  d'argent,  quand  la  ja-» 
quette  est  d'or,  et  vice  versa;  à^  petites  tresses 
garnissent  aussi  le  bas  de  la  robe.  Viennent  ensuite 
des  bas  de  couleur,  ordinairement  rouges,  et  au 
lien  de  souliers,  des  pantoufles  jaunes,  usage  qui 
s'est  perpétué  des  Mongoles  jusqu'à  elles.  Ces  robes 
ii*ont  poiut  de  matiches  j  mais  une  chemise  de  batiste 
ou  de  perçai,  éblouissante  comme  la  neige,  jaillit 
en  bouffes  démesurées  par  l'ouverture  des  épau-. 
lettes,  et  se  prolonge  souvent  jusqu'au  dessus  du 
coude.  Cette  chemise  vient  modestement  couvrir 
la  poitrine ,  et  s'avance  d'environ  une  main  sur  le 
bord  supérieur  du  Saràfan. 

Les  jeunes  dames  russes  ont  pris  la  liberté  d'in- 
troduire  dans  ce  costume  quelques  modifications 
avantageuses,  conformes  à  l'esprit  du  téms,  et  à  la 
rigueur  des  circonstances.  Au,  lieu  du  bonnet  de 
perles  qui  devient  toujours  plus  rare ,  elles  se 
ceignent  la  tète  d'un  voile  de  soie  coloré.  Au  lieu 
d'une  étoffe  d'or  et  d'argent  pesante  et  sans  goût, 
elles  portent  des  habits  d^un  taffetas  foncé  et  par 
dessus  une  robe  de  mousseline,  ou  de  linon,  avec  de 
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larges  dentelles  •  elles  portent'des  bas  de  soie  blancs^ 
et  des  souliers  ordinaires.  Les  boucles  d'oreilles  en 
Trais  brillans  ne  paroissent  plus  guère  sur  elles  j 
vraies  philosophes,  elles  savent  s'accomoder  au  tems, 
et  se  décorent  de  pierres  fausses  y  qui  produisent 
quelquefois  ;  sur  les  non^connaisseurs^  une  illusion 
entière.  » 

Vous  jugez  d'après  cette  esquisse ,  et  vous  ave» 
bien  raison,  qu'un  tel  costume,  en  dépit  de  tou« 
les  diamans  et  de  tontes  lés  perles ,  doit  paraître 
sans  goût,  désavantageux  même;  et  c'est  ce  que 
trbuve  quiconque  s^it  apprécier  le  beau  dans  l'habil*- 
lement  des  femmes.  Mais  croiriez^vous ,  que  ce 
même  costume,  modifié  légèrement  dans  la  coiffure | 
et  totalement  débarassé  de  l'absurde  contouche^ 
devient  très*.joli,  très-séduisant  même,  dans  une 
jeune  personne  svelte,  et  d'une  taille  élégante? 

Figurez* vous  un  êarafan  d'éearlate,  deponceau, 
on  de  velours  bleu-céleste,  voyez-le  décoré  de  pe- 
tits boutons  d'argent  ou  d'or  et  d^un  simple  galon 
par-devant,  se  prêter  avec  complaisance  aux  belles 
formes,  serrer  par  un  rubaa  de  couleur  une  jeune 
taille,  sous  deux  roses  à  peine  entr'ou vertes j  figu- 
rez-vous la  chemise  de  batiste  la  plus  fine,  garnie 
par  en  haut  de  belles  dentelles,  et  fermée  par  une 
épingle  jalouse  en  brillans;  figurez-vous  un  beau 
bras  rondl  sous  une  toile  légèrement  bouffante; 
,  0  joiitçz-y  le  costume  propre  aux  jeunes  filles  russes, 
un  large  et  solide  bandeau ,  avec  des  pailletés ,  de 
la  broderie  et  des  perles,  attaché  en  forme  de  dia. 
mant  au  tour  d'une  jolie  tête  \  ^i  par-derrière  une 
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longue  trease  avec  des  rubans  variés  voltigeant  sur 
les  épaules;  figurez- vous  tout  cet  ensemble;  ima* 
gines  Julie  ou  Lolotte  ainsi  vêtues ,  et  vous  avoue^ 
rez  avec  moi  qu'il  e^t  difficile  de  voir  quelque  chose 
déplus  éloigné  delà  coquetterie  et  déplus  séduisant^  . 
de  plus  galant  et  de  plus  simple  à  la  fois. 

Mais  ce  costume  change  tout-à--coup)  et  devient 
aussi  laid  qu'il  était  joli  auparavant,  dès  que*la 
figure  n'est  point  élégante,  ou  que  l'on  y  ajoute  le  - 
maudit,  l'odieux  contouche.  Cependant  ce  beau 
f^tuAie  ne  se  voit  guère  aujonrd^ui,  que.  dans  les 
îbajs  !  es  lea  mascarades.  Il  est  principalement  avan- 
tageux dans  les  danses  russes,  parce  qu'une  dame 
doit  avoir  le  maintien  libre,  plein  de  grâce,  et  par- 
ler toujours  à  son  danseur  par  ^une  pantomime  ca-r 
X^actéristique.  Une  Ziganka^  dansée  avec  autant 
d'élégance  que  d'expression  par  M."^  Kolossoba^ 
iDi^par  quelqu'autre  jolie  Nymphe  ainsi  parée,  est 
réellement  quelque  chose  de  très- beau,  de  très« 
séduisant 

.  Mai4  c'est  dans  les  «mascarades  que  ce  costume 
|»arait  le  plus  souvent,  avec  le  plus  de  goût,  et  le 
velours  coloré  est  l'étoffe  toujours  préférée.  Au  reste 
-ce  n'est  guère  celui  desi  russes  rarement  bien  faites, 
c'est  plutôt  celui  des  allemandes,  des  françaises^ 
4es  polonaises  qui  sentent  l'avantage  de  cette  pa-. 
xure,  et  lui  doivent  certainement  plusieurs  de  leurs 
-conquêtes. 

Presque  tons  les  goùvernemens  de  Russie  ont 
un  costume  particulier  pour  les  femmes,  costume 
en  général  défavorable  et  sans  goût;  cependant  il 
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en  est  de  trè^jolb,  sur-tout  parmi  lea  Cosaques  et 
les  Tart&res.  Une  jeune  Cosaque  du  Don  y  une  jeune 
fille  d^Orel ,  de  Kursk^  de  Saratowa^  et  des  autres 
gouvernemens  du  midi^  une  Kabardinienne ,  une 
Tartare  de  la  Crimée,  sont  pour  l'oeil  des  objets 
agréables  j  et  si  la  riche  parure  du  nord ,  si  lea 
perles  es  les  brillans  leur  m  arquent ,  elles  ont  en 
revanche  un  teint  de  lis  et  de  roses,  elles  ont  cette 
gaité  du  sud  qui  a  pour  moi  tant  de  charmes,  cette 
étincelle  d'esprit  et  dé  sensibilité  qui  jaillit  d'un 
oeil  séducteur,  étincelle  qui  manque  à  tous  les  m^ 
sage  slaves  du  nord ,  et  dont  la  privation  les  laisse 
presque  sans  amo  et  sans  vie. 

Je  crois,  chère  Emma,  que  vous  devei&jasaintenant 
être  contente  de  moi,  et  me  louer  de  ces  détails 
circonstanciés.  A-t-on  jamais  vu  un  homme  qui, 
«ans  être  tailleur  ou  chambellan ,  ait  traité  avec 
tant  de  faconde  de  la  toilette  des  femmes,  (objets  il 
est  vrai,  très*important  aussi  pour  nous  autres  hom- 
mes), et  qui  se  soit  plu ,  autant  que  moi,  dans  son 
heureux  babil?  Si  mes  graves  collègues,  les  juris- 
consultes,  si  messieurs  les  gens  de  plume,  avec  qui 
je  suis  en  relation,  en  étaient  instruits,  pour  me 
punir,  ils  seraient  en  état,  je  crois,  de  m'enfermer 
pendant  trois  jours  avec  une  jeune  fille  en  sarafan. 

Si  cela   arrive,  c'est  sur  vous,    chère  Emma, 
qu'en  retombefà  toute  la  faute  ;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  coiisolant  à  ce  sujet,  c'est  que  je  m'oc^ 
cuperai  de  vous  avec  plaisir,  même  dans  la  prison. 
Toujours  votre  etc. 
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mière  commission  législative  ,  et  ses  opérations  ,  jnsqa'k  la  mort  de  Pierre. 
•—  Excellence  des  Uliases.  —  Catherine  I.  et  Anne  ne  font  rien  aprèit  lui 
pour  la  législation.  —  Elisabeth.  —  NonTelie  commission  en  1754.  -» 
Code  perdu.  —  Catherine  II  et  ses  conceptions  sublimes  en  matière  d« 
législation,  r-  Défaut  de  bot  dans  la  commission  législatire  établie.  *" 
Alexandre  I.  ^>  Koavelle  commission  législetÎTe  créée  par  l'Ukase  du  zt 
^  octobre  i8o3.  —  Son  projet.  —  Son  état  et  son  organisation  intérieure.  — 

Îremière  partie  du  Code  acherée  en  i8o5.  ~  NoaVelIe  forme  de  la  com-* 
ission  »  sons  M j  de  Bosenkampf.  —  La*  commission  se  repose  et  dorC 
depuis  cette  époque.  •«-  Quelles  sont  les  loiz  de  la  Kussie?  —  Tribunaux 
du  pays.  —  Tribunaux  subalten^s.  —  Tribunaux  dos  cercles.  —  Magistrats 
des  Tilles.  —  Tribunaux  oi?ils.  •»  Tribunaux  criminels.  — .  Collège  de 
justice  à  Fétersbourg.  —  'Tribunal  de  la  cQ;ur.  —  Sénat  directeur.  —  See 
attributions.  ->  Sa  puissance..—  Son  organisation.  —  Ministère  de  la  jus- 
tice. —  Tribunal  de  conscienee.  —  Procureurs  et  avoués.  —  Bztérienz 
brinant  de  la-  justice  en  Russie.  ^  Justice  gratuite^  —  Ancienne  obser^ 
Tatlon.  —  Abus  causé  par  les  u%€Utxan  de  campagne  dans  les  tribunaux. 
Procureurs  et  leur  corruption.  —  Avocats.  —  Pormbs  de  la  procédure  ca 
Eussie.  —  Lee  Krttuchiàs.  —  Corruption  et  abus  dans  le  Sénat.  —  Grands 
imconvéniens  de  la  justice  gratuite.  — •  Vénalité  sans  exemple,  —  Marche 
habituelle  des  aiTaiMs  importantes  dans  les  tribunaux  supérieurs.  —  Causes 
et  effets.  —  Chétilii  appointemens  des  «Aciers.  —  Projet  d'amélioration.  — 
Suites  henraasei.  —  Emploi  d'hosunct  incapables.  —  Anecdotes.  —   Ob- 
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JUSTICE    DES    RUSSES. 


A    EDOUARD. 

—  Inter  «Mbiem  tantam  et  contagU.  — ' 

Horace  Ed.  12.  £iV.  z. 

Ju.  65.  $.  3.  ff.  de  légat.  -— ^  ,,  Omne  artificium  sus^ 
cipit  incrementum.^^  Que  cette  i>etite  sentence  d'or 
serve  ici  de  devise  et  de  clef  à  la  tète  d'une  lettre^ 
ou  je  vais  consigner  pour  toi,  chère  Edouard,  mes 
vues  libres ,  réfléchies  et  sans  prévention  sur  la  ju»* 
tice  des  Russes. 

Cet  objet,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  exprès* 
^sion  dans  une  matière  si  aride,  cet  objet  e^t  sans 
contredit,  même  au  jugement  de  fonctionaires  dis* 
t ingués,  l'une  des  ligures  les  plus  sombres  dans  l'ad* 
ministration  russe. 

Sans  doute  on  ne  doit  point  s'attendre  en  Russie, 
même  sous  les  meilleurs  Princes,  pas  plus  qu'a  pré- 
sent, a  une  justice  pure,  éclairée  par  la  théorie  et 
}a  pratique,  comme  celle  qui  a  été  connue  etexer* 
cée  jusqu'ici  en  Allemagne  et  dans  les  autres  états 
policés.  ' 

Exiger  ce  degré  de  perfection,  même  aujourd'hui, 
dans  la  jiistico  de  cet  empire ,  ce  serait  déceler  une 
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grossière  ignorance  mur  Fétat  des  lami&res  et  de  la 
législation  parmi  le&  Russes,  objets  qui  se  corres-^ 
pondeifit  mutuellement  y  et  qui  ont  Pun  ^ur  l'autre 
une  influence  si  intime. 

D'abord  la  première  histoire  de  Rossiey  si  Ton 
peut  nommer  ainsi  ce  qui  proprement  n*est  point 
nne  histoire ,  indique  quelques  traces  de  l'ois  indi* 
gènes,  mais  qui  la  plupart  ont  une  tendance  crimi- 
nelle, et  signalent  cette^oif  du  sang  naturelle  à  tous 
les  peuples  barbares. 

L'histoire  nous  a  laissé  quelques  traces  un  pea 
plus  certaines  d'un  code  que  le  grand--duc  Jaroslau^ 
donna  en  1017  à  la  ville  de  Nowogrod.  Ce>  code 
nommé  Prawdaj  que  les  succes«eurs  de  Jaroslaw 
ont  augmenté  et  complété  dans  la  suite,  prouve  évi- 
demment l'extrême  barbarie  de  la  nation* 

Les  progrès  de  la  législation  russe,  depuis  ce 
temps  jusqu'en  1 542, 'espace  qui  comprend  l'époque 
la  plus  malheureuse  de  la  Russie,  (  l'époque  du  cruel 
joug  des  Mongols),  sont  extrêmement  probléma* 
tiques»  Cependant  en  1498  ^  le  Czar  Iwan  ff^asiU 
jewitsch  /,  bien  digne  du  nom  de  Grand  comme 
vainqueur  des  Mongols,  se  servit,  dijt-on,  du  diacre 
ffladimir  Guaewy  pour  recueillir  les  lois  concer* 
nant  les  combats  judiciaires.  Voyez  Herbenstein  rer« 
Mosc.  com.  p.  68.  5g.  (Schloezer  en  fait  aussi  men- 
tion ).  Mais  il  était  réservé  a  Iwan^  i^asiljewitfich  II y 
personnage  si  important  dans  l'histoire  rooyçnne  de 
la  Russie,  de  faire  reviser  et  mettre  en  ordre.  les 
lois  estantes,  et  de  les  compléter  par  de  nouyeausL 
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régtémenij  aou»  le  nom  de  SudebrUk.  Ce  code  «le 
roule  ÇDcore  en  grande  partie  que  sur  des  matières 
criminelles  y  et  ses  lois  civiles  ne  consistaient  comma 
nos  Pfindectes,  qu'en  décii^ons  de  cas  particuliers» 
IL'âge  postérieur  a  dû  nécessairement  remarquer 
les  défauts  de  ce  code,ie$  y  introduire  une  foule 
de  changemens,  d'additions,'  de  nouveaux  régie-f 
mens ,  qui  -st  sont  multipliés  a  l'excès  jusqu'à  uiléxùf 
Michailowitsch  f  le  deuxième  Czar  de  la  maison 
JRomanqfy  et  l'un  des  princes  les  pltas  -  eétimablea 
de  la  k)atioo^.  Un  codé  de  lois  sctiipuleasentent 
4;hoisi  lui  parut  nécessaire ,  et  il  eut  le  premier  Tidé^^ 
lumineuse  d'y  observar  plus  de  méthode;  que  ses 
prédécesseurs.  Une  cômmisision,  composéeidesx^inq 
conseillers  les  plus  distingués,  eut  orddré  de  faite 
un  extrait  des  Ukases  existantes ,  des  sentences  .dj9* 
la  cour  des  Bojards,  etdes  lois  de  rempire  gre^ 
convenables  à  la  Russie,  de  comparer  'éet  extrait       / 
avec  le  Sudebniky,  et  de  faire  ensuHeJlde.tioiivelles 
lois  sur  les  cas  non  encore  décidés.  Jl  fdt  ei|core  le 
premier  prince  de  Rij^ssie,  qui  convoqua  des  dépû-^ 
tés  choisis  dans  tous  les  état^!  et  toutes  les  villes  d» 
son  empire  pour  délibérer  sur  les  lois  nouvelles» 
Les  commissaires  recueillirent  fidellement  et  mirent 
en  ordre  les  lois  du  pays,  mais  ils  .se  gardèrent 
bien  de  tirer  quelque  chose  de  celfcs  de  Byzanoe, 
qui  leur  paraissaient  trop  hétérogènes  pour  être 
amalgamées  avec  les  Iqîb  Russes  ^    sage  cotiduite 
qui  eut,  pour  la  Russie  et  ;toute  son  histoire,  des 
suites  aussi  importantes  qu'heureuses*  Le  nouveau 
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code  parut  donc  en  1649  '  ^^^  ^®  ^^™  ^  UhsoheUje. 
J'en  ai  sons  les  yeux  une  traduction  allemande  par 
G.  B.  Struperiy  imprimée  à  Dantzig  1793  ^  et  il 
aérait  très-intéressant  de  t'ea  communiquer  que]« 
i]ues  articles,  particulièrement  aur  la  police  et  les 
matières  criminelles ,  pour  te  donner  une  idée  de 
l'état  des  lumières  à  cette  époque ,  si  ces  extraits 
fie  m*él0ignaient  pas  de  mon  but.  Je  ne  t'en  citerai 
qu'un  y  par  lequel  le  tabac  à  fumer  est  défenda 
%ons  peine  de  mort,  chietpitre  sd ,  ff.  1 1«  Les  dis- 
|>ositions  législatives  en  matières  civiles,  criminel* 
les,  et  de  police  y  sont  aussi  fixées  d'après  des  cas 
particuliers. 

Quoique  ce  code  valût  mieux  que  tous  )es  pré* 
cédons,  il  ne  pouvait  avoir  de  mérite  que  pour  les 
dix  premières  années  de  sa  promulgation.  À  chaque 
pas  que  la  Russie  faisait  dans  les  sciences ,  à  me- 
sure qu'elle  multipliait  ses  relations  au* dehors ,  ce 
mérite  devtft  tomber  et  devenir  plus  précaire  ^ 
parce  que  le  code  n^avait  point  été  rédigé  par  une 
plume  éclairée  et  méthodique,  parce  que  les' ordon- 
nances particulières  étaient  trop  courtes,  incohé- 
rentes, et  se  contredisaient  souvent  de  la  manière 
la  plus  formelle. 

Ces  défauts  et  son  insuffisance  firent  donc  naître 
de  nouveau,  depuis  1649,  ^^^^  foule  d'Ukases  partie 
entières  pour  son  améUaration  et  son  compléments 
Mais  le  nombre  s'en  était  accumulé  à  perte  de'fue^ 
lorsque  Pierre  entreprit  la  régénération  de  son 
empire. 
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Sa  memré  provisoire  ^  en  matière  de  légisktioti 
fat  de  réunir  à  P  Ula^ohenije  ^  les  Ukaseft  postée 
rieures,  et  de  rétablir  son  autorité  lég^attve^  qui 
arait  été  très* affaiblie  par  ces  dernières.:  Ainsi  fat 
rédigée  en  1 730  y  une  sorte  de  ooncordanoe  %m  nVi 
jamais  été  impximée^  mms  qui  Mt  eoanue  aous  le 
nom  de  Sufodnoje  Uioscheni/e. 

dépendant  le  génie  de  Pierre  s'ooctpait  en 
même  tems  d'un  code  nouTeau^'plui'OMtipletj  €t 
alors  furent  organisées  différentes  tovnmssions^ 
dont  riûsloire  est  unique  en  son  genre  ^  «ans  avoiv 
produit  jusqu'ici  aucun  résultat  bien  Mtisfeisant* 

Pierre  composa  de  membres  des  divers  collèges 
une  commission  présidée  par  un  sénateur ,  bt«diarA 
gée  de  la  confection  d*un  nouveau  code*  il  détail 
être  basé  sur  les  ahciefnnes  lois  existantes,  cbrapàré 
avec  ceHes  de  Livonie,  de  Suède j  et  ceeetoitr  nnp 
nouvelle  forme  systématique.  La  oommissioa  crut 
inutile  de  prendre  VUloachenije  ponr  base,  et  sou-» 
tint  la  nécessité  d^un  plan  tbut^^fait  neuf*  Ce  non-» 
veau  plan,  basé  sur  le  codnDanois-,  n^aissiiviectout 
le  ménagement  possible  ponr  les  lois  asvrîemies^  était 

* 

achevé^  lorque  Pierre^  jtiourut  tirop  fât  pMir  son 
jeune  empire^ 

On  n'avait  point  encore  de  code,  il  est  «vrai  ^ 
car  la  commission  n'établit  qu'un  régleinent  de  bu«-i 
reau  et  quelques  nouvelles  formes;  mais  Pierre, 
pendbnt  son  régne,  «vait  publié  une  faille  d'ordon^ 
nance  et  d'Ukases  «tcellentes,  qui  prouvent '^on 
jugement  rare  et  pMlosopfaique^  sa  connaissance 
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des  homniea^sa  ptéciaion  législative^  et  dont  l'étado 
m'a  souvent  forcé  d'admirer  ce  grand  homme.  C^était 
|m  nouveau  trésor  pour  la  législation. 

Le6  Ukases. ^es  Impératrices  qui  lui  ont  succédé 
n'ont  point  ce  caractëi^e.  Catherine  I^  Âune^  et  le 
yJEiillant  Oatermann  qui  la  secondait  si  bien,  n'ont 
même  laissé  presque  rien  d'estimable  en  ce  genre, 
f  '  Ainsi  la  eommission  législative  s'endormit  en- 
core 9  jusqu'à' ce  qu'en  17M9  la  fille  de  Pierre , 
Pli24.beth9.;  en  créa  une  toute  nouvelle,  à  qui  elle 
çoo^û,  la  <;ollection  systématique  des  Ukases  exis^ 
tantes,  et  la  .rédaction  d'un  nouveau  Ck>de.  Schloe- 
lier  ditdan^.un  traité  sur  la  réforme  de  la  justice  par 
FierX'e'  I,  1.^  tome  de  ses  documens  (Haigolds) 
sur  la  régénération  de  la  Russie,  il  dit  que,  dès 
s 760,  tvois  parties  de  ce  Code  étaient  achevées,  et* 
qu'elles  furent  soumises .  à  la  signature  de  l'impéra^ 
trice;.  mais  cette  princesse  mourut  bientôt  après^ 
Etrange. destinée  d'un  Code,  d'être  condamné  a  dis- 
paraître ainsi  de  la  terre  1  Car  personne  ne  sait  où 
il  se  trouve,  et  plusieurs  hommes  d'affaires  nient 
même  absolument  son  existenœ. 

Il  ne  resteit  donc  àJ'illustre  héroïne,  qui  occupa 
si  dignement  son  trône,  que  de  recommencer  tout 
l'ouvrage ,  et  elle  lé  recommença  avec  le  génie  su- 
blime qui  lui  était  propre.  -Elle  rassembla  des  dépu- 
tés de  tous  les  états ,  pour  prendre  part  à  ia  con-» 
fection'des  lois,  et  rédigea  elle-même  une  instruc 
tion  pour  servit  de  base  à  ce  travail.  Catherine  II> 
quoique  plus  occupée,,  pendtot  son  long  règne,  des 


relations  extérieures  de  son  empire  ^  et  de  son  affer^ 
Biissement  politique^  qae  de  la  réorganisation  do 
Tintérieur  ,  dont  les  progrès  étaient  tranquilles  ^ 
mais  solides^  montra  néanmoins  dans  cet  ouvrage 
immortel  un  coup-»d^'oeil  perçant  et  philosophiquia^ 
nn  esprit  créateur  ^  et  le  rare  talent  de  mettre  .à 
profit  les  grandes  et  profondes  pensées  de  Montes-^ 
quieu.  Mais  ce  chef-d*oeuyre  d'un  génie  allemand  > 
^  vint  un  siècle  et  demi  trop  tôt  pour  la  Russie;  sa 
précocité  et  s^s  idées  trop  profondes  y  sont  causes 
que  l'illustre  héroïne  ne  jouit  pas  du  fruit  de  soq 
zèle.  La  commission  législative  n'avait  rien  fait  d'ima 
portant  Le  problème  de  classer  les  Ukases ,  d'aprèa 
l'e'iprit  de  Montesquieu^  était  au-dessus  de  sea 
forces.  Ainsi ,  quoique  138  personnes  y  eussent  tra^ 
vaille  7  ans  entiers,  Catherine  supprima  cette 
commission  en  17749  et  se  borni^  à  donner  des  loi^ 
partielles. 

La  commission  fut  rétablie  sous  Paul,» mai» 
sans  succès.  ^ 

Le  siècle  d'Alexandre  I.®^  parut  La  Russie  et 
l'Europe  fixèrent  sur  lui  des  regards  pleins  d'espoir 
et  de  bénédiction.  Klinger  a  écrit  :  ,,  Je  dois  au 
beau  génie ,  qui  régne  maintenant  sur  les  Russe» 
avec  tant  d'humanité,  les  plus  pures  jouissances, 
celles  que  goûte  mon  esprit  en  admirant  ses  tra^ 
vaux  j  Alexandre  est  le  seul  prince  dont  je  veuille 
être  historien.  ^^  Après  7  années  de  destruction ,  il 
était  revenu ,  le  tems  des  créations  rapides  et  har^ 
dies,  de  ces  brillans  météores,  auxquels  la  Russie 
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0Êt  A  aMoutUmée,  et  qu'elle  aime  toujours.  On  se 
flatta  qu'Alexandre  I.^'  s'occuperait  aussi  d'orga- 
niser  une  nouvelle  commissiott.  Cet  espoir  ne  fut 
point  deçn:  par  une  Ukase  du  ai  octobre  i8i3^ 
Alexandre  établit  donc,  dans  le  ressort  du  ministère 
de  la  justice  ^  et  sous  sa  surveillance ,  une  nouvelle 
commission  pour  cette  fin.  Le  Knaes  Lapuchin  et 
Nicolaî  NoufOêUzom  eurent  la  direction  immédiate 
de  ces  travaux.  On  y  admit  4^  hommes^  et  on  lui 
alloua  loo  mille  roubles  de  dépenses  annuelles.  Dès 
la  même  année  parut  un  projet  de  tout  l'ouvrage 
distribué  en  trois  parties  principales  :  i.*  principes 
nniveraels  de  droit,  a.^  application  de  ces  principes 
i  l'empire  russe  en  général,  3.^  modifications  de 
ces  mêmes  principes  et  exceptions  pour  quelques 
parties  de  IVmpire,  d'après  leur  situation  et  leurs 
rapports  individuels.  Le  plan  fut  agréé  par  Alexan- 
dre et  préconisé  par  des  savans  d'Allemagne  bien 
pay és^  pour  cela.  On  mit  aussitôt  la  main  à  l'oeuvre  ; 
il  y  eut  trois  bureaux,  l'un^pour  la  rédaction  des 
lois  générales ,  un  autre  pour  la  rédaction  des  lois' 
particulières  ou  de  province,  le  troisième  pour  l'exé-> 
cution  et  sa  révision.  Dès  le  printems  de  i8o5,  les 
travaux  étaient  déjà  fort  avancés;  on  avait  terminé 
toute  la  première  partie  du  code  en  cinq  chapitres, 
un  code  particulier  de  commerce  pour  Odessa,  des 
notions  préliminaires  pour  l'application  Aee  prin- 
cipes de  droit  en  général,  et  quelques  chapitres  sur 
la  procédure. 

L'Ukase  du  j  mars  i8og  donna  à  la  commissioii 
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législative  une  npuTelle  dii^ection  j  ,,  il  loi  fut  enjoint 
de  s'occuper,  i.  du  Code  civil,  9*  du  Code  criminel^ 
2L  du  Code  de  commerce ,  4*  ^1^^  diffésentes  parties 
de  Péçonomie  polique  et  du  droit  public  en  générfdt 
$,  de  la  rédaction  des  lois  provinciales  pour  les  gou-i 
vernemens  de  la  petite  Russie  et  de  la  Pologne  con-^ 
quise.  Le  conseil  de  la  commission  légidi^tive  sern 
composé'  des  dçux  membres  de  celte  commis^on  ^ 
des  Sénateur^  nommés  à  cet  effet  ^  il  çommencern 
ses  opérations^  ^umois  de  mai  de  cette  iU)née(i809)f 
quand  les  affaires  sommités,  à  son  examen  seront  ea 
état  de  lui  être  présentéfia-  ï^e  direçtoiro  est  com^ 
posé  du  prince  Pierre  fF'aailjemt^^h  et  .d^a  demc 
membres  qui  y  siègent.  Le  conseiller  d'étftt  actuel 
Speranaky  dirigera  encore  les  affaires  de  bureau  etc.<( 
Déjà  pi?éçèdenunfnt»  la  commission  législative 
employait  une  foulç  d'iiommçs  qui  n'i^vaient  4'idéd 
nette  ni  d'une  Iqi  pi  d'une  coi^nûs^iion^  d'hon\mes 
privés  de  toute  instractioxi  solide  et  profojpde,  e( 
i;nème  des  connaissances  générales  les  pli^  indispen*- 
sables}  mais  le  nombre  de  ces  hommes  s'est  eqcore 
nccru.  Un  M.'  de  Rosenkampf  y.  est  char{;é  d'une 
foule  de  travaux,  quoiqu'il  n'ait  ni  les  connaissftnces 
profondes,  ni  le  coup-d'oeil  philosopbiqn§  nécessaire 
pour  les  ^  terminer  avec  sucpès«  \^  çqnimissiôq 
n'avait  quelques  hommes  de  mérite  que  parmi  ceux 
qui  étaient  chargés  de  k^  rédaction.  Ainsi  la  goUp- 
mission  législative  eut  le  sort  de  la  ^plupart  des 
établissemens  russes}  elle  causa  elle  même  saperte^ 
et  devint  un  espèce  depepsipnnat,  fiuquel  on  a  donné 
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plaisamnient  à  Pétersbourg  le  nom  de  bénéfice  pour 
Monsieur  et  Madame  de  R. 

J'ai  vu  en  1811  la  première  partie  da  Code  ré^ 
cemment  imprimée  en  langue  russe,  et  je  Tai  par* 
courue 9  avec  l'aide  d*un  ami  très-versé  dans  cette 
langue;  elle  ne  contient  que  le  droit  personnel,  et 
]ie  renferme,  ssuf  meilleur  avis,  que  très^peu  de 
choses  vraiment  bonnes  et  estimables.  Elle  doit  être 
maintenant  traduite  dans  notre  langue,  et  si  la  Rus- 
sie peut  payer,  comme  jadis,  les  critiques  savantes^ 
nous  pouvons  attendre  de  laj)art  de  nos  Aristarques 
allemands,  et  même  d'hommes  que  l'on  cite  d'ail- 
leurs avec  estime,  le  plus  brillant  panégyrique  de 
ce  projet.  Cette  partie  n'aura  force  de  loi ,  que 
quand  tout  l'ouvrage  sera  terminé.  La  commission 
législative  languit  maintenant,  elle  sommeille,  et 
je  suis  très- convaincu,  aves  plusieurs  hommes  éclai- 
rés ,  qu'elle  s'endomira  de  nouveau ,  sans  avoir 
rempli  son  but;  on  prétend  même  que  l'Empereur 
a  déjà  décidé  sa  suppression  ;  mais  j*en  doute  ^ 
parce  que  monsieur  de  R.  est  en  très-bonne  intelli- 
gence avec  le  secrétaire-d'état  Speranzky,  qui 
jouit  d'une  grande  autorité.  (*) 

Voilà  une  esquisse  sur  l'histoire  de  la  législation 
Russe,  la  moins  satisfaisante  que  je  connaisse;  car 


■^-■•—•^•-^^— <P«"«WP"i*""*""*****^'"^"^" 


(*)  R£M4fi^us,  Spcraniky  a  été  relégué  en  Sibërîe  au 
inois  d*avrî]  1819,  par  conséquent  la  cominisftion  législative 
P^ut  s*attendre  k  une  anppr^saioii  certaine. 
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où  trouyer  de  plas  grandes  espérances  ayeo  de  plos. 

petits  résihtats? 

,>  A  mi'ghty  pompy  tho^  mode  of  lUtle  thinga.  ^ 

Ainsi  la  Rassie  possède  Finos^henije ,  des  Ukases 
sans  nombre,  des  lois  particulières  pour  lesv  pro- 
vinces réunies  dans  le  1 8.^  siècle ,  le  code  militaire 
de  Pierre  h^  y  applicable  à  plusieurs  affaires  ci« 
yiles,  et  sur-tout  aux  criminelles,  des  réglemens 
particuliers  sur  les  banqueroutes  >et  les  lettres  de  ' 
change;  elle,  possède  de  plus  divers  principes  de 
droit  incohérens,  souvent  en  contradiction  '  avec 
eux-mêmes  ;  mais  elle  n'a  point  de  code,  et  le  mot 
de  loi  n'y  offre  encore  qu'une  idée  vague,  indéter^ 
minéa  Le  monarque  seul  est  législateur;  aucun 
état  de  l'empire  ne  peut  s'arroger  la  puissance  légis-^ 
lative;  le  sénat  doit  veiller  sous  le  monarque,  à.  la. 
garde  et  au  maintien  des  lois. 

Encore  un  moi  sur  les  tribunaux*  du  pays, 
avant  que  je  te  parle  de  l'esprit  sdans  lequel  la 
justice  s'y  administre. 

Sous  le  rapport  des  tribunaux,  la  justice  en. 
Russie  est  organisée  à-peu-près  comme  en  Alle- 
magne. D'après  la  forme  des  gonvernemens,'  établie, 
par  Catherine  II  en  1775,  forme  conservée  par 
Alexandre  I/' ,  chaque  gouvernement  se  divise  en^ 
plusieurs  cercles. 

^  Dans  ces  cercles,  la  justice  subalterne  pour  le. 
paysan  en  matière  civile  et  de  police ,  la  justice 
de  cercle  pour  le  gentilhomme  et  en  matière  cri»  ^ 
minelle^  le  magistrat  pour  l'habitant  des  cités  ea 
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matière  çÎTile^  forment  la  première  instanca  La. 
jastice  subalterne  est  composée  d'un  capitaine  da 
cercle  ou  juge*ordonnatear,  de  deux  assesseurs  no- 
bles ,  de  deux  assesseurs  de  campagne  (siégeant 
sans  parler  )y  et  d'un  secrétaire.  La  justice  de*, 
cercle  est  composée  d'un  juge  de  cercle  ^  de  deux 
assesseurs  nobles  y  de  deux  assdsjseurs  de  campagne* 
et  d'un  secrétaire. 

Le  magistrat  de  ville  a  quatre  bourg-mestres, 
quatre  conseillers,  et  un  secrétaire 

Dans  la  Finlande ,    dans  les   provinces  ail»* 
mandes  et  ci-devant  polonaises,  la  justice  est  plus^ 
compIii]i]ée. 

« 

li  y  a  aussi  dans  cbaque  cercle  un  tribunal 
noble  de  tutelle  pour  conserver  les  biens  des  veuves, 
et  des  orphelins  nobles. 

Les  cours  judiciaires  de  seconde  instance  sont: 

Le  tlribunal  civil ,  composé  d'un  président,  d'un 
conseiller,  de  quatre  assesseurs  ,  deux  nobles  et 
deux  bourgeois,  et  d'un  secrétaire.  Indépendant 
du  gouverneur,  ce  tribunal  n'est  subordonné  et 
responsable  qu'au  sénat«directeur  et  au  monarque. 
On  appelle  de  ses  décisions  au  sénat,  mais  sous  des 
conditions  préalables.  C'est  lui  qui  est  encore 
chargé  exclusivement  de  réunir  les  titres  des  do^. 
maines provinciaux,  et  de  délivrer  les  lettres  d'achal^^ 
d'hypothèque,  et  de  propriété. 

Le  tribunal  criminel,  composé  d'un  président^ 
d^un  conseiller,  de  quatre  assesseurs,  deux  nobles' 
et  deux  bourgeois^  et  d'un  secrétaire.  Ce  tribunak 
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est  aussi  tout-à-fait  inilépendaiit  du  goayemeur) 
juge  saprême  en  matière  cTÎminèlIei  il  envoie  sa 
sentence  au  gouTerneur  chargé  de  l'exécution.  11 
reçoit  aussi  des  cercles  de  justice,  les  affaires  ins-* 
truites  pour  sanctionner  leurs  sentences. 

Pour  les  affaires  relatives  au  coosiatoire  dans  leé 
provinces  allemandes,  l'appel  se  perte  a  un  tribunal 
improprement  nommé  Collège  de  Justice  des  pro^ 
pinces  orientales  ^  séant  a  Péterabourg. 

Dans  les  deux  capitales ,  l'appel  se  porte  aux 
cours  de  justice  qui  y  siègent 

La  troisième  et  deriiière  instance  de  l'empire  est 
le  sénat^directeur.  Les  Ukases  du  8  et  3  s  septembre 
i8o9,  Pont  élevé  à  la  dignité  de  personnage  intw^ 
médiaire  entre  le  souverain  et  le  peuple.  Il  s'occupcp 
de  la  justice  et  de  l'administration,  celle-ci  com-» 
prend  les  finances  et  la  police.  Jusqu'en  iSlfl'»  ces 
deux  branches  principales  n'étaient  pas  convenable- 
ment séparées  dans  leurs  fonctions,  .ce  qui  occi^ 
sionnait  une  foule  d'abua  D'après  une  nouTelle* 
organisation  du  sénat  projetée  pour  i8i9,  et  que 
j'ai  déjà  hie,  les  deux  autorités  seront  désormais 
entièrement  séparées ,  et  l'on  doit  en  espérêx  plud 
d'ordre. 

Les  emplois,  judiciaires  ont  été  jusqu'ici  son  prin- 
cipal objet.  11  veillait  comme  conservateur  des  lois 
au  maintien  de  la  justice;  toutes  les  places  de  juges 
lui  étaient  dévolues,  il  nommait  aux  charges,  et 
faisait  les  promotions.  C'est  à  lui  qu^appartenait  la 
révision  suprême  de  toutes  lés  affaires  civiles  e| 
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crimioelledj  de  Tarpentage  âté  terres,  et  la  suryeil^ 
lance  sur  les  actes  du  ininistre  de  la  justice;  Les 
appels  à  rEmpereuc  n'avaient  lieu  que  rarement  et 
dans  certains  cas. déterminés* 

L'autorité  administrative  était  moins  importante. 
Sous  ce  rapport)  le  sénat  surveillait  les  recettes  et 
les  dépenses  de  Tempire,  cherchait  a  soulager  les 
besoins  du  peuple ,  entretenait  le  repos  et  la  sûreté 
générale  9  réprimait  toutes  les  transgressions  de^ 
lois. 

Les  Ukases  du  sénat  avaient  la  inême  force  quc^ 
celles  de  l'empereur;  seulement  le  monarque  ou  un 
ordre  émané  de  lui  pouvait  paralyser  les  Sénatus- 
consultes.  Le  monarque  siégeait  à  sa  tète;  il  avait 
près  de  lui  le  ministre  de  la  justice,  comme  procu- 
reur général ,  et  la  personne  la  plus  puissante  de  ce 
corps,  sans  la  signature  duquel  aucune  Ukase  n'avait 
force  de  loi.  Les  autres  membres,  dont  le  nombre 
jusqu'ici  n'a  point  été  fixé,  s'appellent  Sénateurs* 

Le  Sénat  s'est  distribué  jusqu'ici  en  neuf  dépar- 
t^mens,  dont  quatre  d'appel,  trois  pour  le  criminel, 
et  l'arpentage,  séants  à  Pétersbourg;  deux  d'appel 
et  un  pour  le  criminel ,  siégeaient  habituellement  à 
Moscou;  chacun  deux  était  composé  d'un  certain 
nombre  de  sénateurs,  d'un  grand  procureur,  et  de 
trois  secrétaires  en  chef. 

Du  sénat  dépendaient  immédiatement  les  ar- 
moiries, les  fonctions  de  maître  des  requêtes,  le* 
archives  de  l'empire,  le  trésor,  et  la  commission 
pour  la  recherche  des  anciens  crimes. 
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«'  hek  nouvelle  réforme  introduit  dans  tout  cé\A 
plosieurs  changeinens  y  mais  qui  seraient  déplacéa 
dans  cette  lettre  déjà  trop  longue. 

Le  ministère  de  la  justice  est  actuellement  pré** 
•idépar  le  comte  D**.  Son  département  se  dÎYisa 
en  trois  bureaux,  pour  le  sénat,  pour  les  gouTerne-* 
mens ,  et  pour  les  armoiries.  La.  disparité  des  pro-^ 
cédures  a  fait  plarcer  près  de  lui  trois  conseillera 
pour  radministration  de  la  justice  dans  les  provinx^a 
russes,  allemandes,  et  polonaises.  Jusqu'à  ce^que 
le  nouveau  Code  soit  achevé  et  promulgué,  il ^elX 
tient  aux  instructions  du  sénat. 

La  çommisdoa  législative  lui  est  subordonnée;  - 

Ce  qui  distingue  particulièrement  l'admimstra-ii 
tion  de  la  justice  en  Russie,  ce  sont  les  tribunaux 
de  conscience  qui  dans  chaque  gouvernement  siègent 
près  des  autres  tribunaux.  Us  sont  chargés  de  ré- 
concilier amicalement  les  parties  litigantes,  et  de 
prévenir  les  procès  ;  de  prononcer  sur  les  délits  des 
inineui:s,  et  de  ceux  dont  la  raison  esf  aliénée^  enfin 
de  veiller  a  ce  que  personne  ne  soit  arrêté  et  ne 
languisse  en  prison,  sans  être  entendu.  Les  re- 
cherches sur  les  accusations  de  sortilèges  leur  sont 
exclusivement  dévolues.  Immédiatement  subordon- 
nés au  isénat,  ces  tribunaux  sont  composés  d'un  juge, 
de  deux  assesseurs  nobles,  de  deux  bourgeois^: et 
de  deux  paysans  ^  qui  changent  toutes  les  trois  aiju* 
nées.  { 

Dans  tous  les  tribunaux  supérieurs  et  subal- 
ternes, il  y  a  des  procureurs  et  agens^  chargés  de 
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faire  obserrer  l'ordre  dans  toutes  les  aiFairea  et  les 
procédures  9  pour  maintenir  la  puissance  et  les  dé- 
crets du  prince,  d'arrêter  Tinjusticé  et  les  extorsions. 
S'ils  faisaient  leur  devoir ,  ils  seraient  bénis  de  tout 
l*empire.  Chaque  gouvernement  a  un  procureur  et 
deux  agens;  ces  derniers  portent  leur  attention  et 
leur  activité  sur  les  intérêts  de  la  cotironne  et  sur 
les  matières  criminelles.  Chaque  tril^unal  subalterne 
a  aussi  son  procureur  et  son  agent.  * 

Tu  vois  d'après  tout  cela^  cher  Edouard,  qné 
l'administration  de  la  justice  ofire  en  Russie  des 
formes  séduisantes  et  qu'on  serait  tenté  dt  la  croire 
parfaite  )  sur-tout  quand  on  y  observe  deux  carac- 
tères très-propres  à  éblouir  : 

'  1,^  Que  chacun  doit  être  jugé  par  ses  pairs,  le 
jiapah  par  le  paysan,  le  bourgeois  par  le  bourgeois, 
le  gentilhomme  par  le  gentilhomme;  que  près  du 
tribunal,  dont  il  ressort,  chaque  état  a  des  assee- 
seurs  qu'il  choisit  librement  dans  son  sein ,  et  que 
sans  eux,  aucun  tribunal  n'a  droit  de  condamner 
personne. 

3.^  Que  la  justice  est  fatuité,  et  que  les  épiées 
sont  ràsolumait  prohibées. 

Ici  revient  une  observation,  si  frappante  pour  qui 
connaît  parfaitement  toutes  les  institutions  adminis-* 
tratives  de  la  Russie,  l'observation,  que  l'on  doit 
bien  distinguer  ce  que  le  monarque  a  voulu ,  ce  qu'il 
a  fait  en  créant  les  institutions,  et  ce  que  ces  insti-. 
tutions  sont  devenues  elles-mêmes.  Etrangers,  voua 
connaissez  la  loi^    vous  ignorez  comme  eUe  s'exé-* 
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^e;  il  faut  le  voir  de  ses  propres  yeux;  oui,  pour 
le  croire  y  il  ne  suffit  pas  d'en  entendre  le  récit,  il 
faut  le  voir  soi-même  >  tant  la  différente  est  souvent 
énorme. 

Ce  qui  donne  à  la  justice  de  Russie  un  éclat  sé- 
ikicteur,  voila  précisément  ce  qui  en  fait  la  partie 
honteuse. 

Commençons  par  les  tribunaux  subalternes,  ivL 
t'es  rejouï,  que  dans  les  tribunaux  et  les  juétices  de 
Tcercle,  il  y  eût  des  assesseurs  tirés,  de  la  campagne; 
mais  ces  malheureux  sont  vraiment  à  plaindre,  sads 
pouvoir  être  utiles  aux  autres.  Les  paysans  sont 
esclaves;  le  capitaine  de  cercle,  le  juge  et  les  as^ 
sessenrs  nobles ,  sont .  leurs  maîtres  ou  du  rooinis 
peuvent  l'être;  ces  paysans  n'ont  ni  les  connais-^ 
sancés,  ni  Téducatiop ,  ni  l'énergie  nécessaires  ;  ils 
ne  peuvent  bazarder  un  mot  sans  redouter  la  ven-- 
geance  des  assesseurs  nobles,  ou  de  leurs  collègues 
parfaitement  d'accord  sur  ce  point  Ils  siègent  donc^ 
sans  entendre  rien  on  presque  rien  de  tout  ce  qui  se 
fait.  Ils  sont  réduits  au  silence,  quand  même  ils 
pourraient  parler  raison ,  ils  s'ennuient ,  perdent 
leur  tems,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  nomme  asses^ 
Heurs.  Il  en  est  de  même,  et  pour  les  mêmes  motifs, 
4iles  iasticeg  de  paysans  et  de  paroisses  érigées  en 
1804,  justices  qui  ne  peuvent  être  utiles  à  Thomme 
•de  cainpagne,  tant  qu'il  ne  sera  pas  libre,  et  qu'un 
soble  pourra  lut  inspirer  Quelque  crainte. 
'  L'institution  des  procureurs  te  plait  Mais-  la 
trouverais-*tu  encore  bienfaisante ,  si  tu  voyais  tous 
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les  jours  ce&  hommes  vils  s^-entendre  avec  les  jogetr^ 
pour  dépouiller  leur  prdie,  leur  passer  toutes  sortes 
d'injustice,  de  fraude  et  de  corruption ^  parce  quMâ 
y  prennent  part  eux-^mêroes,  écraser  les  parties,  au 
lieu  de  les  soutenir  et  de  les  défendre?  Oui^  ce  sont 
la  (les  choses  que  tu  peux  entendre  tous  les  jours  y 
dont  tu  peux  te  convaincre  par  tes  propres  yeux. 
Ces  procureurs  et  ces  juges  sont  complices  d'une 
foule  d'avocats  et  de  consultans,  classe  d'hommer 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  plusieurs  ^  qui  jadis 
furent  soldats ,  et  qui  depuis  se  sont  livrés  aux. 
exercices  du  barreau.  Car  ici  pour  faire  le  métier 
d\vocat,  il  suffit  de  loger  dans  sa  méiïioire  des 
Ukases  et  des  ordonnances  particulières  ;  mais  les 
-connaissances  profondes,  mais  les  principes  philoso«. 
plaques  du  droit,  il  est  aussi  peu  nécessaire  de  les 
posséder,  que  d'avoir  fait  un  cours  académique» 
Toute  la  jurisprudence  même,  qu'est  elle  autre 
chose  dans  le  juge  le  plus  éclairé,  qu'une  pure 
affaire  de  mémoire  ?  et  que  peut  elle  être  chez  ua 
peuple  si  peu  avancé  dans  la  civilisation  ?  ' 

Les  agens  du  moins  pourraient  être  justes  j  mais 
la  justice  dans  les  agens  est  encore  Ain  phénomène* 
Il  n'est  pas  rare  qu'un  agent  serve 'à  la  (ois  les  deux 
parties,  ou  que  du  moins  moyennant  un  bon  salaire ^ 
il  communique  secrètement  à  Pune  les  papiers  et  le# 
secrets  de  l'autre.  L'armée  des  Kruschtâchiksy  (avo- 
cats subalternes)  y  est  vraiment  une  hydre  dévorantes 
On  ne  saurait  ni  peindre  ni  croire  de  quelles  escro- 
queries, de  quelles  bassesses  c!ette  classe  d'hommea^ 
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.  eât  capable.  L'Etat  aous  ce  rapport  e$t  sans  yeuXi 
•comme  sans  reroèd^^*  . 

Tu  crois  que  la  surveillance  du  sénat  ^  comm0 
per&pnne  intermédiaire  entre  les  sujets  et  le  prince^ 
doit  produire  beaucoup  de  bien  dans  le  jessort  de  la 
^tice  }  tu  crois  que  d'après  sa,  destination  il  doit 
placer  des  hommes  braves  et. pleins  de  mérite ,  re-. 
pEiarquer^  punir  les  abus  da;is  les  tribunaux  infé^ 
rieurs,  et  avoir  ainsi  sux  eux  une  in^ueince  utile } 
.ah!  cher  Edouard,  situ  avais  eu  occasion  d'obser^ 
.ver  une  fois  la  marche  d'un  procès  important  et  un 
peu  embrouillé,  pendant  par  appel  devant  le  sénat^ 
tu  verrais  bientôt,  que  c'est  précisément  ici^  dans 
ce  tribunal  suprême  de  l'empire,  que- se  trouve  por-^ 
.tées  à  un  degré  inoui  la  chicane,  la  collusion  et  la 
négligence.  Tu  y  remarquerais  une,  impudeur  e^ 
une  audace  >  qui  brave  toute  .autorité ,  toute  sur  veiLi 
lance,  supérieur  eé 

„Ëh  bien,  supposons  que  ces  avantages  ne  soient 
,qu'appare|i9 ,  la  justice  du  moins  reste  toujours  gra«« 
tuHe^^  ph!  de. grâce,  ne  profane  poi];it>tes  éloges; 
non,  <se.  n'est  point  un  bienfait  pour  TËtat  j  c'est  1^ 
plus ^grand  dor  ses  malheurs,  et  pour  le  proscrire 
tous  les^ens  de  bien  devraient  réunir  leur^,  efforts* 

Dans  les  tribunaux  supérieurs  et  subalternes  dû 
Russie^  les  épicéa  sont  prohibées,  il  est  vrai  j  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  nulle-part  au  monde 
un  procès,  un  procès  juste  n'est  aussi. ruineux  qu'en 
^<iussîe,  sur.tout.dws  les  cours  supérieures,  où 
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ia  corruption  est  à  son  plus  haut  période.  Depuis 
le  concierge  qui  t'ouvre  la  porté,  depuis  lé  dernier 
scribe  de  la  Pnllade  (cour  de  iustice)^  qui  manie  la 
plume  dané  ton  affaire  jusqu'à  ton  rapporteur, 
souvent  même  jusqu'au  président  de  la  section  oa 
du  collège,  tù  as  à  parcourir  une  échelle  de  gratiG-» 
cations ,  qui  dans  une  àffiaire  juste  de  5o  a  60,000 
îoubles,  he  peut  pas  s^élever  à  moins  de  8  ou  io,ooo. 
Si  ton  adversaire  est  lié  avec  les  membres  du 
tribunal,  tu  dois  nécessairement  rivaliser  de  libéra^ 
lité,  et  iMnjUstice  de  sa  cause  lui  donne  encore  l'avan- 
tage. En  effet  comme  rexpérience  prouve  que  les 
meilleures  gratifications  assurent  le  gain  d'une  cause^ 
celui  qui  a  évidemment  tort,  peut  aisément  faire  des 
gratifications  plus  fortes,  parce  que  le  gain  trèa— 
Vtaisemblable  du  procès  lui  laisse  des  avantages 
encore  supérieurs  à  ses  gratifications.  Au  contraire 
celui  qui  a  droit,  s'il  veut  sacrifier  le  moins  possible 
sur  l'objet  qu'il  réclame,  ne  peut  faire  que  des  gra- 
tifications plus  faibles  ^  d'ailleurs  les  belles  pro-^ 
messes  de  son  avocat  lui  font  espérer  que  la  justice 
de  sa  cause,  soutenue  par  àts  gratifications  con^dé- 
rables,  sera  de  quelque  poids,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
se  voye  avec  étonnement  débouté  de  s^s  justes  pré- 
tentions, condamné  à  rendre  un  héritage  légitime, 
bu  à  payer  une  somme  qu*il  ne  doit  pas.  Alors  s'il  a 
la  malheureuse  idée  do  chercher  son  salut  dans  un 
moyen'  de  droit  déyolutîf ,  il  goute  le  plaisir  de 
recommencer  en  seconde  instance  ^  près  -du  sénat > 
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le  même  ter  de  qu'il  a  déjà  parcouru ,  maU  ei» 
augmentant  de  beaucoujp  les  gratificationa,  d'obtenir 
force  prome^^ses  et  encourageraens  de  ceux  qu'il 
gratifie/ et  de  finir,  après  un  espace  de  dix  ou  dotizd 
années  y  par  perdre  une  seconde  fob  son  procès.. 

S'f)  est  des  cas,   où  le  concours  de  différentes 
circonstances  tant  internes  qu'externes  rende  une 
affdfire  désespérée,  si  la  possession  est  d'un  grand 
avantage*  la  justice  russe  connaît  encore  un  elœL- 
lent  moyen  de  consoler  le  plaideur,   le  possesseur', 
asset -malheureux  pour  avoir  tort,  et  de* la  aaùloge^^ 
dan^  j»es  peines;  il  ne  s'agit  que  de  payer'une  eaii-«^ 
tribution  'annuelle  qni,  selon  le  plus  ou  moins  d'inw 
portaiice  de  Tobjet,  sélève  depuis  9  ntiille  jusqu'à  lo^ 
mille  roubles.    Tant  qu'il  paye  cette  conâ*ibution»> 
il  est  à-peurprès  sûr  que  malgré  tous  les  eflbrts  de' 
son  adversaire ,  et  ses  plaintes  poutre  les  délais  de- 
là Justine,  Taffoire  en  restera  là  sous  mille  prétexteav 
différons.    Quelqu'un  çraint->0  d'être  coiidàmn^  à; 
restituer  un  t^ien  illégalement  acquis  ?   ui|  iionime  • 
d'affairés  veut -il  éviter  une  reddition  de  compte' 
nuisibté  à  ses^  intérèis  ?  Un  détenteur  injuste  craint- 
il  de  perdre  les  grands  avantages  de  sa  possessif  n  ? 
tous  ont  recours  à  ce  moyen  solemnel,  pour  se  ga^» 
rantir  toute  leur  vie  de  la  perte  de  leur  procès  et  dm 
ses  suites  funestes,  ou  du  moins  pour  gagner  du 
tems,  chose  si  importante  dans  une  cause  qûeleon* 
que,   quand  vous  -  n'obtiendriez  que  l'avantage  de 
fatiguer  votre  adversaire  sous  le  poids  d'unç  longue 
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quer^lle^  de  FamoUir  et  ûe  le  :âispo$6r  a  une  ffans- 
a<^on  a/vantageuse.,   malgré  tout  «on  droit      Ce 
moyenestpresqu'infaillible,  {>riocipalement  quand 
ii  s'agit  d'édairer  une  gestiop  de  l>iên«  privés  >    et 
dans  d'autres  cas v semblables,:  ;:     i  . 
r    Je  te  pardonne^  cher  Édouarjd,  à. toi,  *et  à  tous 
ceux  qui  Hront  re  portrait  de:  la  justice  rufiBe ^  ^e 
riecouerrioi  latête.d^une  manière  sceptique  ;  accuser- 
aoibi  toui.haitt  ou  tout  l>a3  d'aqimosité,/  d'exagéra- 
tion;   avant  mpn  s^ouren  Russie,    c'^^t  ce  que. 
)^oraiaiai£  moi-même.  Mais  ce  se  jour ,  la  coniiais- 
aance  d'une  foule  d'hommes  de  tput  état,  des  entrer 
tienis .  familiers  avec  plusieurs  .avocats  c^nsuj^ans  du 
premier  mérite  à  Pétersbourg,  m'ont  trop  convaincu 
^e  l'exacte  -et  pure  vérité;  pour  que  j'aye.  pu  sur. 
oe  point  conserver  quelque  Moute.     J'ai  parlé<^  la. 
justice  russe  au  simple  niaùoeuvre  et  au^banquier^ 
au  rentier  et  au  courtier,  au  juge «tiau  f^rmi4r,:  au' 
propriétaire  et  au  marchand;  je  me  amêfeLit  i?aeon- 
ter  leurs  procès,  et  ceux  des  autres  perspnn§9  de,* 
leur  connaisaanee  ;  je  les  ai  questionnés  ^icacifMSnt, 
sur  la  maroiie.  de.ces  procès  ;  et  leur  témoignage  sur: 
les  procédés  de  la  justice, aiaèi  que  mes.  i^ésultats , 
ont  été,,  sauf  de  légères  modifications,  presque  tou- 
jours uniformes  ;  plusieurs  m^oiit  révélé  Je^cgra^ifi-r 
cations  qu'ils  avaient  faites  teux;^raêmea,.'aTec.la^ 
détail  des  noms  et  des  autorités»  ,  .  ^  : 

K'ayant  d'abord- que  des: doutes,  j'ai  questionné 
mr  ce  point  deux  de  jtn^s  amis  ; .  consuU%n9  J^é--; 
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Ihht^ê  pBt  lear  probité' et  leurs  talMs  ;  einbànrassiéé^ 
ils  ehercbaient  à  m'éebappei*'  au  oommenoement  de 
notre  :rs6tiriâiasaDce;  mais  an  inilîeu  de  déokrations 
isolées  et  eu' Pair,  afBrmaut  et  niant  a  moitî^y  ils  m 
contredisaient  point  cependant  l'opinion,  générale^. 
JJiôrÀquè  nous  eûmes-  fait  une  connaissani^e  plus  în^ 
time,  non  «^ulefnent  ils  confirmèrent  d'une  manière 
formelle  Pbpinion  pnli^i^e',  mais  ils  me  icbmipiuniak 
guèreot  dans  tons  leurs  détails  des  faits ,  juridiques 
dont  le  :  récit  ^m^afaitr  frissonner.  Je  ks  ai  notés 
exactement,  et  d'après  les  pièces;  peut -^ être  iiat 
jour,  quand  f en  âurjai . le*  loisir ^  lés  consignerai-je 
dans  une  feuille  allemande  de  jurisprud^n^ey'si  jk 
le  pui^,  sans  compromettre  la  franciiisé  et  la  conu 
fiance  de  mes  amis.  '  ',^lI    :;•  î 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  lorsqu'on  rapproché 
le  jugement  public' de  l'expérii^nce  de'mes  aniis'^ 
c'est  quelle  fri|>unarsn:prême  dePeni^iré',  le  sénat/ 
est  précisément,  le  corps  ^  'où  la  corf uj^tion  est  le 
pins  fréquente,,  où; elle  a  pour  ainsi 'dire  passé  ei£ 
loi  (^).    Qui  donnera  le  »bbn  exemple  aus;  tribunaux 
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(^)  R>Mu4it^Fx.  Un  fait  romanesque  en  appavenee,  mais 
incoptestablemeot  vnû,.et  connu  dans  tov9  se*  df^fails  de 
plusieurs  habitans  de  Pétersbourgy  c'est  qu'un  Polonais  noble 
et  tres-opulent,  qui  avait  aîfl2nat  de  Pétersboûrg  un  procfi 
en  matiive  àé  possessioa,  procès  irèi «important  pour  lui^ 
puisqi^il  s'agosait  d'un, objet  de  deux  millions.de  roubles» 
envoya  aux  commissaires  du  sénat 'Chargés  dé  s  9&  afibire  queli 
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jtitersnédiaJKea  et  subaltetuf  89,  '  ^ui  le^  fera  itmg^r^ 
qui  lea  ^ffr«iiera  sur  les  suites  <â6  leur  irénalité,  lora* 
qu'ils  saVédt  cb  qui  se  passe  dans  le  tribunal  suprême 
de  l'éiD^i^e?  La  réforme  absolue  du  sénat  actuelle^ 
trient  projetée;  et  dont  le  but,  comme  je  tp  Vai  dit, 
est  de;  réparer  absolument  l^s  afiaires  judiciaire^ 
des  affaires  administratives^  produira.,  peut-être 
quelque  bien  sous  te.rappt^rt;  leependantfen  doute 
beaucoup , .  patce  que  la  $(mrce  du  mal  n'est  ni  dans 
Ià  idistribution  des  affaires  |<  ni  dans  la  forme  dont 
elles  sont  Iraiiéfs. 

:.  iDans  un  budjet  de  .1809  publiié  sous. ce  titre  : 
Rapport  et  compté  iâinUei  sur  les  caute»  fug^eB 
dariB  tàua  hé  g^upernemei^ê.de  V empire  f  le  prince 
Lapuchin,  ministre  de  la  justice,  a  taché  de  réfuter 
d'anciennes  plaintes  contfe  les  lenteurs  de  la  pro- 
cédure cm. Russie.  Combien  ce  tableau  jette  peu  de 
lumière  ^ur  cette  question  y  ç'est-ce  que  découvrira 
au  premier  coup--d*oeil  tout  juriste  d^ÂUemagne» 
Malheuçeusemtot  on  n*y  yoît  pas ,  ce  qu'oat  dû 
coûter  ces  procès ,  ce  qu'ils  ont  coûté  réellement^  et 
combien  on  en  présente  comme  terminés^  qui  dor^ 
ment  encore  dans  un  profond  repos. 

„  Mais  à  quoi  donc  tient  tèilt  cela?'^  me  deman^ 
deras-tu,  je  te  dois  encore  iti  ma  réponse  et  une 

^  ■  PI      ■  I  m  I  ■  ■  ■■ 

quet  Polensissi  extrétneiaent  Jolies^  et  les  mains  ttôi  doute 
olurgées  dVir.  J'ai ^ vu  ces  Polonaises,  et  puis  attester  le  boa, 
f^l  de  celui  qai  les  «rail  etivo^féet  et  choisies. 
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réponse  impartiale;  tout  cela  tient .  •  •  k  la  néeessitét 
Il  faudrait  que  la  Russie  eut  pour  jugçx;^  non  de^ 
hommes  avec  les  besoins  d^  l'Iiuinanité^  mais  des 
anges,  si  dans  les  circonstances ^  aujourd'hui  do-- 
minanles,  ils  n'ouvraient  pas  les  mains  à  Vapparencq 
4e  tout  profit,  quels  qu'en  soient  la  na|ure  et  le  genre. 
La  plupart  des  traitemens  en  Russie  swt  encore 
généreusement  fixés,  camQiesous  Pierre  P^  Le 
juge. d'une!  Ciour  supérieure,  recevait,  par  exemjple,, 
^  1790  9  .aooo  roubles,  d'appointemens }  il  reçoit 
encore  aujourd'hui  cette  3on9me ,  mais  ce  n'est  plua 
dans  l'excellente  numnaie  d'argent  qui  avait  coura 
alors,,  c'est  en  papjer;,.j^. d'après  le  cours^^ctuel^ 
son  traitement  se  réduit  au  quart  j^ ,  çn  effet  up  rouble 
d'argent  vaut  quatre  ro.ub}es  ^^  la  baij^que^  et  Iq 
gouvernement  n'indemnise  pas  aea  serviteurs  de 
Tagiot.de  trois  roubles  guet, la  banque. f^it  si^r  lo 
rouble  d'argent;  au  lieu  d'un  rouble  d'argent  :=^  up^ 
rixdale,  comme  Pierre  X/'  l'avait  fixé,  il, ne  paye 
qu'un  rouble  de  la  banq^ç  :;;;:  &  gr,  .  L'injustice 
essentielle  de  cette  conduite  saute  apx  yepîx.  de  tout. 
le  monde;  certe  un  gouvernement  juste,  ne.se  per-^ 
mettrait  point  de  diminuer  des  troi^  qupts,,  sans 
qu'ils  l'fient  mérité,  le .  traitement  d^  a^  fonction- 
naires; ce  qui  se  fait  pourtant  aujourd'hui,  puis  qu'au 
lieu  de  les  payer  en  argent^  selon  lef  proinesses  for-i 
melles  qui  leur  étaient  fcrite^ ,  on  les  paye  en  4s<*. 
signais  sur  la  bamjue  qui  perdent  3oo  pour  100  9 
sans  leur  tenir  compte  de  l'agipt  (J'ftpràs  le  cgurs 


Viirialle  du  numi^râire.  Ainsi  un  traitement  en  *nu« 
méraire,  qui  Talait  jadis  âooorixdales,  ne  vaut  au-* 
jourd'hui  en  papier  que  ....  Soo  rixdales,  et  Valait 
encore  moins  il  y  a  quelques  mois,  lorsque  lé  rouble 
était  a  7  srhellings  ou  à  78  centimes. 

Quoi!  en  17^0,  tems  où  tout  était  à  très-hon' 
compte,  Pierre  I.*^  trouva  convenable  etnéoeyaira 
de'  fixer  pout  lé  membre  d'un  collège  supérieur  une 
^omme  de  aobo  roubles  ;  et  aujourd'hui  que  le  prix 
dé  toutes  les  denrées  e^t  enchéri  énviroA  des  trois 
quarts,  à  en  juger  d'après  le  cours,  aujourd'hui 
que  le  luxe  et  les  besoins  se  sont  accrus  d'une  ma- 
nière effrayante,  aujourd'hui  en  181 1  >  vous  yvvlez 
que  le  magistrat  vive  avec'Soo  rixdales?  le  peut-il^  ^ 
sans  laïi^uir  de  faim ,  même  célibataire  ?  ' 

Pour  concevoir  la  décadence  de  la  loyauté  dans* 
les  tribunaux  rvLsseSy  dans  les  collèges  de  justice, 
comme  dans  les  bureaux  des  ministres ,  des  gouver^ 
neurs,  et' dans  les  autres  autorités  administratives, 
pour  s'expliquer  l'insatiable  avidité  qui  les  entraine 
vers  toute  espèce  de  gain,  il  ne  faut  point  scruter  aiU 
leurs  qu'au  fond  de  leur  estomac,  dont  la  voix  puis- 
sante retentit' à  leur  coeur  et  fait  agir  leurs  mains. 

Catherine  II  dit  elle-même  dans  une  Ukase  de 
1775,  concernant  les  constitutions  de  l'empiré:  • 

„  Tous  les  tdbunau]C   doivent   être    composés 
d'hommes  estimables,  éclairés  et  honnêtes,  ^tpour 
les  avoir  tels  en  effet,  il  est  absolument  nécessaire - 
déblayer  chacun  selon  son  rang  et  ses  besoins/^  - 
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Cette  UkûscrcoDliènt  en  abrégé  le  tabltaù  lé  pluk  ' 
frappant  et  le  plus  vrai  de  l'étaiaetu^  de  la  jtistica 
en  Russie.  Que  dirait  cette  illaitire  bévoïnè,*  ai  sooà 
flon  petit-fila,  qu{  Voulait  |;oaTenier  d^rèa 'aea» 
principes,,  elle  trouv^ait  maintenant  que Jtout  est 
pirè;8oû»  ee  rapport^  qu'ayant  sa  rnbayelle  constîtu-^ 
tion?.  •  ; 

3é  suis  venu  ici  «yec  mes  idées  -et  mes  princ;}pes 
aUeniands,  fortifiée  par  ma  propre  expérience ,  e£ 
par  deux  années d^exerdce  dans ùne':cliarge,  QÙIesr 
occasions  de  grands  et  de  petits  profits  ne  manquent 
jamais.  Je  ne  pouvais,  sans  rougir,  entendre  parler 
de  ]a  corruption' et  de  la  vénaHté  des  Ji^ges,  conuBe, 
de  choses  qui  ne  ^ont  pas  si  condamnables  ;  enfiUns^ 
me,  indigné,  je  combattais  ces  assertions  avectontA. 
la  force  du  droit  et  de  la  morale/  Après  un  .plus- 
long  séjour  en  ee  pays,  j'ai  appria^  à  mieux  conn<lî^ 
tre  différens  rapports ,  et  me  .sins  vu  forcé ,  nm-. 
d'abandonner  mes  prepniers  prinéipes ,  mais  de  .les. 
modifier  et  de  les .  restreindre  •  beaircoup  pouvrla; 
Russie,  dans  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  qet 
empire;  et  qui  ne  le  ferait  pas',  s'il  avait  à  juger; 
humainement  ses  semblables?  Qu'on  ote  a^noa^ 
fonctionnaires  d'Allemagne  les  trois  quarts  du 
traitement  dont  ils  ont  joui  jusqu'à  ce  Jour,  sans, 
leur  accorder  aucune  sorte  d'indemnité ,  et  Von 
verra  ce  qu'ils  feront  II  faudrait  peu  d'années  pour 
iDommnniquer  sans  réserve  a  nos  hautes  cours:  de 
gouvernement^  d'appel  et  de  cassation  les  sentiment. 
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iu^  sénat  et:dea  tiibmiaux  subalternes  de  Russie; 
eaf  llioiiiin&  se  rassemble  par*tout;  par*»tout  il  est 
également  susceptible  de  dégradation,  quand  cette 
dégradation  ostl'uniqae  moyen  pour  satisfaire  des 
besoins  de  première  '  nécessité ,  des  besoins  dépen«- 
dans  deJ'étaty  dans  lequel  il  Tit>  mais  insurmon- 
tables. 

Qu'on  paie  en  argent,  cointit  on  le  doit,  les 
fibfoctionnaires  russes,  qu'on  attache  des  punitions 
infamantes  à  toutes  sortes  de  corrilption,  qu'on 
place  pris  de  choque  tribunal  des  procureurs  con— 
nus  par  leur  loyauté ,  sévères  et  brûlant  d'amour 
pour  le  bien;  que  la  jastice,  cessant  d'être  gratuite ^ 
se  rende  avec,  des  frais  modérés  ;  qu^on  établisse 
des  commissaires  iutelligens  et  honnêtes  pour  les 
révifions  annuelles  j  que  le  monarque  montre  sur 
tous  ces  points  nne  rigueur  inflexible,  qu'il  voie 
sM>nvent  par  lui-ihème,  comme  son  illustre  aïeul; 
qu'il  facilite  l'accès  vers  son  trône ,  et  je  suis  for-^ 
tement  convaincu  que  dans  l'espace  de  cinq  à  dix 
années ,  la  justice  en  Russie  se  montrera  aussi  es^ 
tSmable  qu'en  Allemagne,  en  France  et  en  Angles- 
terre.  11  faut  y  joindre,  il  est  vrai ,  un  système 
de  finances  tout  différent  de. celui  qui  existe  de  nos 
jours,  un  courage  plus  ardent,  une  volonté  plus 
forte  pour  le  bien  et  la  justice,  l'énergie  de  Tame^. 
l'indépendance  au-dedàns  et  au- dehors. 

Si  les  magistrats  avaient  la  jouissance  des  épices^ 
ils  seraient  par^^là  même  élevés  au-^dessus  des  soucis 


craeis  et  àû  besoin;  ils  pourraient ^ivré,  si  non 
dans  le  luxe,  dnmoin^  avec  décence ,  sans  recon^ 
rir  aux  moyens^  injustes ,  si  communs  aujourdfixok 
JLes  parties,  détournées  de  procès. iniques  par  )e$ 
frais  nécessaires,  n'y  verraient  plus  une  spécula.tion^ 
un  -titre  lucratif ,.  ib  les  éviteraient  ^de  toutes  leud 
forces ,  et  leur  préféreraient  des  transactioiis.  anm* 
calés;  ^dons  le  cours  du  procès,  ils  seraient  encore 
détournés  de  toute  idée  de  corruption  par  les.  dé»- 
penses  qu'entraînerait  ce  procès  lui-^méme,  et  ainsi 
d'après  ta  conviction  de  plusieurs  fonctionnaires 
éclairés,  comin^  d'après  la  mienne,  rintroductioa 
et  l'usage  des  épices  auraient  la  plià  heureuse  ià^ 
fluence  sur  là  régénération  de. l'état  judiciaire,  suiv- 
tout  dkns  les  grandes  Villes. 

Une  seconde  cause  de  la  décadence  de  la  justice 
te  paratt*elle  nécesscdre  ?  Je  te  citerai  ^a  nomination 
trop  fréquente  de  sajets  à  moitié  ou  totalement  in- 
capables ,  et  le  défSaut  d^étabUssemens  pour  étudier 
a  fond  la  jurisprudence  russe,  si  ce  qui  n'est  point 
jurisprudence  peut  mériter  ce  nom.  Un  petit  nom- 
bre d'universités,  encore  plongées  dan.%  un  état  do 
sommeil,  ne  peut  remédier  à  ce  défaut.  Ce  qui 
en  résulte  nécessairement,  c^st  qu'en  général  des 
hommes  incapables  parviennent  à  ces  postes  par  la 
voie  de  la  protection ,  par  le  grade  de  l'ancienneté, 
ou  par  la  vénalité  si  fréquente  des  charges.  C'est 
ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  pays  du  monde, 
Biais  nulle  part  aussi  sôlerondlement  autorisé  qu?en 
Bussie,  où  l'oeil  du  maître  voit  si  peu, 
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« 

'Tu  trouTeS'pàr  exemple  ad^^.séii a t  les  pefsono; 
nages  les  plus  hététogcne^;  .!  Depuis  Pierre  L^'^^ 
en  ne  l'a  guère  considéré  que*  comme  un  «zyle 
p^ur  les  vieiliarâs  et  les  infimes  eiKore  capables 
de  quelque  travail.^  il  en  est  de'mètné  auJQunFfaiiL 
£ies :  vieux  génétaux ,  les  grands;  maréchaux  de -la 
ôonr,  les  gouTetneurs,  les  grands  veneurs  ^  etc.^ 
•oot  ordinairement  éloignés  de  leur  poste  ^  où  ils 
pourraient  encore  être  utiles;  ètforces  de  les  cédw 
à  des  protégés  plus  jeunes,  mais  incapables  de 
services ,  ils  sont  reloués  dans  le  sénat  Comment 
àtltendre  de  ces  hommes, qiû  n^ont  plus  ni  la  force, 
aï*  Pénergie  de  Fâge  viril ,  comment  en  attendre 
^elque  chose  de  bon,*  dans  Ice  pénibles*  travaux 
du  sénat  ?  Comment  en  attendre,  pour  la^  théorie 
et  la  pratique,  une  étude  sérieuse  de  plusieurs  «n- 
nées,  une  préparation  solide  par  leg r  connaissance^ 
auxiliaires ,  une  connaissance ..  exacte  des  principes 
purs  et  lumineux  delà  justice,  de  la  police,  ou  de 
iTécoîiomie  politique? 

Tu  vois,  cher  Edouard,  d'après  tout  ce  que  j'ai 
dk,  que  ce  serait  un  vrai  miracle  politique,  :si  la 
justice  était  bien  administrée  en  Russie ,  dans  l'état 
actuel  des  choses.  Mais  le^  miracles  politiques  ne 
sont  point  ici  a  Tordre  du  jour  ;  ce  sont  les 
énigmes  politiques  qui  les  ont  supplantés.  Termi- 
nons cette  longue  et  grave  lettre  par  une  anecdote 
parfaitement  analogue  à  son  sujet 
'     Dans  le  palais  du   sénat,   une  niche  placéa 
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«ntre  deux  colonnes  a  la .  droite  du  portail ,  t^n^ 
feime  une  statue  de  la  justice  qui  tient  à  la  'inidii: 
une  balance  véritable.  A  la  ffiÈe  ,da  Jourdain  eo» 
;i8ii>  plusieurs  hommes  étaient  grimpés  sur  lar 
piédestal  et  dans  la  niche  >  de  la .  statue ,  pour 
mieux  voir  défiler  ^prooession.^Ji^'un  d^ei^x,  jTusé 
personnage,  profita  de  cette  rare  occasion  qui  le 
rapprochait  de  l'auguste  justice,  pour  jeter ,  avant 
de  descendre,  dans  un  des  bassins  de  la  balance , 
une  pièce  de  cinq  kopecks  en  cuivre  ;  ce  poids  con- 
sidérable le  fit  baisser  aussitôt.  La  balance  resta 
dans  cet^  état  assez  long*»tems,  chacun  le  remar- 
quait, chacun  riait,  sans  en  deviner  la  cause;  mais 
les  sénateurs  allaient  et  venaient  en  voiture,  sans 
remarquer  la  corruption  de  leur  déesse,  comme  si 
la  chose  eût  été  naturelle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  quel- 
qu'un découvrit  la  cause  de  l'indécence,  et  mit  dans 
sa  poche  les  cinq  kopecks. 

Il  est  inutile  de  te  répéter  à  la  fin  de  cette  lettre, 
mon  cher  ami,  ce  que  je  t'ai  déjà  dit  plusieurs  fois, 
c'est  que  mon  jugement  général  et  raisonné  n'ex- 
clut point  quelques  faits  contraires ,  d'où  résultent 
d'honorables  exceptions.  Il  en  ^t  de  même  en  ce 
point.  Je  connais  aussi  quelques  cas  particuliers,  où. 
la  justice  a  été  rendue  en  Russie,  d'une  manière 
exemplaire,  par  des  hommes  d'un  mérite  éminent; 
je  connais  des  juges  vraiment  dignes  d'estime  sous 
tous  les  rapports.  Mais  ces  cas  sont  très-rares,  et  les 
exceptions  confirment  la  règle. 
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divertissemëns  et  fêtes  populaires. 


A    ÉDOtlARD- 

l^ES  jours  de  plaisir,  les  jours  d'une  circulation  gaie 
et  bruyante  parmi  les  joyeux  Russes,  sontlameil^ 
leure  occasion  pour  apprendre  a  les  bien  connaître. 
Aussi  imitant  de  mon  mieux  les  manières  du  pays  ^ 
je  me  suis  mêlé  dans  les  groupes  les  plus  épais,  et 
j'ai  toujours  découvert  en  eux  de  nouveaux  traits^ 
des  traits  originaux*  Que  Phomme  sans  éducation^ 
que  Phomme  policé  même  s^abandonne  sans  réserve 
À  une  gaîté  franche,  c'est  alors  qu'il  montre  pleine--' 
inent  son  caractère  à  nu;  toutes  ses  qualités  natu-^ 
relies  se  manifestent  d'une  manière  bien  plus  forte,: 
et  plus  pittoresque^  que  dans  Tétat  d'un  repos  par^ 
fait  et  réfléchi  Alors  il  ne-  sait  plus  cacher  aucune 
partie  de  son:  caractère  ;  son  moi  individuel  perce 
de  tous  côtés.  D'ailleurs  dails  les  momens  de  plaisii'j 
il  ne  se  croit  pas  aussi  observé  que  dans  ces  mo^ 
jfieoa  f  ou  les  nombreuses  obligations  de  la  vie  so<- 
oiale  le  rendent  attentif  sur  lui-même. 

Je  ne  connais  aucun  peuple  qui  se  livre  à  la  joie 
aussi  facilement  et  avec  une  fraiichise  aussi  originale 
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V 

que  le  peuple  russe.  Une  Balaleika ,  et  quelques 
verres  d'une  mauvaise  eau«-de-vie  suffisent  pour  faire 
oublier  au  Rus.se  tout  le  poids  de  la  vie  la  plus 
triste,  pour  l'égayer,  pour  le  faire  chanter  et  dan- 
ser, aveo  une  sorte  d'ivresse.  Sa  gaîté  riante  tient 
à  son  caractère,  elle  e6't  communicative,  et  s'aug— 
mente  deia  part  qu'y  prennent  les  autres.  C'est,  à 
mon  avis,  l'un  des  beaux  traits  de  son  tableau. 

Le  Russe  doit  ^es  plus  grandes  fêtes  à  la  douce 
religion,  grecque. 

L'une  des  plus  pompeuses  commence  avec  l'an- 
née. Le  6  janvier,  fête  de  l'apparition  do  Christ^ 
la  consécration  de  l'eau  ,  ou  la  fête  du  Jourdain 
ae  célèbre  avec  toute  la  pompe  imaginable,  par  le 
clergé  et  par  lea  militaires.  Dès  9  heures  du  matin 
les  élégaj^s  Ijataillons  de  la  garde,  tous  ceux  du 
Toisinage,  de  Pawlowsky^  de  Kronstadt,  de  Wy- 
bourg,  fXc.^  appelés  à  la  capitale  pour  cette  solen- 
nité ,  sortent  au  nombre  de  35  à  40  mille  honvoies, 
et  se  placent  sur  trois  files  devant  les  maisons  qui 
bordent  la  place  Isaac,  celle  de  Pierre  et  de  la 
parade,  dans  la  grande  et  la  petite  Mbrakoy,  ainsi 
que  dans  la  partie  supérieure  de  la  rue  Newsky. 
Sur  l'épaisse  et  solide  glace  de  la  Newa,  on  a  déjà 
bâti  une  élégante  rotonde  en  colonnes  y  et  fait  dans 
la  glace  une  oirverture  profonde.  Du  palais  d'hiver^ 
un  chemin  de  planches  couvert  de  tapis  rouges  con*- 
duit  sur  les  places  Isaac  et  de  Pierre,  vers  cette 
rotonde. 


4o9 


La  procession  part  à  li  heures,  ^out  le  Ikàiïii 
clergé^  précédé  du  métropolitain ,  t(vùs  les  prétreë 
de  la  TîUe  et  des  congrégations^  ouvrent  la  niarch# 
avec  leurs  habits  de  velours  et  de  soie  ehajMrr^ 
de  pierreries  ^  d'or  et  d'argent  ^  habita  oiaéz  sen»« 
blables  è  des  uniformes^  parce  que  ceux  qui  ont 
le  même  costume  marchent  toujours  ensemble,  liée 
tases  sacrés  des  égUses  sont  portés  par  lès  ecclé«i 
sias tiques  les  plus  distingués  j  à  dfoUe  et  à  gauche 
du  clergé  marchent  les  officiers  de  ié  cour  en  cbs^ 
tume  et  la  tête  découverte^  même  à  douxe  <njt  quinzer 
degrés  de  froid  j  la  marche  ecclésiastique  eat  fermée 
par  les  excellons  chanteurs  de  TégUso  {frecque^  qod 
suit  immédiatement  la  dcmr  et  son  nombreux  cor«^ 
trge^  également  à  pied.  L'empereur >  l*ihif]jérail*ic0 
régnante  et  l'impératrice  ihère^  les  jeunes  grands 
ducs<  Kicolai  Pawlowitscfa^  Michei  Pawlowitscb^ 
et  la  belle  grand  -  duchesse  Anna  Fawfanrna  , 
s'avancent  conduits  par  leoxs  chambellaiiâ  respect 
tifs  ;  les  grands  ofijciers  de  Pétat  et  de  la  cour ,  ete^ 
les  suivent  en  grande  tenue.  Les  pages  sent  à  droite 
et  à  gauche.  Lie  grand  duc  Constabtin  commandes' 
les  régimens  ^  il  ne  peut  donc  les  Sfccompa^ner. 

Le  haut  clergé  avec  là  famille  impériale  se  reiid 
au  petit  temple;  on  tire  de  Teau  de  la  Néwa,  et  on 
la  consacre  avec  les  cérémonies  prescrites»  Pendant 
ee  tems  tous  les  militaires  font  un  feu  de  peloton  f 
et  les  '  canons  de  la  forteresse  vokine  retentissent 
avec  le  son  de  la  contre-basse.  Les  drapeaux  mi^ 
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litaires  sont  portés  vers  la  rotonde ,  et  bénits  égala- 
Sfient.  Alors  la  marche  retourne  dans  le  même  or- 
dre vers  le.. palais  d'hiver.     L'emperear  monte  à- 
cheval;  placé  entre  l'ambassadeur  français  et  le* 
grand-duc.  CdnMantin ,   suivi  des  autres  membres 
du  corps  diplomatique   et  des  généraux,'  qui  se 
trouvent  à  Pétersbourg ,  il  passe  devant  les  régimens 
qui  le  saluent  avecles drapeaux  et  la  musique.  De 
retour  au  palais  d'hiver, il  s'arrête  avec  son  cortège, 
€t  tous  les  régimens  a  pied  et  à  cheval  défilent  de- 
vant lur  en  colonnes ,  avec  la  musique.    Toutes  les 
paradeis  se  font  de  cette  manière  ;  mais  les  feux  de 
peloton  et  les  salves  d'artillerie  n'ont  lieu  que  ce 
jour^là.  Qui  voit  une  parade,  les  voit  toutes. 
'     Toute  la  part  que  le  peuple  prend  à  cette  fête, 
c'est  de  se  presser  en  foule  pour  obtenir  de  l'eau 
consacrée  ;  quand  il  en  a  reçu  plus  ou  moins ,  il 
'se  livre  en  différens  lieux ,  dans  les  kabaclsy  aii- 
plaisir  de  boire,  de  chanter,  de  danser,  et  retourne- 
chancelant  dans  ses  tristes  foyers. 

La  fête  de  l'impératrice'  régnante  se  célèbre 
le  i3  janvier,  jour  de  sa  naissance.  Qui  pourrait 
dans  son  ame  ne  point  fêter  le  beau  jour,  où  na-^ 
quit  cet  ange  si  digne  du  bonheur,  dont  il  ne  jouit 
point  ?  excepté  ses  sujets  de  Bade ,  les  étrangers 
la  connaissent  peu;  mais  quand  on  l'observe  ici, 
quand  on  voit  sa  vie  simide.  et  céleste,  sa  manière 
de  faire  le  bien,  sa  piété,*  sa  patience,'  et  qu'on 
sait  encore  apprécier  le  mérite  et  la  pureté  de» 
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femmes ,.  on  se  prosterne  devant  celle  qui,  sons  le 
poids  d'une  couronne ,  n'a  jamais  ces^é  d'être  l'oi;^ 
gueil  de  l' Allemagne  et  la  plus  noble  femme  de  ce 
Taste  Empire.  ^ 

Grande  parade,  hommage  solennel  en  illumina-* 
lion ,  quelquefois  feu  d'artifice  et  bal  de  cour ,  tels 
sont  les  plaisirs  de  cette  fête.  ' 

-La.  dernière  semaine  qui  précède  le  grand  parême 
de  PÉques,  est  pour  le  Russe  Pépaque  de  ses  plus 
grands  .plaisirs;  c'e^  ici  principalement  qu?il  faut 
le  voir  et  l'observer.  Celle  semaine  s'appelle  en 
^u$8t  \e» Miulitz  j  onlst  semaine  au  beurre,  parce 
que  c'est  la  dernière  semaine,  où  il  puisse  manges 
jusqu'à  Pâques,-  du  beurre,  de  la.  viande  et  dea 
oeufs.  .  . 

Ltê  peuple  Russe  en  profite,  et  se  iivre  au  plai^ 
sir  de  manger  et  de.  boire,  ayec  une  telle .^fkireur^ 
qu'au  cotnymencement  du  carême. -lé  riombre  deà 
malades  dans  cette  tlaas^  est  presque  .triplé.  Les 
divertissemens  publicsrqui  s^offrent  :  alors  à  lui  l'y 
excitent,  il  est  vrai,  de  la  raanière'la  plus  pres^. 
saaie. 

Voici  ,en  quoi  cenaîstent  .ceis  divlertissemens! 
Pendant  et  pour  celte  époque,  oa. élève  en  plu-* 
sieurs  ;  endroits  publics  et  particuliers,,  mais  prin«i 
cipalement  sur  la  Néwa,  dont  la  glace  est  encore 
ferme  comme  un  rocher ,  des  montagnes  artificielles 
.de  poutres,  et  de  planches  placées  par-dessus<» 
On  ^monte  par  un  escalier  à  une  petite  plate  formj» 
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* 
large  0t  ootnrerte,  dominant  la  montagne  ;  dn  c6ii 

4ianiètri|Ieinept  opposé  à  Pescalier,  est  un  chemin 
de  plaiidies  large  de  qi^re  à  six  pieds;  on  jette 
de  l'eau  sur  ce  chemin ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  soit 
formé  une  écorce  de  glace  ti'ès^épaisse  et  polie 
comme  un  tâîrotr,  ou  bien  on  eafonce  dans  la  glace 
des  plaquas  offrant  un  parallélogramme  parfait,  et 
oti  le$  arrose  pour  en  faire  un  massif  continu.  La 
osne  de  ees  montagnes  artificielles  est  ornée  do 
ittlonnes^  d/e  branches  vertes  de  sapin,  de  flammes 
Tariées,  d'étendards  et  dé  rmbans,  ce  qui  leur  doane^ 
eor^tout  4e  loin,  un  aspect  rraimeot  original  et 
agréable» 

Du  haut  do  ces  montagnes  on  descend  alors 
avec  la  rapidité  de  la  flèche  sur  de  bas  et  petite 
traîneaux,  et  l'on  glisse  en  suivant  le  chemin*  con- 
tinué sur  la  surface  de  Ja  Në\ra ,  f usqu*à  sa  rivô 
kniitaine;  U  s^élère  une  autre  montagne,  d'où  part 
an  chemin  parallèle  au  preuiieri  tellement  qu'après 
avoir  parcouru  nne  lice^  on  se  trouve  au  bas  de 
Tescalier  de  l'autre  mcmtagne.  Ce  diverUssemeot 
parait  extrêmement  périlleux,  mais  avec  quel* 
qu'adresse  il  Ae  l'est  point,  et  rien  n'est  si  adroit 
que  les  Russes,  Leur  à  plomb  naturel,  et  leur  talent 
inné  pour  mener  une  voiture  les  seconde  ici  mer*» 
veilleusement 

Au  reste  ce  plaisir^  n'est  point  particulier  aux 
hommes;  les  femmes  y  prennent  part,  et  souvent 
«reo  flUM  d'abandon^  aveo  un  courage  plu$  infa« 


•  4o7 

ligable  que  les  homxnea.  On  voit  même  de«  <lemoi«i 
selles  Irès-élégantes,  ordinairement  des  courtisanes 
russes  y  se  livrer  avec  transport  à  cet  exercice , 
qui  devient  encore  plus  piquant  et  plus  vif^  parce 
qu'elles  se  mettent  deux  sur  un  traîneau |  et. que 
rùne  tenant  l'antre  sûr.  son  sein,  yisage  contM 
visage  y  elles  s'élancent  dans  cette  portion  ^  du 
haut  de  la  montagne.  On  voit  aus^i  cent  demoiselles 
voler  comme  des  traits ,  avec  leur  parure  fluttanta 
Si  un  traîneau  malheureusement  se  renverse ,  les 
suivans  d'ordinaire  savent  se  détourner  avec  beau^ 
coup  d'adresse I.  pour  peu  que  la  chose  soit  possibles 
Les  russes  ne.  peuvent  se  rassasier  de  ce  plaisir: 
ils  sont  du  matin  au  soir  sur  la  carrière  glissante  ^ 
où  souvent  ils  roulent  toute  leur  fortune  ^  parce 
que  pour  chaque  course  il  faut  toujours  payer 
quelque  chose.  Les  russes  plus  policés  et  les  gtonds^ 
souvent  même  les  étrangers  ^  ae  font  faire  dans  leura 
jardins  et  leurs  cours  dea  montagnes  semblables^ 
et  y  jouissent,  dans  une  nombreuse  société  ou  seuls| 
de  cet  agréable  exercice.  Né  dana  un  pays  de  hautes 
montagneâ,  et  ayant  moi-même  6aiis  ma  jeunesae 
conduit  vaillamment  de  petits  traSneauJc ,  ce  spec«» 
tacle  ne  m'offrit  rien  de  neuf;  je  n'en  fus  donc  point 
^rayé^  et  je  me  suis  vu  toujours  applaudi  des  fa-» 
milles  qui  m'admettaient  à  glisser  ch^s  elles.  Ce^ 
pendant  je  me  suis  quelquefois  élancé  de  ces  monta, 
de  glace  dans  la  société  de  plusieurs  jeunes  anglais* 
Quelques  chttnina  aemblables  dresaés  a  K.restowaky> 
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«ont  trèa-fréquentéa  par  les  voisins ,  et  sur. tout  panr 
les  femmes;  mais  c'est  sur  la  Néwa  que  se  ras- 
semble toujours  le  peuple  le  plus  nombreux  et  le 
plus  varié. 

.  Il  trouve  là  ses  amnsemens  chéris,  et  je  n'ai  ea 
garde  de  les  néglîgei:  moi-même;  Ici^  dé*  cette  tente, 
un  bruit  éclatant  vient  frapper  nos  oreilles  ;  c'est 
nn  théâtre  de  niarionettes  russes ,  où  l'on  voit  à-la^ 
fois  des  bataille^  sur  les  'deux  élémens ,  de8  tremble- 
mens  de  terre^  des  explosions  volcaniques,  des 
tempêtes  maritimes  et  de  grands  incendies  ;  tout 
cela  est  animé  par  un  polichinelle  à  la  voix  rauque, 
qui  ne  joue  pas,  comme  chez  nous,  un  rôle  partie 
culier ,  mais  qui  fait  plutôt  les  fonctions  du  choeur; 
il   possède  à    merveille  les  facéties  des  russes ,  il 
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charme  également  les  vieux  et  les  jeunes.  Là  dana 
cette  loge,  du  haut.de  Tescalier,  tu  vois  un  théâtre 
en  miniature»  On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  co- 
mique que  cette  chaire  théâtrale;  je  l'appelle  chaire, 
parce  que  lés  acteurs  automates  n^  paraissent  que 
jusqu'il  mi-corps.  Toute  la  représentation  consiste 
d'ordinaire  en  batteries  entre  l'homme  et  la  femme^ 
mais  très-plaisamment  exécutées  et  singulièrement 
applaudies  du  Husse,  quoiqu'il  n'aime  pas  ces  pro* 
eédés  chez  lui ,  et  même  qu'ils  y  soient  rares;  on  y 
voit  aussi  très^  joliment  couper  des /tètes,  rouer, 
etc.  Ajoutez  à  cela  le  jargon  russe  d'un  gosier 
rauqiie  et  brûlé  d'eau-de-vie;  c'est  une  des  choses 
les  plus  risibles  que  Pon  puisse  voir,  et  jemp  suis 
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aoûvent  amusé  de  ces  farces ,  je.  l'avoue ,  nn  quairt-* 
dfheure  entier.  A  quelque  distaqce,  nous  trouvons 
une  boutique  de  singes  et  d'ours  ^  plus  loin  des  dan^ 
aeurs  de  corde  et  des  sauteurs.  De  petits  traîneaux 
attelés  de  boucs  eimpaillés  décrivent  des  cercles 
comme  dans  un  Carrousel,  et  en^bdntent  la  jeunesse. 
Un  peu  plus  loin  est  la  lice,  où  tu  peux  le  faire 
nneidée  de  la  beauté  et  de  la  vitesse  des  /rd^/^i^r« 
russes.  Au  reste  ^n  court  ici  sur.dct  petits  traîneausj 
dont  un  Allemand  ne.  saurait  se  figurer  Péléganee  et 
la  légèreté.  Le  cheval  ne  fait  que  trotter ,  comme  le 
porte  son  nom  ;  et  étendant  près  de  lui  le  cavalier 
ne  peut  jamais  l'atteindre  au  galop  ;  cent  traîneaux, 
cent  coursiers  superbes  volent  comme  des  traits, 
l'un  derrière  l'autre,  et  devancent  avec  la  plus 
grande  adresse  les  moins  habiles.  .  Cette  course  ex- 
trêmement intéressante  fait  sur-tout  l!orgueil  des^ 
négocians.  C'est  ici  que  se  manifeste  la  passion  d^r 
Russe  pour  le  plaisir  de  mener  une  voiture,  et  pour 
l'éclat  des  équipages.  Dans  ces  jours ,  sur-tout  aux 
heures  singulièrement  animées  de  l'après-midi,  la 
Néwa ,  sans  trembler ,  porte  à  tyute  heure  i5  à 
3o,ooo. hommes.  Les  Grands  et  les  personnages 
distingués  trouvent  aussi  l'occasion  de  s'y  montrer 
eux-mêmes,  dans  tout  le  luxe  de  leur,  équipage,  et 
dans  tout  l^ur  éclat.  Tout  le  long  du  grand  quai, 
aUr  les  places  du  palais  d'hiver  et  de  l'amirauté,  les 
équipages  se  pressent  sur  deux  rangs,  et  dans  cette 
marche  qu'une  foule  immense  rend  souvent  traj- 
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naitta  y  rien  ne  frappe  plus  que  l'impatience  des 
chevaux  et  de  leurs  guides,  qui  ne  peuvent  sortir 
de  leur  4igne,  et  se  devancer  avec  la  rapidité  da 
vent.  Le  Russe  célèbre  encore  ces  jours  y  en  se  bour-' 
ra/2^  d'ordinaire  demets'gras  et  inondés  d'huile,  car 
il  est  k  la  veille  du  jeune  rigoureux,  où  des  jouis^ 
sances  si  chères  à  son  palais  loi  sont  défendues. 

Elle  approche  'eâfin  cette  fêta  si  désirée  de 
Pâques ,  et  avec  elle  renaît  une  foule  d'amusemens 
libres  et  propres  au  Russe.  La  nuit  de  Piques  est 
déjà  une  fête  nationale.  Depuis  la  veille  au  soir, 
jusqu'à  la  naissance  du  jour,  il  y  a  dans  toutes  les 
églises  office  solemnel.  L'éclat  de  mille  ciergea^  le 
beau  chant  du  choeur,  la  perspective  prochaine  des 
jouissances  qu'amènera  le  jour ,  et  dont  on  a  été 
privé  si  longtems,  tout  inspire  au  Russe  une  sorte 
d'enthousiaf»me  et  lui  fait  mieux  sentir  le  prix  de  la 
vie£  ce  dernier  sentiment  est  sur-.tout  remarquable 
dans  les  femmes.  La  foule  va  et  vient,  elle  se  ré» 
pand ,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  d'une  église  à  l'autre  • 
l'obscurité  de  la  nuit  favorise  tous  les  jeux ,  plus  ou 
moins  délicats,  de  la  galanterie  russe;  en  un  mot, 
c'est  à*peu-près  l'image  de  notre  ci-devant  Messe 

de  minuit 

Pâques  arrive  enfin!  les  canons  de  la  forteresse 
dont  les  feux  éclairent  et  sillonnent  la  nuit  d*une 
manière  pittoresque,  saluent  le  grand  jour  de  le 
résurrection.  Tout  ce  qui  se  connaît,  et  même  ce 
qui  ne  se  connaît  pas,  s'ambrasse  avec  tendresse. 
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mn  prenonçant  cette  formule  :  Christos  ufoskrest^^ 
(/«  Christ  est  resêuecité);  alors  la  foule,  déjà  dans 
Textase  et  ivre  des  plaisirs  qu'elle  se  promet,  regagne 
sBs  foyers.  Le  jour  de  Pâques  et  les  suiranssout, 
pour  le  premier  comme  pour  le  dernier  du  peuple, 
de*  jouTê  de  souhait  général,  de  salut  et  de  baiser, 
60U3  les  formes  prescrites.  C'est  un  coup^d'oeil  in* 
téresaont  et  agpéable  pour  une  ame  religieuse,  de 
voir  lès  Russes  au  milieu  des  rues,  le  petit  dans  son 
iLaftan  ou  dans  sa  Taluppe,  et  le  Grand  dans  sa 
mise  élégante ,  l'employé  et  l'officm* ,  les  honmes 
et  les  femmes;  comme  tout  se  presse^  se  salue,  et 
a^embrafse  avec  des  transports  de  }oye,  comme  tout 
«e  seiVe  et  s'arrête  dans  Pi?ress^;  parce  que  le 
Christ  est  ressuscité!  » 

Au  sein  des  familles,  les  domestiques  «  félicitent 
lemaftre,  en  lui  bcdijMint  la  main  ou  Pépaule.  Tous 
se  donnent  leurs  i»ufê'de  Pâques ,  dont  la  yaleur 
monte  de  5oo  à  looo  roubles  chez  le  riche,  et 
deieend  cheas  le  pauvre  jusqu'à  6  kopeke.  Des  mi« 
liers  d'équipages  centrent  extraordinairement  léé' 
rnes  dès  l'aube  du  matin  ;  les  antichambres  des 
grands,  dés  iniaistres^  de  tous  les  fdnctionnaires  dé 
l'empire  sont  pleins  de  subordonnés  qui  les  conlpli-. 
mentent;  les  boudoirs  des  dames  sont  dix  fois  plus 
Vi?ans.  Jours  heureux  !  jours  célestes  !  telle  qui  n'a 
laniâis  permis  un  baiser ,  doit  le  donner  aujourd'hui 
et  le  dottne  sans  peine  ^  que  de  femmes  dédaigoeu^M 
9t  impitoyables,  deviennent  alors,  grâce  &  un  baî« 
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fier 9  doiices  et  sensibles!  qui  Qd  reçoit  pas  à  cette 
époque  un  témoignage  de  teûdresse  ?  et  cette  vie 
charmante  dure  huit  jours  ! 

Revendons  au  peuple  et  à  ses  -  plaisirs.  Dès  la 
}]uitaine  ayant  Pâques ^  on  a  élevé  sur  la  vaste  place 
Isaac  et  celle,  de  Pierre  des  monts  glUsans  et  des 
balançoires  de  différente  sorte;  -car  s'il  ne  glisse,  tm 
e^il  ne  se  balance,  point  de  salut  pour  le  Russe.  Sur 
ces  monts,  au  lieu  des  chemms  Ab  glace  qui  pré-i- 
cèdent  le  carême,  on  a  pré|)aré  des  chemins  de 
planches  très-^pôlies ,  où  Ton  glisse  sur  de  petites 
voilures;  là  flottent  aussi  des  drapeaux  variés,  des 
flammes  et  des  rubans,  entre  des  branches  vertes  de 
sapin.  Les  bfilançoires  proprés  au  Russe  sont  trèa^ 
difficiles  à  décrire,  et  presqu'ininteliigibles  pour 
l^tranger  qui  ne  les  a  pas  vu6s.  Tu  en  trouveras 
un  portrait' assez  exact  dans  le  tableau  de  Péters— 
bourg  par  Storch ,  qui  parle  aussi  de'  ces  fêtes  de 
Pâques. 

Cet  exercice  parait  encore  très^périlleux,  et  il 
Pést  en  effet ,  si  en  tournant  avec  rapidité ,  les 
sièges,  sur  lesquels  Ton  est  assis,  ne  sont  pas  trè^ 
fermer,  ou  si  là  petite  porte,  par  où  Pon  monte, 
n*est  pas  très-^bien  fermée.  Je  connais  quelques  ac-^ 
cidens  tragiques  de  ce  genre  «rrivés  à  Pâques  181 1. 
Les  autres  balançoires  ressemblent  assez  aux  nôtres; 
c'est  une  longue  planche,  sur  laquelle  sont  debout 
ou  assises  4^6  personnes;  elle  va  et  vient  lancée 
par  d'autres ,  ou  par  ceux  mêmes  qui  sont  aux  deux 
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&OBt«^,  Quoique*  tris-nombreusea,  ces  balaoçoirts^ 
$ont  loin  de  suffire  aux  plaisirs  des  Russes.  Tou^ 
jours  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  sont  débout 
et  se  pressent  près  des  balançoires,  attendant  qu'elles 
soient  vuides^  Ce  qui  rend  ce  tableau  encore  plus- 
pittoresque  ,  ce  sont  les  cris  continuels ,  les  éclata 
de  joye,  les  rires,  les  juremens,'  et  les  luttes  ami-r 
cales  y   amusemens  favoris  du  peuple,-  auxquels  la 
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prudente  police  ne  if oppose  point,  à  moins  qu'ils- 
n'excitent  réellement  du  trouble ,  et  ne  deviennedt 
dangereux;  cas  extrêmement  rare. 

Dans  ces  jours  consacrés  aux  plaisirs  de  la  foule, 
le  beau  monde  trouve  aussi  la  meilleure  occasion  do- 
se montrer  dans  toute  s^  pompe.     Double  rang» 
d'équipages  superbes,  dont  l'inauguration ,  s'ils  sont 
neufs,  se  diffère  jusqu'à  ce  jour  magnifique.    Dans 
ces  mêmes  jours,  sur-^tout  le  dernier  dimanche,  (8 
jours  après  Pâques),  la  Cour  elle-«même  et  tout  son 
cortège,    s'avance  sur  deux  lignes  au  milieu  de  la 
multitude,  moins  pour  voir  que  pour^  être  vue  dans 
tout  son  éclat.    C'est  alors,  c'est  là  que  tu  vois  en 
cercle  nos . Pétersbourgeoises  chargées  de.brillans 
et  de  perles,  mais  tu  y  remarques  très^peu  de  ces 
visages  intéressans  et  fleuris ,  qui  nous  charment  si* 
souvent  en  Allemagne.  Dans  cette  circonstance ,  où 
nue  quantité  innombrable  de  voitures  défile,  et  doit 
passer  à  travers  le  flux  et  le  reflux  du  peuple;^  la> 
prudence  et  l'attention  de  la  police  m'oot  paiu  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Le  dimanche  d'après  Pâques^ 
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l8ii  fut  l'an  des  pliis  beaux  jours  du' bel  ét^  qaC 
régnait  alors;  3o  a  4O9OO0  hommes  ae  pressaient  sur 

les  places;    tout  était  transporté  de  plaisir  »    tout 

• 

jouissait  d'une  sérénité  extraordinaire ,  et  par  con* 
aéquent  était  moins  sur  aes  gardes  ;  le«  places  oon«. 
tenaient  peut-être  1800  à  3000  équipagea  roulant  k 
la  fois  sur  deux  lignes,  et  néanmoins  l'on  n'a  entendu 
parler  d^aucun  accident.  Les  Toitures  furent  «i  se-* 
Tèrement  maintenues  dans  letir'lignesy  et  si  bien  for-* 
cées  à  une  marcfhe  lente,  qu'on  pouvait  sans  croinfe 
et  sans  inquiétude  passer  à  travers» 

Le  Russe  à  cette  époque  montre  son  intempé- 
rance, sur-tout  en  mangeant  arec  excès  des  oeufa 
durs.  On  ne  saurait  croire  quelle  quantité  les  Russes 
en  dévorent,  et  à  ce  sujet  le  directeur  du  grand 
hôpital  jébuchowy  M/  le  conseiller-^d'état  EllUen 
m'a  fait  la  remarque,  qu'à  Pâques  et  après  cetto 
fête,  les  malades  de  l'hôpital  augmentaient  d'un 
tiers  par  l'indiscrétion  des  russes  qui  mangent  des 
oeufs  avec  une  avidité  meurtrière.  Je  ^ais  même 
que  plusieurs  personnes  sont  mortes  dans  la  soiréfi 
des  suites  d'un  tel  excès.  Rien  de  si  comique  que  de 
voir  pendant  toutes  ces  fêtes  des  groupes  de  russes 
ivres  retourner  le  soir  chez.eux  d'un  pas  chancelant^ 
bégayer  toujours  d'une  langue  pesante  les  protes^ 
tations  d'amitié  les  plus  cordiales  ^  et  dans  lent 
salut  incliner  la  tête  si  près  de  la  terre,  que  leur 
chute  semble  inévitable;  ce  qui  néanmoins,  grâce  » 
leur  art  unique  de  garder  l'équilibre  ^  arrive  trè»<i« 


»    4i5 

rarement  Qael  contraste  entrci  les  effets  quo 
rivj^esse  produit  sur  oes  visages  ^  et  ceux  qu'elle 
produit  sur  un  aljemand  ^  un  anglais  ! 

Le  dernier  dimanche  termine  enfin  ces  saturnales^ 
et  avec  elles  finit  la  seconde  fête  populaire  de 
Tannée.  - 

Le  premier  mai  est  l'occasion  d'un  voyage  de 
pur  luxe  que  l'on  fait  de  Pétersbourg  au  château 
voisin  de  Katherinenhof.  Deux  files  de  b^illan^ 
équipages  remplis  de  dames  en  toilette  suivent  la 
route,  près  l'une  de  l'autre,  uniquement  pour  cou- 

^.rir;  car  cette  partie  n'a  p'as  d'autre  but  On  ne 
descen<|  point,  et  l'on  ne  goûte  d'autre  amusement 
<[\xe  d'aller  et  revenir.  Le  peuple  à  sa  manière  rend 
cette    promenade  plus    piquante   pour  lui;  après 

•  avoir  tout  considéré,  après  en  avoir  raisonné  à  sa 
mode,  il  mange,  il  boit  au  moins  bravement  sur 
les  lieux,  et  montre  le  but  réel  que  pteut  avoir 
cette  course. 

La  fête  de  naissance  de  l'impératrice  mère  tombe 
le, 33  juillet,  et  se  célèbre  à  Péterhof  avec  une 
pompe  vraim^t  incomparable.  Cette  fête  est  si 
extraordinaire,  et  je  la  crois  si  unique  en  son  genre^ 
que  je  t'écrirai  a  ^ce  sujet ,  mon  cher  Edouard-,  une 
lettre  particulière. 

Les  autres  fêtes  de  nom  et  de  naissance  pour 
les  personnes  de  la  famille  impériale,  ne  se  célè« 
brentqu'a  la  cour,  par  des  bals  masqués,  des  illu- 
minations, des  parades ,  etc.,  dont  l'une  ressemble 


toujours  à  l'autre^  et  où  le  peuple  prend  à  peine 
une  part  indirecte.  Je  ne  t'en  dirai  rien;  car  je^t^ai 
déjà  j>arlé  des  bals  de  cour  et  des  autres  mascarades 
plus  convenablement  a  Toccasion  du  théâtre. 

Je  termine  donc  cette  lettre  par  mes  yoeux  or-^ 
dinaires  pour  ton  bonheur  et  celui  d'£mma^  etc. 
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FÊTE    DE    PÉTERHOR 


A     £  M  M  A; 

JNoTRB   correspondance  9^   chère  Ëmmà^   ne  A^à 


jamais  embarrassé  comme  dans  cet  instant  ^  où  jo 
totidrais  tracer  à  votre  esprit  le  tableau  d'une  féte^ 
que  le  pinceaii  lui-même  né  décrirait  qu'aved 
peitie  y  dans  tout  ce  que  lui  donnent  de  majestueux 
la  nature  et  le  plan,  le  goût  et  la  magnificence; 
Vous  devinez  déjà  mon  idée,  (y^st  la  fête  de  Péter- 
hof^  ùvL  du  39  juillet;  qui  occupé  mon  esprit ^  et 
qui,  par  l'impression  indéfinissable  de  Fenaemble  et 
des  détails  ^  me  force  d'admirer  avec  surprise  tout 
ce  que  peuvent  la  nature  et  l'art  intimement  unis. 
Cette  introduction  vous  étonnera  de  ma  part;  car 
Vous  nie  connaisse^,  si  non  comme  un  Stoïcien  qui 
regardatrt  tout  d'un  oeil  calme,  affiché  l'impassibi- 
lité, du  moins  comme  un  observateur ,^  qui  ne  se 
laisse  pas  égarer  et  séduire  par  les  exclamations  dé 
la  inultitiide. 

J'avaia  déjà  beaucoup  ouï  prôner  cette  fête  en 
Allemagne;  a  Pétersbourg,  on  me  la  prôna  bien 
davantage.  J'arrivai  l'année  dernière^  précisément 
à  l'époque  où  elle  devait  se  célébrer;  mais  la  mort 
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d'une  princesse  tendrement  chérie,  Louise  de  {^nisse^ 
fut  cause  qu'elle  n'eut  point' lieu.  On  fut  très-affecté 
'  de  ce  contre-tems;  l'année  actuelle  fixa  toutes  les 
espérances.  La  mort  du  grand-duc  de  Bade,  et  le 
deuil  pqrté  à  cette  occasion  effrayèrent  tous  les 
amis  de  la  joie;  le  bruit  se  répandit  que  la  fête  de 
Péterhof  manquerait  encore  cette  année,  et  que 
les  sommes  qu'on  y  consacre  s'emploieraient  au 
soulagemeut  des  incendiés  de  Kronstadt.  La  joie 
fut  d'autant  plus  vive  par  la  suite,  quand  on  put 
s'assurer  l'un  l'autre ,  que  la  fêle  de  Péterhof  serait 
célébrée  dans  toute  sa  pompe.  Comme  étranger,  on 
me  fit  remarquer  particulièrement  cette  allégresse 
générale,  et  l'on  ajouta,  que  le  monde  n'avait 
jamçiie  offert  rien  de  semblable.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'en  rire,  en  pensant  que  l'année  suivante 
je  serais  à  Nympfenbourg ,  à  Versailles  et  à  Sainte 
Cloud;  mais  ma  curiosité  n'en  fut  que  plus  en- 
flammée. 

Huit  jours  auparavant^  tous  les  cercles  ne  par- 
laient que  de  Péterhof;  si  Ton  irait?  et  comment? 
par  terre  ou  par  eau?  la  veille  ou  plus  tard?  si 
l'on  y  séjournerait?  ou  si  l'on  reviendrait  aussitôt 
après  la  fête?  si  l'on  y  resterait  le  jour  suivant? 
etc.  La  marche  s'ouvrit  le  se  juillet,  deux  jours 
avant  la  fête.  Ceux  qui  voulaient  aller  par  eau^ 
profitèrent  d'un  vent  d'est  favorable,  et  s'embar- 
quèrent dans  plusieurs  coches  sur  le  fleuve,  prèe 
le  palais  du  sénat  *  Cette  circulation ,  cet  empresse- 
mens  joyeux,  ce  babil;  le  soin  de  bien  empaqueter 
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SCS  effets  et  ses  vivres,  bref  la  gaîlé  légère  d'une 
multitude  voltigeant  en  parures  variées,  sont  déjà 
un  prélude  très-curieux,  et  tout  cela  augmente  les 
jours  suivons  d'une  manière  incroyable.  La  NéWa 
dans  toute  sa  largeur  est  couverte  de  mille  barques  ^ 
dont  le  joyeux  équipage  sillonne  avec  transport  les 
beaux  flofs  d'azur ,  et  salue  ce  jour  magnifique. 
Dans  l'intérieur  de  la  ville,  règne  le  même  esprit 
d'activité,'  d'empressement  et  d'ivresse.  Des  équi- 
pages bien  chargés,  -de  toute  sorte  et  de  toute ^ 
forme,  circulent  incessamment  j  une  foule  à^Isch^ 
ipotschits  se  pressent  sur  les  places  principales  et 
dana  les.Kabacks  y  pour  se  faire  louer  a  l'enchère. 
On  emporte  de  chez  les  fruhières  une  quantité  pro-^ 
digieuse  de  melons,  de  pommes  de  Sina^  de  citrons; 
et  dans  les  celliers  des  marchands,  il  se  fait  un 
débit  extraordinaire  de  vins  y  de  rhum  et  de 
Cognac. 

Les  tailleurs,  les  cordonniers  et  letirs  aides  ^ 
mais  sAr-tout  l'armée  des  marchandes  de  mode ,  sont 
dans  ]  un  njouvement  incroyable  ;  on  les  voit  par 
douzaine  sur  des  droschkes  agiles,  parcourir  les 
tues  avec  leurs  cartons.  Ce  ne  sont  plus  ces  regards 
coquets  qu'ordinairement  elles  promènent  autour 
d'elles,  ce'n^st  plus  ce  babil,  qui  les  retient  avec 
tant  de  complaisance  sur  les  places  et  aux  coins  des 
rues;  non,  silencieuses  et  mesurant  Pe.^pace,  elles 
croient  qu'elles  ne  se  hâteront  jamais  suffisamment, 
qu'elles  ne  reviendront  jamais  assez-tôt  pour  s'oc- 


caper  d^elIes-mèmes ,  et  prendre  part  &  la  fête  gé* 
nérale. 

L'Empereur  est  déjà  parti  avec  tous  ses  çour^ 
tisausj  des  divisions.de  la  garde  le  suivent  à  pied 
et  à  cheval  j  les  fourgons  de  la  cour  pesamment 
chargés  font  en  foule  gémir  le  pavé  des  rues;  <m 
y  voit  un  essaim  de  jolies  soubrettes  ^  dont  le  tendre 
coeur  captivé  par  la  gentillesse  de  maints  servi- 
teurs en  galons  s'égayant  le  soir  et  papillonnant  au- 
tour d'elles  9  leur  promet  une  chatne  de  plaisirs 
que  couronnera  l'hymen. 

Enfin  le  s 9  juillet  de  bonne  heure,  je  partis  moi* 
piéme  en  voiture  avec  une  société  très*agréable  à 
inoitié  composée  de  femmes. 

La  route  de  jPéterhof  nous  offrit  un  coup-doeil 
aussi  nouveau  qu'intéressant  A  droite  et  à  gauche 
les  maisons  de  campagne  les  plus  riantes  y  les  bal-, 
cons  remplis  de  messieurs  et  de  dames ,  que  leurs 
rpnnaissances  saluent  au  milieu  de  la  foule  em* 
pressée,  et  qui  rendent  le  salut  de  l'amitié,  ^n  leur 
annonçant  par  un  signe  qu'ils  vont  bientôt  les  suivre; 
parade  van  t ,  par-derrière  et  à  côté  de  nous  une 
file  non-interrompue  d'équipages  ;  sur  les  trottoirs 
des  deux  côtés ,  la  foule  extrêmement  variée  de 
piétons  enivrés  de  jpie  ;  ici  maints  couples  fidallesi 
qui  se  suffisant  à  eux-mêmes  et  dédaignant  une 
poussière  étouffante,  continuent  gaiement  leur  che- 
litin  ;  là,  un  groupe  de  jeunes  filles  lestement  vâ>^ 
tues ,  qui  disparaissent  dans  des  flots  de  poussière  | 
}eur  véritable  ciel;  de  jeunes  russes  qui  ^ntôt  Iç^ 
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pgacent ,  tantôt*  d'an  pied  léger  sftulent  en  chantaitt 
au.des6U8  des  bâtons  et  des  pierres;  des  Ogorod^ 
nits  (marchands  de  fruits)  pesamment  chargés ^ 
portait  snr  leur  tête  .dans  de  longues  corbeilles  les 
pommes  d'or  de  FHesperie  et  les  melons  parfumés^ 
des  pêches,  ^des  abricots  et  des  cerises;  les  Toitures 
les  plus  singulières,  (  car  tout  ce  qui  a  des  roues 
doit  s'en  servir  ce  jour-la);  et  tout  auprès  dans  de 
brillans  équipages  lés  groupes  les  plus  rares.  L'oeil 
avide  de  voir  et  d'observer  est  occupé,  captivé  par 
cent  choses ,  et  souvent  on  désirerait  quislques  yeux 
de  plus,  afin  de  pouvoir  saisir  plus  d'objets. 

Mous  arrivâmes  à  Péterhof  vers  les  trois  heures. 
Des  miliers  d'équipages,  couvrant  une  plaine  inw 
mense  ,  me  plongèrent  d'abord  dans  une  sorte 
d'étennement.  Je  n'exagère  point  en  disant  des  mUm 
Uere.  L'on  sait  que  Pétersbourg  a  àu)ourd'hui 
3oo,ooo  habitans;  on  y  compte  un  équipage  sut 
cinq  personnes ,  ce  qui  fait  60,000  équipages  ;  et  il 
s'en  trouvait  là  beaucoup  plus  de  la  moitié,  peut^ 
être  bien  les  trois  quarts. 

Nos  jeunes  dames  voulant  faire  leur  toilette  des* 
cendirent  dans  une  maison  avec  la  voiture,  et  s'em- 
parèrent d'un  cabinet  qu'elles  avait  retenu  d'avanee;  ^ 
nous  nous  promenâmes  en  attendant,  nous  autrea 
hommes,  à  travers  les  files  de  voitures  et  de  calèches^ 
dont  la  plupart  servaient  de  boudoirs  et  de  chambrer 
de  toilette.  Rien  de  plus  amusant  que  ce  coup-d'oeil; 
il  fallait  voir  sur-tout  les  dames  arrivées  dans  des^ 
caléehea  oavertes,  ou  nul  store  «'arrêtait  les  regards 
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de  la  foule)  dirigés  sur  elles.  Ici  des  parapluies ,  là 
de  grands  morceaux  d^^toffe  étaient  déployés  au- 
dessus  des  voitures  j  et  dans  cette  étroite  enceinte^ 
on  essuyait  la  poussière ,  on  se  deshabillait,  on 
s'habillait ,  sans  pouvoir  ^échapper  aux  regards  des 
curieux.  Les  dames  russes  prirent  dans  cette  occa* 
sion  le  meilleur  parti;  ne  se  gênant  point,  et  ne  se 
laissant  point  gêner,  derrièn^  leurs  parapluies,  elles 
exerçaient  toutes  les  fonctions  de  la  toilette,  jusqu'à 
se  plâtrer  et  de  rouge  et  de  blanc  j  les  étrangères 
paroissaient  bien  plus  embarrassées;  aussi  la  foule 
espiègle  les  tourmentait  encore  plus  de  sa  curiosité 
et  de  son  attention.  Ces  scènes  variées  se  renouveU 
laient  presqu'à  chaque  minute,  par  l'arrivée  de 
nouveaux  équipages. 

Nos  dames  ayant  aussi  terminé  leur  toilette  dana 
leur  boudoir  plus  commode,  nous  nous  acheminâmes 
yers  le  jardin  inférieur.  Nous  descendîmes  par  dix 
inarches  de  granit  sur  la  première  terrasse  bordée 
de  feuilles  de  marbre;  au  centre,  comme  eur  les 
deux  côtés,  des  jets  d'eau  sous  différentes  formes 
jaillissaient  au-devant  de  nous,  et  des  statues  dorées 
cherchaient  à  tromper  l'oeil.  A  Textrémité  de  cette 
terrasse  sont  des  grottes,  etc.,  de  larges  cascades 
d'où  l'eau  se  précipite  à  droite  et  à  gauche;  c'est 
de  là  qu'on  découvre  le  mieux  toute  la  partie  anfé-^ 
rieure  du  jardin  consistant  en  un  large  demi-cercle, 
que  ferment  de  grandes  haies,  et  au  milieu  du  quel 
sont  placées  les  plus,  belles  machines  hydrauliques. 
On  y  voit,  au  milieu  d'pn  spacieux  jbassiU;  une  statue 
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colossale  de  SamsoD,  s'élevant' >n  ^bronze  doré  sur 
une  base  de  granit  5  il  va  déchirer  un  lion ,  et  me 
rappelle  Hercule  aux  prises  avec  le  lion  deNéméej 
ces  deux  mythes  sont  absolument  semblables,  mais 
la  statue  de  Samson  produit  un  grand  et  bel  effet 
Le  héros  s'avance  plein  de  force ,  appuyé  sur  son 
pied  de  devant  y  il  saisit  à  la  gueule  le  .lion  qui 
s'élance  sur  lui,  le  fait  reculer  avec  effort^  et  paraît 
sur  le  point  de  lui  écarteler  les  mâchoires.  Je  crois 
que  cette  statue  n'est  point  sans  mérite  sous  le  rap- 
port de  Part;  du  moins  Tanatoraie  du  cou  et  des 
cuisses  me  parait  très^ exacte  et  faite  avec  soin. 

De  la  gueule  écàrtelée  du  lion  jaillit  ce  qu'on 
appelle  la  grande  fontaine,  haute  de  3o  pieds.  Elle 
produit  ici  un  effet  agréable ,  quoiqu'elle  ne  res-^ 
semble  qu'à  un  pygmée,  en  comparaison  de  la  fon^ 

0  laine  de  Napoléonshoehe  y  et  sur-tout  de  la  gigan- 
tesque colonne  d'eau,  qui  produit^  kNympfembourg^ 
par  l'ingénieux  ressort  de  M/  J.  de  Baader^  décoro 
'  si  noblement  le  beau  séjour  du  prince.  '    : 

Aux  bords  de  ce  bassin  sont  plusieurs  figures 
dorées^  des  Tritons  etc.,  qui  jettent  de  l'eau  dans 
la  fQntaine  principale  ;  l'harmonie  de  l'ensemble 
captivé  Vadmiration.  Le  jardin,  tout -à- fait  go- 
thique, est  une  plaine  immense,  qui  se  prolonge  dii- 
palais  jusqu'à  la  mer  j  traversé  par  de  larges .  et 
d'étroites  allées,  il  est  encore  entrecoupé  de  diffé- 
rens  bassins  moins  considérables.    Le  point  de  vue. 

.    d'en  bas,  derrière  le  grand  bassin,  est  singulière- 
ment beau;  on  contemple  de  là  la  partie'antérieure 
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décorée  de  grandes  fontaines,  et  le  fond  embelli  de 
êf atuea ,  de  quantité  d'autres  fontaines  y  et  de  cas-* 
cades  régnant  sur  les  terrasses.  Arrètons-noas  à 
cette  esquisse  superficielle  du  jardin  inférieur  et 
principal  qui  s'offre  devant  le  palais. 

Derrière ,  et  touchant  presqu'au  premier,  est 
un  antre  jardin,  consistant  en  plusieurs  allées  touf*. 
fueg,  en  un  bassin  avec  une  peâte  fontaine,  et  go« 
thique  comme  l'autre.  Figures-vous  maintenant 
foutes  ces  parties,  qui  pourtant  ne  remplissent 
guéres  qu'un  demi^quart  de  lieue,  figurez-vous  lea 
animées  par  les  flots  ondoyans  de  3o  à4o,ooo  hommea 
en  toilette,  et  transportés  de  joie;  ce  coup-^d'oeil 
unique  me  plongea  dans  une  extase  muette.  JL'oeil 
observateur  éprouve  bientôt  ttne  sorte  de  peine ,  par 
ce  qu'il  est  par-tout  également  tendu,  sans  trouver 
BuUe^part  un  seul  point  de  repos  ;  et  cette  peine  sa 
communique  à  lame,  qui  le  jouet  de  mille  impres^ 
sions  souvent  opposées,  reçoit  quelquefois  de  la 
force  prépondérante  d'un  objet  un  sentiment  vif, 
que  détruit  la  minute  d'après  un  sentiment  tout  con- 
traire. 

Apres  deux  heures  de  promenade,  je  tombai 
dans  une  contemplation  morne  et  st upide,  où  je  oe 
distinguais  plus  rien.  Aussi  je  fus  très-satisfoit 
quand  nos  dames,  selon  leur  coutume,  concevant  les 
premières  une  bonne  idée,  proposèrent  un  tour  a  la 
maison  pour  nous  reposer  un  peu,  et  nous  restaurer 
par  un  bon  repas  apporté  de  Pétersbourg.  La  pro« 
portion  fut  agréée ,  et  produisit  un  effet  admirable. 
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Nous  mangeâmes  y  nous  bûmes  dans  le  petit  jardin 
fiur  le  gazon^  et  pour  toute  la  magnificence  de  Péter-* 
bofy  vous  pouvez  en  rire  â  votre  aise,  non,  je  n'aurais 
pas  donné  ce  petit  jardin ,  notre  gaité  vive  et  pure  y 
et  cet  heureux  don  de  jouir.  Alors  nous  savourâmes 
tous  de  bon  coeur  le  parfum  du  Chateau^MargoU 
Mais  ces  allées  droites  et  remplies  de  monde  me 
causèrent  une  nouvelle  frayeur.  Le  repas  dûment 
terminé,  je  proposai  donc  une  petite  méridienne  suSr 
le  gazon;  la  méridienne  fut  unaniment  agréée,  et 
nous  ne  nous  éveillâmes  que  vers  le  crépuscule. 

On  voulut  faire  un  tour  au  port  avant  d'aller  à 
la  mascarade.  Coup  -  d'oeil  agréable  et  vraiment 
délicieux  !  La  mer  couverte  de  mille  bateaux  qui 
arrivaient  de  Pétersbonrg  à  pleines  voiles ,  l'em-* 
pressement  de  ceux  qui  pour  débarquer  ne  pou«^ 
vaient  pas  attendre  qu'un  bateau  fit  place  à  l'autre^ 
les  visages  rayonnant  d'espoir  et  d'attente ,  le  déu 
barquement  des  effets ,  l'arrangement  et  la  parure 
de9  dames,  en  plein  air,  les  cris,  les  avis,  les  pro- 
jets et  les  conventions ,  par-tout  du  mouvement,  de 
lactivitél  Devant  le  port  se  trouvaient  douze  k 
quinze  Yachts  impériaux,  des  Kuttersj  des  bar-ï 
ques  bien  alignées  et  les  drapeaux  solemnellement 
déployés.  Nous  nous  rendîmes  alors  à  la  mascarade^ 
pour  laquelle  nous  avions  reçu  des.  billets  gratis  à 
Fétersbourg.  Je  n'en  dis  rien  ici  Toutes  les  mas-r 
crades  se  ressemblent  parfaitement  Et  puis  je  vioia 
lû  parlé  ailleurs  des  mascarades  de  Cour.  Le  cbâr? 
|^«>  dans  l'intérieur  comme  â  l'extérieur,  estal^sos 


498 

lument  gothique,  et  ne  satisfait  point  le  goût;  cepen- 
dant les  volutes )  les  glaces ,  les  grands  lustres  et 
chandelier;^  a  bras 9  les  dorures,  etc.  n'y  sont  point 
épargnés. 

Déjà  l'on  se  préparait  à  allumer  le  feu  d'artifice 
dans  le  jardin  supérieur,  et  nous  Hmes  très*bien  de 
chercher  une  fenêtre  dans  les  salles  de  mascarade. 
Car  an-dessous  de  nous  dans  le  jardin,  il  y  avait 
de  ce  coté  une  presse  et  une  confusion  épouvan-- 
table.  Deux  fusées  donnèrent  le  signal  pour  aila-^ 
mer  les  lampions  dans  le  jardin  inférieur ,  et  ja 
m'ajiplaudis  de  ne  pouvoir  observer  dans  son  prin- 
cipe ce  spectacle  si  vanté.  Le  feu  d  artifice  suivit 
bientôt  j  il  était  plein  de  goût,  élégamment  or«» 
donné ,  mais  sans  magnificence.  Une  gerbe  de 
quatre  mille  étoiles  qui  éclatèrent  au  plus  haut 
point  de  leur  ascension ,  et  retombèrent  multipliées 
dix  fois  sous  la  forme  d'épis ,  me  plut  principale-» 
ment.  Sous  Elisabeth  et  Catherine  II ,  les  feux 
d'artifice  à  Péterhof,  passaient  pour  les  plus  magni-* 
fiques  de  l'Europe  ;  rien  ne  les  égalait,  dit-on ,  pour 
la  vitesse,  la  variété  et  la  précision  avec  laquelle 
ils  s'exécutaient  JL'Empereur  aime  et  veut  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses  de  la  cour  qu'il  a  diminuées 
considérablement  j  et  si  le  public  curieux  voit  partir 
dix  mille  fusées  de  moins,  qui  n'en  louerait  pas  ce 
prince  ?  Puissent  les  Russes  n^a voir  à  regretter  qu^en 
ce  point  le  siècle  de  Catherine! 

Le  feu  d'artifice  achevé ,  la  multitude,  avec  une 
fougue  qu'on  ne  saurait  décrire ,  se  précipita  d'ra- 
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liant  vers  ^illumination  da  jardin  inférieur,  a  travers 
les  deux  portes,  et  sur  les  escaliers  des  terrasses.  Que^ 
des  hommes,  armés  de  bras  sains  et  robustes,  s'ou* 
vrent  un  passage  à  travers  la  foule  qui  les  presse 
violemment  de  toutes  parts,  qu'ils  évitent  d^être  étouf- 
fés en  étouffant  eux  mêmes ,  c'est  ce  que  j'entends 
et  conçois  assez  bien;  mais  que  des  dames  délicat 
tement  organisées ,  légèrement  chaussées  et  vêtues^ 
ne  pouvant  au  besoin  s'aider  libremëbt  de  leurs 
coudes,  sortent  d'une  telle  presse  sans  être  mises 
en  pièce ,  c'est  ce  que  je  ne  conçois  pas,  et  ce  qui 
pour  moi  sera  toujours  une  énigme.  Ne  croyesï 
point  qu'on  ait  pour  elles  des  égards;  non,  d'abord 
le  Russe  ne  les  connait  point  dans  une  circonstance 
où  il  se  croit  le  maître;  d'ailleurs  ils  sont  impossi-- 
bles ,  parce  que  les  hommes  qui  les  entourent  ne 
dépendent  pas  d'eux-mêmes ,  mais  de  la  multitude 
qui  les  pousse.  -Elles  souffrent  tout,  ainsi  que  les 
autres,  et  n'ont  point  la  prudence  de  laisser  passer 
le  torrent,  pour  s'avancer  a  leur  aise,  comme  font 
en  général  toutes  les  dames- de  qualité.  Dans  ces 
froissemens  terribles ,  le  génie  éminent  du  Russe 
pour  le  vol  et  l'escamotage  s'ouvre  une  libre  et 
vaste  carrière.  Montres  ,  mouchoirs ,  tabatières , 
porte-feuilles ,  perles  au  cou  et  au  sein ,  boucles 
d'oreilles, rien  n'est  en  sûreté.  Aussi  l'on  a  arraché 
à^  plusieurs  dames  russes  des  boucles  d'oreilles  en 
brillans,  on  leur  a  arraché  du  cou  et  de  la  tête^ 
des  chaînes  et  des  colliers  de  perles.  Dans  ce  tor*. 
rent  incroyable  d'hommes ,  il  est  très«*difficile  et 


45o 

t 

presqulmposslble  do  découvrir  lea  coupeur*  de 
bourse;  cependant  quoiqu'aussi  douce  et  aussi  polie 
^aë  Fexigent  des /êtes  données  par  la  cour  au  pu- 
blic, la  police  en  a  découvert  et  arrêté  quatre-^ 
vingt. 

Que  ne  puis-je  transformer  chaque  lettre  eil 
traits  de  flammes,  pour  vous  peindre  le  goût  inex- 
primable et  la  magnificence  de  Fillumination  dan^ 
le  jardin  inférieur,  le  charme  surnaturel  des  feux 
réfléchis  sous  Teau ,  les  cascades  devenues  desr 
torrens  de  lumière ,  enfln  le  jeu  des  couleurs  va^ 
riées  à  l'inâni  qui  surent  alors  séduire  et  enchaniei^ 
nos  yeux. 

Je  vous  aï  déjà  dit  que  le  devant  du  jardin  infé- 
rieur  qui  compose  un  grand  demi- cercle,  est 
fermé  par  dés  haies  très-hautes.  Figurez- vou^l 
maintenant  sur  la  couleur  foncée  de  ces  hauts  rem-> 
part  de  verdure  quatre  deirii-soleils ,  dont  des  lignes^ 
de  lampions  serrés  très-près  VutL  de  l'autre  repré-i 
sentent  magiquement  les  rayons  ;  voilà  le  premier 
spectacle  qui  captive  vos  yeux  ;  ils  sont  ensuite  at« 
tirés  par  rillutiiination  du  grand  bassin,  pat  celle 
de  la  fontaine,  et  mille  autres  lampions.  Du  grand 
bassin  jusqu'à  la  mer  se  prolonge  un  canal  pour  les 
gondoles  servant  au  plaisir  de  l'Empereur.  Sur 
toute  l'étendue  de  ce  canal  ^  vous  ne  voyez  que  desf 
arcades  de  formes  aussi  rariées  qu'élégantes,  et 
tout  au  fond,  dans  la  mer,  vous  découvrez  une  flot- 
tille joliment  illuminée  j  coup-d'oeil  incomparable  j 
Tel  est  le  spectacle  qu'offre  la  terrasse  supérieure/ 
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Alors  d'un  pas  pénible ,  tantôt  arrêtés  par  le 
torrent  de  la  foule ,  tantôt  soulevés  en  avant^  noua 
descendons  les  marches  de  granit  jusqu'à  la  grande 
fontaine^  et  nous  nous  plaçons  derrière.  Qu'y 
voyez-YOus?  Quatre  nappes  d'eau  en  cascades- qui 
reçoivent  leur  illumination  merveilleuse  de  lampions 
placés  en  bas^  ou  plutôt  au*dessus  desquels  l'eau 
se  précipite ,  sans  qu'une  seule  goutte  les  touche^ 
Vous  voyez  tout  auprès  une  quantité  infinie  de 
fontaines  et  de  grandes  cloches  d'eau,  qu^ils  éclata 
rènt  également;  ces  statues  dorées  qui  me  fâchaient' 
pendant  le  jour,  font  maintenant  un  effet  superbe 
au  milieu  de  l'éclat  des  lampion^/  qui  se  multiplie 
mille  fois  en  tombant  sur  elles,  et  commencent  a 
montrer  le  vrai  but  de  leur  existence.  Toutes  lea 
allées,  et  sur^tout  la  principale,  sont  éclairées  par 
une  magnifique  profusion  d'arabesques  en  soleil^ 
entiers  et  en  demi-soleils,  ce  qui  dans  une  perspec- 
tive immense  produit  sur  l'oeil  un  nouvel  effet 
magique. 

Au  bout  de  l'allée,  près  de  la  mer,  se  trouve  un 
étang  oval,  dont  J'illumination  trompa  mon  oeil 
de  la  manière  la  plus  agréable.  Tout  autour  sur 
le  rivage,  à  peu-près  à  16  pieds  de  haut,  étaient 
disposés  en  belles  formes  rhomboidales,  des  milliers 
de  lampions,  répandant  toute  leur  lumière  sur  une 
glace  tranquille  et  polie,  qui  la  réfléchissait  plu» 
belle  et  plus  vive.  A  force  de  regarder  dans  l'eau 
cette  lumière  enchantée,  on  était  tenté  de  croire 
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qae  Thétis  avait  là  son  pakis.  Noa#  nous  amogâmes 
très- long- tems  et  nous  fîmes  mille  folies  sur  un 
sopha  près  de  la  rive.  Les  autres  parties  du  jardin 
étaient  aussi  illuminées,  quoique  plus  faiblement| 
des  grottes  y  des  temples,  des  pyramides,  des 
cloches  d'eau,  etc.,  mais  qui  ne  produisaient  qu'une 
surprise  agréable,  sans  relever  le  grand  effet  de 
l'ensemble.  Des  choeurs  de  musiciens  cachés  dans 
plusieurs  endroits  faisaient  résonner  les  tons  célestes 
du  cor,  et  la  mélodie  de  cette  musique  incozn-' 
parable,  qui  ne  peut  hélas!  exister  qu'en  Russie, 
faisait,  principalement  ici,  sur  Pâme  si  fortement 
émue,  en  effet  d*une  douceur  inexprimable. 

Vers  une  heure  du  matin,  la  famille  impériale 
suivie  de  toute  la  cour,  traversa  lea  allées  sur  des 
Droschkesy  simples  ou  doubles,  prit  part  à  la  joie 
puhUque,  et  se  félicita  que  la  nature.  Part  et  le 
tems  eussent  contribué  à  rendre  cette  fête  si  par* 
faitement  belle. 

Je  ne  crois  pas  qn*on  puisse  rien  voir  en  ce 
genre  qui  annonce  pins  le  goût  et  la  magnificence; 
des  hommes  qui  ont  voyagé  dans  presque  toute 
l'Europe ,  m'ont  assuré  eux-mêmes ,  qu'il  n'existe 
rien  ailleurs  de  semblable,  et  qu'on  ne  peut  mettre 
en  parallèle  avec  cette  superbe  illumination  que 
celles  de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  de  Munster  à 
Strasbourg.  On  dit*  que  cette  fois  c'est  en  l'hon^ 
neur  du  nouvel  ambassadeur  français,  le  comte 
LauristoU;  qu'on  a  déployé  dans  cette  fête  lapomjpe 


ta  plus  ex«ràordinak*d  et  le  goût  le  pla«  Mte.  Otk 
attribue  à  un  Italien  le  plan  de  rillaimnalion;  fai 
trouté  aussi  que  réconomie  des  laùipions^  était  très-^ 
bien  entendue.  Ils  aont  de  terre,  remplis  de  suif  et 
d'huile  en  parties  égales;  ce  qui  produit  une  lumière 
pure  et  solide,  non  yacillante,  propre  à  s*entretenii^ 
dans  tous,  d'une  manière  uniforme^  pendant  quatre 
heures  entières* 

Il  était  quatre  heures  du  matin ,  quand  nous  f  e^ 
gagnâmes  notre  vcnture^  et  déjà  les  roses  de  Fau^ 
rore  brillaient  sur  l'horizon  de  Finlande^  La  foula 
tumultueuse  était  considérablement  diminuée  autour 
de  nous;  une  grande  partie  s'était  campée  sur  les 
tapis  yerdsdu  jardin  inférieur^  autour  de  lafoutaina 
gazouillante  et  illuminée,  lieu  de  repos  unique  ea 
beauté*  Au  moment  de  s'endormit,  mille  lampions 
étiilcellans  ^  de  brillantes  colonnes  d^eau  ^  des  flots 
rayonant  à  l'oeil  demi-fermé,  le  murmure  de  la 
joie ,  l'harmonie  d'une  musique  douce  et  lointaine 
retentissant  a  l'oreille.  Il  serait  étonnatit  que  dans 
le  sommeil  on  ne  rèyât  point  les  prodiges  des  mille 
et  une  nuits  ^  et  qu'on  ne  se  crût  paa  séi-méme  dans 
les  jardins  d'Armide#  Au  mifieu  de  cette  illomi^ 
nation  digne  de  l'opéra^  il  était  teès^intéressant 
d'observer  les  groupes  de  dormeurs.  Ici  une  troupe 
de  finlatidaises  arec  leur  costume  extrêmement  ra^ 
rié  f  et  les  cheveux  lisses  qui  leur  couvreât  la  tête^ 
près  de  leurs  conducteurs  placés  tranquillemeot  et 
pêle-i-méle  Pan  sur  raatre»  Là  une  Russe  plus  pru« 
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ieBte  avec  M  capote  réjpUée  i^ur  sa  tète^  le  cou 
appuyé  flUTvlapoilriM  de  «on  voisin,  qui  tout  pé- 
nétré d«  TeiiprH  de  sa  i^tta^  repose,  étendu  do 
toute  sa  longueur;  une  foule  inBombrable  de  russes 
plongés  daos.tou^  les  'degrés  de  IHYresse,  goûtant 
avec  uo  almndon  manifeste  tes  eharmes  du  relâcke- 
ment,  tombés  de  leurs  sièges  les  bras  entrelacés,  et 
ensevelis  dans  un  /sommeil  profond^  jusqu'au  mo- 
ment qui  dissipera  leur  poétique  extase. 

Il  €8t  amusant  d'observer,  comme  ces  bowmea 
ne  se  gênent  point  entre  eux ,  et  comme  les  groupes 
voisins  y  malgré  des  dérangemens  nombreux  et 
désagréables,  c^en  vienneist  jamais  aux  prises  Pun 
Avec  l'autre.  J^ai  très-bien  «remarqué  par  exemple^ 
qu'un  Russe  ivre,  voulant  chati^er  de  position,  et 
en  voyant  un. autre  qui  par  hasard  s'était  trop  ap« 
{iroché  de  Ini,  s'amusa  à  lui  mettre  eon  talon  dans 
la  bouche,  sans  que  cekû^ci  en  parut  très«jncom- 
mode)  il  pouvmt  bien  sentir  quelque  chose,  et 
dans  son  bonheur,  qui  diminuait  tous  les  griefs  à 
ees  yeux ,  presidre  ponr^une  mouche  ce  talon  fa^ 
milier;  car  iè  voulait  l'éloigner  d'abord,  mais  n^y 
réussissant  poihit,  il  porta  la  maiu  à  sa  bouche^ 
prit  le  pied  et  le  repoussa,  nvas  faire  eotendre  la 
snoindre  plaittte,  ni  même  ouvrir  les  yeux  D'autres 
parlaient  en  itève,  et  faisaient  sentir  au  visage  de 
leurs  voisins  i'élequence  de  leurs  gestes.  Ces  gaatons 
éclairés  et  remplis  de  dî-fienens  groupes  de  dor- 
•yneurs  paraissaient  très<*pîtioresqu€â  du  haut  ^  la 
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ketf6ts9e  $  U  f  eil  atirais  bien  désiré  un  Uble^u  d^A^ 
prèfl  nature. 

A  quatre  heures  tcàit  avait  âé}&  battd  eti  retraitai^ 
et   nous  nous  plaçÉna^^  aou««.n^&iviea  dâp«  notr^ 
toiture^  sortes  Iss  uns  ufis  près  dca  aatreade  ma-é 
}iière  à  {>rolrQq^6r  le  3<^mme^l.  TAoub^  étione  décidé^ 
à  gagner  les  ciadoBies  allemandes  aukdelà  d'Ora» 
Hicnbaiim  f  pour  y  iotnér  et  pr^fidre  le  café  I0 
tnaûn.    N4MIS  partènes  d^n^i  'Mrriirés  eprès  uxm 
heure  4^  marche,  dqus  eUâmes  prei>dre  quelques 
beuree  4^  repo6  f  les  dames  dods  des  Jits  ailamandi 
propres  et  commcMlea^  les  mesêieufs  daiis  us  boii  gre*^ 
!^er  à  {owi   Dans  la  ipatinéf?^  noiis  nous  Ééuaîmae 
fortifiée  et  dispos  auioor  de  la  t^ble  a  tmié*  i§  mm 
félicita)  d^ètre  allûmasid ,  et  de  Ipgeè  eocdpo  uae 
fois  cbez  des  paysans  nés  4&ns  ma  .patrie  jja  bcH^nai 
mère  de  famijle  e^en  appie^rçutbi^ntât  à  ma  fraàcbise 
cordiale  j  et  me  témoîgôa  tf»  vif  intérêt,  ainsi  qiM 
ses  enfans  déjà  adoUes.  £imgrie  amis  Catheiine  11^ 
avec  son  mari  qui  n^est  plus^  des  borda  .^o  Bliia  elie 
était  vernie  a  pied  s'établir  enr  «as  cMea ,  tt  cqmmé 
tous  les  autres ,  elle  hénjssttt  lÙlkislre  If  ^mna.  Lm 
colons  vivent  ici,  si  non  dans  Fopuieoce^  âa  moins 
ixkê  à  leur  aise ,    dans  ati  fieaif  ^aijB  ^  mi  iis  ont 
pour  point  de  vue  la  txmt  et  Ooastadt    II  aie  se 
plaignent  que  des  rigueurs  de  Fhiirer.  L4  propreté 
qui  règne  dans  ï'iotérietir  de  ietur^  maiaons  aussi 
jolies  que  neuves^  et. le  itHen^être  aident  dont  iia 
jouissent  y  Qit  un  spectacle  très^ragrésible. 

5»  * 


*    436 

Je  promis  i  mon  hâtesse  de  salaer  Panoée  sixU 
vante  aes  compatriotes  du  Rhin ,  et  quand  je  lui  dis 
que  je  serais  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  justement 
pour  la  vendange  y  des  larmes  coulèrent  de  aes  yeux 
ridés  au  souvenir  de  aea  jeunes  et  tendres  années. 
yy  Nous  ne  connaissons  plus  ce  plaisir  y  me  dit-^elle  ; 
ah!   puisse- je  seulement  faire  encore  une  fois  la 
vendange!  ^^  Un  autre  motif  et  d'autres  rapports  ma 
firent  éprouver  tout  ce  que  sentait  la  bonne  vieille  ; 
mais  sa  fille ,  âgée  de  19  ans,  encore  trop  petite 
lors  de  l'émigration,  parut  ne  pas  la  comprendre. 
Pauvre  enfant!  elle  ne  connait  que  la  Russie.    Les 
belles  rives  du  Rhin,  Pépoque  joyeuse  de  la  ven- 
dange lui  sont  inconnues.  Mais  elle  ignore  aussi  les 
chagrins  et  les  peines  des  allemandes!  Après  le 
déjeuner,  il  falh^t  me  séparer  de  la  vieille  et  de  seB 
aimables  enfans;  je  les  quittai  avec  peine,  et  elle 
ne  me  laissa  partir  qu'après  m'avoir  fait  promettre 
de  venir  les  revoir  encore  une  fois  avant  mon  retour 
en  Allemagne. 

Quelques  wersts  nous  ramenèrent  à  Onmien^ 
haum.  Le  jardin  est  petit,  très-simple,  et  n^offre 
absolument  rien  de  remarquable.  Nous  vîmes  aussi 
l'intérieur  du  château,  dont  le  plus  bel  agrément 
est  l'incomparable  vue  de  Kronstadt,  du  golfe  de 
Finlande,  et  de  la  côte  lointaine,  au  pompeux  lever 
de  l'aurore.  Un  pavillon,  à  droite,  tout  rempli  de 
porcelaine  des  fabriqués  de  Misnie,  contient  beau* 
coup  de  raretés  dont  la  forme  est  singulière  et  la 


pcintare  magnifique;  Cette  collection  e^t  un  présent 
d'Auguste  II 9  roi  de  Pologne,  allié  de  Pierre  1 
Parmi  tous  les  appart^nens  que  nous  traversâmes^ 
je  ne  trouvai  de  beau  que  le  boudoir  de  l'impératrice 
régnante.  Lie  goût  de  cette  petite  chambre,  csst  simple 
et  puif^cbmme  Pâme  de  cette  femme  auguste»  La 
draperie  ondoyante  de  satin  rose  >  '  ainsi  que  les 
meubles,  est  d'une  élégante  simplicité.;  De  grands 
carreaux  de  yitre  d'une  seule  pièce  garantissent  des 
courans  d'air  la  pridoesise  délicate ,  sanshii  dérober 
une  vue  magnifique.  Cette  étroite  enceinte  m'a  in- 
spiré ks'  voeux  les  plus  ardens  pour  sa  pure  et  par-^ 
faite  félicité. 

Vers  midi ,  nous  commençâmes  à:  nous  ennuyer 
dans  le  inonotone  Oranietibaum.  Là  mer  ^tait  si 
belle  et  si  séduisante  par  son  calme  ^  le  vent  si  fa^ 
Torable  !  Le  trajet  à  Kronstadt^  qae  nous  apper- 
cevionS)  promettait  tant  de  plaisirs  !  Il  fut  encore  ^ 
et  toujours  à  la  gloire  de  nos  dames,  prdiliptement 
résolu ,  promptement  exéouté;  Au  bout  de  seize 
minutes,  nous  étions  déjà  assis  dans  ude  chaloupe 
très^-commode  à  douze  raines,  et  nous  fendions. fo 
mer.  (Nous  déployâmes  les  voiles,  et  favorisés  par 
un  vent  de  trois  quarts  ofous  fumes  en  une  demi^* 
heure,  (l'espace  de  7'Wérsts,)  aux  pieds  de  Rron^ 
stadt.  Qu'elle  jouissance  céleste,  dans  cet  air  frais 
et  pur  qui  noas  pénétrait  tout  entiers,  dans  ce  mou^ 
vement  rapide  qui  nous  berçait  mollement,  dans 
cette  vue  magnifique  j   ou  milieu  d'une  société  si 
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tangible  h  toutes  les  Impressions  dâ  plaisir  et  de  U 
joie  !  nos  chants  et  nos  cf  is  exprimaient  de  tems  en 
tems  notre  i*econnaissanGe  att  créatent*  de  ce  bel 
anirérs)  nos  âmes  eleréecf  au-dessns  d'elles  thèmes 
planaieiit  dans  des  régions  èi  riantes^  que  le  moindre 
mèuTeinent  les  faisait  Résonner  comme  des  harpes 
cVËole^  et  en  tirait  une  harmonie  indéfinissable.  Je 
ne  nte  sbàvieiis  pas  d*a^cdr  été  si  gai  depuis  long* 
tems«      '  •  ' 

Ije-poit'  Aé  Krdnsiadt  contenait  une  fonle  de 
raisséans-flrarchaiids  la  pltf part  américains;  mais 
ftldri  lis  m'iotéréesaient  jieui  Nous  deacendiifÉeSy  et 
dînâmes  chez  des  amis.  Aprèa-dhier^  udtre  sbciéti 
augmenta  pmxk  regagner .  Oranienbauifi  >  mais  elle 
tï*eh  Ait  pas  plits  agréable;  c'était  le  nyomenf  de  là 
digestibn,  et  le  sublime  entbousiasinè  de;ndtre  joi* 
BOUS  abondomia  même  pendant  le  trajet  Fatale 
nécessité  dei  besoins  physi^ea!  Gependani  nôtre 
Retour  àOmçienbauùi  fui  encore  heureux  et  rapide^ 
et  nous  dorihliiies  délicieusement  ^  presque  tousi 
eur  deç  matelas  bien  rebondis.  A  peine  débarqués  | 
fions  remontâmes  en  Toiture^,  pour  éCre  encore  de 
bonne  heure  àPétei^hof,  et  jouir  de  là  soirée  dans 
le  jatdim  Nous  enténdimes  ditns  le  jardin  supérieur 
une  musique  militaire)  dès  que  tenus  y  éicrivâmes. 
Un  cercle  nombreux ,  ihctt^dbcnsii  s'égalait  encore 
dans  ces  lieux  chartnans^  leis  Princei  Circaksiens  euK 
vnèAies,  avec  leurs  ames'^iierea  dommb  le  Caucase  i 
èemblaient  ici  %\X¥t  dé  la  TÎe^  ^uitifue  leur  pbisifN 
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somie  8érieiue  fût  encore  loin  de  peindre  let  élans 
de  la  joie« 

Le  jeu  complet  des  eaux  et  une  musique  lointaine 
rendaient  la  promenade  du  jardin  inférieur  encore 
très- agréable  j  cepen'dant  le  gazon  foulé,  des  dégâts 
plus  ou  moins  considérables,  et  l'absence  des  lam- 
pions en  troublaient  Pagrément.  Nous  vîmes  là, 
près  de  la  mer,  la  petite  maison  de  Pierre  L®'',  séjour 
ordinaire  de  ce  grand  homme,  où  son  lit>  sa  chaise, 
ses  chandeliers  et  ses  meubles  si  simples,  étaient 
conservés  sans  altération.  J'éprouvai  encore  là, 
comment  m'exprimerai-je?.  ce  sentiment  voisin  do 
l'adoration ,  dont  je  suis  toujours  saisi  à  la  vue  d'ob- 
jets qui  ont  été  en  rapport  inunédiat  avec  la  per- 
sonne d'un  grand  homme.  J'éprouvai  ce  que 
m'avait  fait  sentir  si  virement  à  Sàns-^Souci  le  secré- 
taire souillé  de  Frédéric  II.  et  à  Pétersbourg  l'ins- 
truction autographe  de  Catherine  pour  sa  commis- 
sion législative. 

Vers  dix  heures  du  soir,  après  un  bon  souper, 
nous  nous  remîmes  en  voiture.  Notre  gaité  vive, 
notre  humeur  riante  nous  empêcha  de  dormir  ;  et 
rien  ne  put  troubler  cette  disposition,  pas  même 
les  nuages  épais  de  soufre  s'exhalant  des  marais 
entre  Strelna  et  Pétersbourg,  météores  qui  prou- 
vent fortement  l'insalubrité  de  ce  climat.  Un  accord 
si  aimable  couronna  ainsi  cette  partie  de  plaisir, 
l'une  des  plus  agréables  dé  ma  vie  par  toutes  sortes 
de  jouissances;   et  par  la  plus  rare  harmonie  de 
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I 

amis. 

Jouissez  en  donc  encore  ayéc  moi  par  Je  souyenir, 
chère  Emma,  puisquliélas !  le  destin  jaloux  ne  nous 
a  pas  permis  d'en  joqir  ensemble. 
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VOYAGE     DANS     L'ESTHONIE. 


En   deux  Lettres  i  EMMA  et  i  EDOUARD. 

OccAJÎoB  de  c«  To^aga.  —  Varwa.  —  Cascade.  ~  Sentiaeni.  —  Champ  da 
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Epoque  de  la  saint  Jean.  —  Déliyrancc  d'un  grand  pèriL  ~-  Tin.  ^  Echan- 
tillon de  poKie  Estbonienne. 
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VOYAGE    DANS    L'ESTHONIK 


A     EMMA.     > 

—  Incst  rna  gratU  parvis.  — 

Iij  y.a  xpiâtre  semaines  que  je  Toa»  ti  écrit  pour  iÂ 
deraière  fois ,  elière  Emma  j  depuis  ce  tems  je  tou9 
dois  compte  de  mon  a^éabte  séj^r  daps  l'Esthonie^ 

Uil  de  mes  amis  de  Pétersbourg  a  souvent  des 
affaires  dans  ce  pays.  U  m'avait  donc  invité  plu^^ 
tteurs  fois  à  veoi^  voir  avec  lui  les  beautés  de  Recel ^ 
une  bagatelle  avail  toujours  fait  échouer  ce  voyage^ 
c'est  qu^à  Texception  d'un  vieux  vice-amiral,  je  n'y 
avais  «absolument  ni  connaissances^  ni  amis,  et  que 
je  ne  voulais  point  loger  plusieurs  semaines  a  l'au** 
berge.  Quoique  les  anciennes  difficultés  ne  fussent 
point  encore  applanies,  l'éloquence  de  mon  i|mi 
«butenue  de  toutes  les  figures  qu'il  puisait  dans  son 
coeur,  et  le  désir  de  voyager  produit  par  le  beau 
iems  si  rare  en  été,  triomphèrent  cette  fois  de  tous 
]ès  obstacles.  Nous  |lartîmes  d'ici  par  une  belle 
soirée ,  et  soiis  arrivâmes  le  jour  suivant  dans  .la 
roBHiiitiqae  Narwa. 

Je  descends  ordinairement  dons  une  auberge, 
cl  ont  la  situntioii  parmi  tant  d'autres  est  unique  dans 
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le  monde  j  j'y  descendis  encore  cette  fois  ayec  mon 

'  Ami. 

Nous  nous  fîmes  apporter  notre  thé  sar  le  bal- 
con, et  en  lisant  tour  à  tour  la  pièce  sublime  et  im- 
mortelle de  Dom  Carlos,  par  Schillor,  nous  jouîmes 
^de  la  plus  superbe  vue.  Représentez^vous ,  Emma, 
une  maison  sur  la  pointe  d'une  montagne  ;  à  droite  tout 
près  de  vous  le  vaste  et  beau  miroir  de  la  Narowa 
bordé  de  jardins  voluptueux  j  de  l'autre  câté  du 
fleuve  la  ville  vieille  et  gothique ,  avec  ses  créneaux 
et  ses  édifices  bizarres,  mais  qui  de  loin  paroisseot 
très-pittoresques;  à  gauche  une  admirable  avant-. 
scène  formée,  par  les  ruines  de  l'ancienne  Ivranogo- 
rod,  et  par  se^r tours  brisées;  beaucoup  plus  loin  du 

•  même  côté,  ett^omme  fermant  le  tableau,  les  phéno- 
mènes naturels  de  Narwa,  sa  belle  cascade,  doat 
le  bruit  vous  cause  une  étonrdiasement  agréable  ^ 
avant  d'entrer  danç  la  ville,  et  mème^  ici  à  deux 
^wèrsts  de  fies  murs»  Représenlez-^vous  encore  le 
soleil  du  soir  le  plus  brillant  avec  le  charme  de  ses 
rayons  colorés ,  et  vous  sentirez  avec  moi ,  chère 
Emma,  qu'au  milieu  d'un  tel  spectacle,  toutes  les 
jouissances  sont  triplées ,  et  votre  coeur  sera  de 
nouveau  enflammé  de^sentimens ,  que  le  tumulte, 
que  Péclat  d'une  ville  magnifique  et  son  genre  de  vie 
avaient  trop  long-tems  étoufies.  Pour  moi,  si  je 
puis  me  servir  de  cette  comparaison  mesquine ,  pour 
moi  il  me  semblait,  que  tout-à.coup  il  se  rouvrait 
dans  mon  ame  des  tiroirs ,  dont  depuis  long-tems 
f  avais  perdu  la  clef.  C'était  la  première  fois  depuis 
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un  an  que  je  me  retrouvais^  dea  jdurnéefi  entières; 
libre  et  dans  un  pays  sans  éclat.  Si  ce  pays^  coinme 
-presque  toute  la  Russie^  privé  du  bien  être  et  des 
avantages  de  la  liberté,  n^est  pas  aussi  attrayant  que 
l'Allemagne,  s'il  çst  loin  sur- tout  d'égaler  notre 
Saxe  et  la  Frànconie  si  riches  en  beaux  villages^  si 
riches  en  hommes ,  et  dont  les  Bgrémens  sensibles  à 
l'oeil  se  communiquent  si  aisément  à  l'ame,  il  ne 
laisse  pas  de  produire  cette  impression  agréable  y 
que  la  nature  libre  et  fiere  de  ses  trésors  fait  sur  un 
coeur  concentré  depuis  un  an  dans  l'enceinte  d'une 
grande  ville.  Vous,  Emma,  Penfant  libre  d^une 
nature  belle  et  libre ,  Vous  qui  née,  vous  qui  élevée 
dans  une  petite  ville  de  province ,  avez  de  bonne 
heure,  et  par  la  seule  détermination  de  votre  goût, 
choisi  la  campagne  pour  votre  unique  azile,  vous  ne 
connaissez  pas  tous  .les  transports  qui  agitent  une 
ame  sensible,  lorsqu'àprès  une  longue  privation,  elle 
se  voit  rendue  à  l'élément  de  la  liberté,  dan3  lequel 
aeul  elle  peut  se  développer  et  jouir  d'elle-même. 

Mon  ami  n'avait  pas  encore  vu  la  cascade; 
nous  y  allâmes.  C'est  dommage,  Emma,  que  notre 
charmant  pays  n'offre  rien  de  semblable,  pour,  ms 
faire  mieux  entendre  par  une  comparaison ,  en 
décrivant  ce  beau  spectacle.  La  cascade  est  moins 
remarquable  par  sa  hauteur,  que  par  la  chute  pit- 
toresque jst  l'écume  de  ses  eaux.  L'embouchure  du 
vaste  et  poissonneux  Peipus^  nommée  la  Narawa 
se  précipite  ici  d'environ  douze  pieds  de  haut  dans 
une  largeur  considérable.  Le  pittoresque  nait  d'à- 
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t>orâ  des  grand»  morceaux  de  rodiers  qui  s'ayaiic«>ti^ 
et  qui  forment  les  différeiis  degréa  de  aa  cbule. 
Ayant  de  ae  précipiter,  le  torrent  éclate  contre  eux; 
il  écume  indigné  de  Fobatacle  ;  puis  dans  aon  cour«* 
rouX)  toujours  plus  bruyant ,  il  s*élance  sur  dea 
rochers  plus  grands  encore;  il  Toudrait  le  briser 
dans  l'excès  de  sa  fougue  ;  ils  le  brisent  lui-même» 
Il  est  venu  en  vagues  ;  il  se  toit  réduit  en  poussière 
volatile,  et  reste  long^iems  en  cet  état ,  avant  qiM 
les  atomes  de  poussière  ae  reforment  en  gouttes  # 
et  les  gouttes  en  vagiies.  Le  fracas  de  la  ckule  no 
saurait  se  décrine.  On  a  beau  approcher  de  la  vértiéty 
il  est  impossible  de  se  faire  con^prendre.  Le  pont  de 
bois  9  construit  près  et  le  long  de  la  cascade,  La 
montre,  il  est  trai,  dans  toute  sa  largeur,  et  en 
beaux  groupes  variés  |  mais  pour,  qu'elle  paraisse 
vraiment  pittoresque,  il  faut  être  a  la  fenêtre  an^ 
gulaire  du  café  qui  a  été  bâti  à  la  grande  salisfac* 
tion  de  tous  les  spectateurs,  sur  la  riye  droite  du 
torrent.  Excellente  idée  pour  satisfaire  libreroeirt 
Bi  À--la-fois  deux  sens,  qui  ont  toujours 'entre  eux 
tant  d'analogie.  C'est  ici  que  j'ai  vivement  pensé  & 
notre  Edouard;  c'est  ici  que  l'ai  désiré  ardemment 
près  de  moi  à  la  fenêtre,  avec  «me  pipe  et  un  verre 
de  grok.  Pardonner  ,  chère  £mma ,  ce  soufaaii 
exprimé  d'une  manière  si  prosaïque;  si  vous  étieic 
on  homme,  vous  éprouveriez  eans  doute  le  aeoti» 
«sent  poétique  qu'il  renferme*  Demandeez  à  votie 
ESdouard,  si  je  n^ai  pas  raison. 

Sfotts  retournâmes  enfin.  Le  eoiriiit  employé  à 
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£aire  encore  dans*  la  Ville  quelques  Tisites  agréables| 
et  le  babil  de  ramitié  se  prolongea  jusqu'au  Biiliea 
de  la  nuit 

IkO  lendemaia  -matin  nous  (iontinuftnies  notre 
route  vers  Rewe),  jouissant  d*un  frais  agréable.  Je 
ne  TOUS  dirai  point  ce  que  j'éproùyai,  lorsque- nous 
trayersâmes  le  fameux  champ  de  bataille,  où  les 
russes  et  leur  puissant  Génie,  ytiincus  par  les 
Suédois,  apprirent  d'eux  à  vaincre.  3'ai  toujours  la 
inauTaise  habitude  de  rattacher,  de  comparer  le 
présent  au  passé ,  'et  le  parallèle  souyeat  me  décon*-- 
nge,  ce  qui  m^arriva  encore  cette  fois. 

Bientôt  la  mer  voisine  se  déeoatrh-à  nos  regardsy 
e  est  un  spectacle  dont  je  lie  pub  jamais  me  rassa-*. 
sier;  cette  magnifique  plaine  d'aKur,  ce  jeu  calme 
et  harmonique  des  vagues,  oette  ligne  infinie  d'ar- 
gent qui  borae  l'horion  de  la  mer  !  je  voudrais  tou^ 
jours  me  précipiter  dans  cet  élément  superbe,  dans 
le  cristal,  dans  l'argent  p^or  du  royaume  de  Thétis! 
Quelle  vue  plus  faite  |)our  agrandir  l'ame!  Joignes 
à  cela  les  côtes  magoifiqmrnient  dessinées  deTËstonie, 
ses  agréables  rives,  et.  ses  maisons  de  campagne; 
Quiconque  avec  un ^oeur  sain  n'est  pas  enthousiasmé 
de  cette  plage  brillante,  ne  doit  plus  espérer  ici  bas 
aucun  moment  set^ln. 

Entre  le  relai  de  Fùchenhofet  celui  A^JeufC ,  il 
nous  arriva  une  aveiïturcL  singulière)  qui  finit  pour^  ' 
tefnt  sans  '  encombre ,   et  mènw  parr  nous  amuser, 
quelque  sérieuse  qu'elle  parût  d^abord.  Nous  avions 
dans  ce  voyage  «me  calèche^  à  deux  places  ertarême» 
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ment  petite  et  légère ,  oa  plutât  tin  extrait  der  ca^ 
lèche,  que  j'appelais  ma  Toitare  de  poche.  Puis  pour 
voyager  à  la  russe  ^  selon  le  goût  de  la  jeunesse^ 
c'est»à^dire  pour  faire  en  mmns  d'une  heure  16  à  16 
wrersta  (  ou  un  mille  d'Allemagne  ^ ,  à  chaque  poate> 
et  ici  l'on  ne  peut  point  dire  avec  Horace: 
Dum  aeé  ex^tur,  dum  niula  llegttur 
Tota  abit  bora, 

nou^  prenions  quatre  chevaux^  quoique  deux  eussent 
bien  suffi  pour  nous  mener  solidement  et  d'iuna  . 
manière  bourgeoise.  C'est  ce  que  nous  Omes  en- 
core à  la  poste  de  Fockenhof,  après  un  déjeuner  ^ 
pu  nos  proyi^ons  avaient  exalté  nos  esprits.  Itotre 
postillon 9  âgé  de  11  à  14  ans,  selon  l'usage  £s-^ 
tonien,  avait  appris  de  son  prédécesseur,  comment 
on  gagnait  le  pourboire^  et  il  voulut  être  récom-- 
pensé  aussi  généreusement  que  lui  ^  d'un  demi 
rouble  =  3  ggr.  çonv. 

A  peine  donc  fut-il  hors  de  la  vue  du  commia^ 
saire  des  postes,  qu'il  fît  prendre  à  ses  quatre 
Estoniens  le  galop  convenable,  et  dans  cette  allure^ 
pi  montagnes ,  ni  vallons ,  rien  ne  put  l'arrêter. 
Nous  n'étions  plus  guèrea  qu'à  6.wer8ts  delà  poste 
voisine  d^Jeu^e  ;  noua  voliooa  en  descendant  une 
douce  pente  ;  lorsque  tout-à-cottp  au  tournant  d'un 
chemin  oblique,  il  prit  ànoa  quitte  coursiera,  pour 
la  première  fois  peut-être  de  leur  vie,  et  d'une  ma*  ^ 
nière  tout^à«fait  inconvepante.  ppur  des  Estoniens» 
un  caprice  singulier;  emportant  U.  calèche  dans 
leur  vol ,  ils  frandbârent  a  gauche  le  fossé  de  la 
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chau^sée^  et  s'enfuirent  au  grand  galop  y  btavant 
tous  les  obstacles  a  travers  la  campagne^  Dès  le 
premier  bond/^e  %^^  chevaux  au-dessus  du  fossé^ 
le  petit  po^illoD   perdant  avec  les  rênes  l'équi-*  ' 

libre  de  l'esprit  et  du  corps,  était  tombé  de  son 
siège.  La  calèche  n'avait  pas  été  '  renversée  ;  mon 
ami  et  moi  nous  nous  y  tenions  encore  assez  fermer . 
ment;  mais  nous  crûmes  utile  d'qn  sortii^  avecpré^. 
caution.  C'est  ce  que  nous  fîm^s  mpyennant  un  saut 
hardi,  mais  nous  np  pûmes  échapper  au  désagré-* 
ment  d'une  chute  assez  violente*  Bientôt  après^ .  ses 
coursiers  s'arrêtèrent  d'un,  air  pensif  devant  unq 
haie  de  jardin.  Avant  qu'ils  eussent  rçsolu  le  pro*# 
blême,  comment  quatre  chevaux  peuvent  passer 
avec  une  calèche  à  travers  une  forte  haie ,  ilous  è 
qui  la  théorie  de  Newton  sur  la  pesanteur  des  corps  / 

et  leur  chute  avait  été  démontrée  cid  noies ^  no^ 
eûmes  le  tems  d'accourir,  de  saisir  les  rênes,  et 
de  réparer  un  '  peu  le  système  d6  l'équipage 
Estonien. 

Cependant  le  petit  Estonien  s^était  i^ussi.  lui^ 
même  traîné  jusqu'à  nous,  la  main  portée  humble-^ 
ment  à  son  oreille  gauche,  dans  une  posture  sup-* 
pliante,  et  profondement  incliné,  parce  qu'il  crai-*> 
guait  pour  sa  maladresse  le  mey^ento  ordinaire/ 
Mais  loin  de  penser  à  le  punir,  -nous  ne  pouvions 
que  rire  de  l'incartade  estonienne  j  nous  remîm^ 
nos  effets  en  ordre,  et  nous  visitâmes  la  cave  avec 
inquiétude.  Nous  vîmes  alors  à  notre  grand  dé- 
plaisir qu'une  bouteille  de  Porter  et  une  bouteille 

39 
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de  Chàteau-Margoi  s'étaient  choquées  rudement, 
et  que  dans  cette  rencontre ,  à  la  manière  des  an^ 
glais  et  des  français,  elles  s'étalent  cassé  le  cou  Fun 
à  l'autre.  L'Estonien  nous  témoigna  le  désir  de  re* 
cueillir  cette  amalgame  d'esprit  français  et  britan- 
nique^ de  le  prendre  pour  lui-même,  et  de  le  con- 
sacrer à  guérir  son  estomac  des  secousses,  dt's  pal- 
pitations les  plus  violentes  ;  nous  étions  de  trop 
bodne  humeur,  pour  ne  pas  acquiescer  encore  à 
cette  demande,  mais  à  condition  que  le  rafrafcliis— 
aement  n'aurait  lieti ,  que  quand  il  nous  aurait 
rendus  à  notre  destination;  nous  ne  voulions  pas 
qu'un  argument  de  même  espèce  vint  nous  désar- 
çonner encore.  Une  bouteille  vuide  fut  remplie 
À  moitié  du  fluide  qui  se  trouva  dans  le  fond  de  la 
cave  et  réservée  pour  luL  Au  bout  d'une  demi- 
heure  >  nous  nous  retrouvâmes  à  Fendroit  où  un  en- 
thousiasme extraordinaire  avait  saisi  nos  Estoniens, 
et  nous  en  découvrîmes  la  cause  également  extraor-  ^ 
dinaire.  Deux  chameaux  étaient  couchés  au  détour 
du  chemin  à  gauche  sur  le  gazon ,  le  dos  couvert 
de  tapis  blancs.  Dans  leur  course  ordinaire  et 
toujours  la  même,  nos  coursiers  n'avaient  jamais 
rencontré  rien  de  semblable  ;  de-là  leur  effroi  à 
l'aspect  de  ces  monstres.  Noire  petit  Estonien  ne 
paraissait  pas  lui-même  plus  tranquille  ;  c'est  ce 
que  nous  jugeantes  à  sa  mine,  lorsqu'il  vit  ces 
grands  animaux  surmontés  d'une  colline.  Pour  ne 
pas  voir  répéter  une  scène  qui  pouvait  finir  d'une 
manière  moins  plaisante^   nous  commandâmes  au 
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conducteur  de  ces  animaux  de  leê  emnfeher  et  dé 
les  conduire  dans  les  broussailles  tpisines  ;  mais  le 
jeune  homme  s'y  refusa,  sous  prétexte  que  ses 
chameaux  dormaient}  nous  prîmes  donc  la  liberté 
de  les  éreiller  et  de  leur  faire  entendre  sensible* 
ment  qu'ils  ne  pouvaient  rester  là;  nous  y  joigoimea 
quelques  procédés  russes,  ce  qui  donna  à  notre' 
demande ,  et  en  général  à  toute  la  chose ,  le  ton  et 
Pautorité  convenable. 

Tous  les  obstacles  fureiit  levéd  alors  ,  et  déjà 
de  nouveau  nous  étions  en  bontraiû,  lors^ê  nbu^ 
rencontrâmes  une  jolie  demoiselle  à  cheval,  aGcom-c 
pagnée  d'un  domestique.  Elle  suivait  le  chemin  que 
nous  venions  de  quitter;  craignant  qtié  son  cheval 
faiblement  guidé  ne  s*effarouchât  aussi  sans  être 
estonien ,  à  la  vue  des  chameaux  et  qu'il  n'en  ré- 
sultât quelque  accident  ^  sur- tout  quand  je  la  vi» 
monter  à  l'anglaise^  nous  la  finies  arrêter;  nou^ 
l'avertîmes  amicalement  dû  danger  qui  la  menaçait,- 
en  lui  racontant  notre  aventure  avec  de  grands 
éclats  de  rife«  Elle  questionna  là-dessus  notre  Esto- 
nien ;  celui-ci  lui  ayant  tout  confirmé  d'un  ton  qui 
exprimait  ses  craintes  particulières  ,  elle  nous  re* 
mercia  avec  bonté,  et  retourna  ^  non  sans  grace^ 
au  petit  galop.  '  Nous  avions  dressé  le  plan  de  no- 
tre voyage,  de  manière  à  pouvoir  entrer  dans 
Revrel ,  non  le  soir  ou  la  riuit  >  mais  le  matin  j  et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  le  site  de  Rewel,^ 
^and  on  y  descend  par  le  chemin  de  Dorpat  L'oeil 

«9  * 
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plonge  alors  d'en  haut  sur  la  ville  gothique,  bâti^ 
sur  des  collines  y  environnée  d'agréables  jardins  et 
déniaisons  de  caippagne,  avec  son  vaste  port  et  sa 
rade  immense.  Je  Ta  voue;  pourle  coup-*à'oeil  exté- 
rieur, j'aime  une  ville  ancienne  avec  des  églises  et 
des  tours  dans  le  style  gothique.    Je  ne  sai^  si  c'est 
prévention,  ou  si  plusieurs  l'éprouvent  ainsi  que 
moi;  mais  il  me  semble  toujours  voir  dans  l'image 
d'une  ville  antique  quelque  reste  de  ce  bon  vieux 
t6nis>/dont  nous  nous  rappelons  tous  si  volontiers  Ja 
mémoire.     Mon  coeur  séduit  toujours  mes  yeux. 
La  forme  gothique  de  Rewel  et  son  port  me  rappela 
en  même  tems  son  importance  du  tems  de  la  ligue 
anséatique  ;    et   cette  ligue    a  toujours  pour  moi 
quelque  chose  de  très-iniéressant ,   quelque  chose 
même  de  romantique,  par  la  différence  de  notre 
histoire  moderne.     Quoiqu'il  en  soit,  je  crois  que, 
"toutes  choses  d'ailleurs  parfaitement  égales,  la  vue 
extérieure  d'une  ville,  avec  des  murs  et  des  cré- 
naux ,  avec  un  dôme  hardi  et  plusieurs  égli&es  gri* 
sâtres,  a  quelque  chose  de  plus  pittoresque  et  de 
plus  agréable  à  l'oeil  qu'une  suite  inKnie.de  mai. 
sons  blanches  ou  presque  de  même  couleur,  bien 
alignées  près  l'ulie  de  l'autre,    avec  des  toits  plats 
ou  à  demi-inclinés  ;    du   moins  parmi   toutes  les, 
villes  modernes  que  j'ai  vues,  aucune  ne  m'a  offert 
rien  de  pittoresque  et  d'intéressant.    C'est  un  avan* 
tage  qui  manque  a  Postdam,  Berlin  et  Pétersbourg* 
Je  ne  connais  point  Copenhague  et  Manheim  ;  d'ail-* 
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leurs 'je  ne  parle  point  du  coup^d'oeil  qa'offré  la 
dedans  de  ces  villes. 

Si  l'aspect  extérieur  de  Rewel  prévient  et  attire) 
agréablement  l'étranger  qui  arrive,  ses  bons  ha«. 
bitans  ne  négligent  rien  pour  faire  4urer  ces  im«- 
pressions  favorables. 

» 

Je  fus  conduit  par  mon  anti  dans  une  bonne 
maison  qui  m'était  absolument  étrangère  ;  ce  qui 
me  causa  d'abord  un  peu  d^ embarras ,  parce  que 
notre  séjour  devait  durer  quelques  semaines.  Mais 
cet  embarras  cessât  bientôt  On  ne  peut  montrer 
plus  de  cordialité  et  de  franchisse  que  j'en  trouvai 
ici  Dûns  une  demi-heure,  toute  la*  maison,  petits 
et  gcHndsy  me  traitaient  déjà  en  ami  intime. 

J'avais  app9!^té  [quelques  recommandations  ^ 
par^tout  même  intimité,  même  accueil  amical,  sans 
contrainte  et  sans  art   Vous  m'entendez,  Emma. 

Par-.tout,  où  nous  étions  connus,  on  ne  s'éto-' 
dia  qu'à  nous  rendre  notre  séjour  agréable.  Aussi 
nous  étions  souvent  et  volontiers  en  société.  Je  n'ai 
vu 9  et  vous  savez,  chère  Emma,  combien  cet  a^r- 
ticle  est  pour  moi  important,  je  n'iti  vu  nulle  part 
en  Rus^e ,  rassemblées  sur  un  même  point ,  autant 
de  demoiselles ,  autant  de  dames  jolies  et  intéres^ 
santés ,  que  dans  cette  petite  vill^,  nommée  avec 
raison  la  seconde  Circassie  des  russes.  A  plusieurs 
belles  qualités  dues  à  la  nature,  et  développées  sans 
art,  elles  joignent  une  aimable  franchise,  et  cette 
candeur  qui  donne  à  votre  sexe  un  attrait  souvent 
krésistible.     Je  dois  aux  plaisirs  ^ue  j'ai  trouvés 
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A  fréquemment  dans  les  sociétés  de  Revrel,  et  dont 
j'attribue  Porigîne  ^ahisi  que  le  charme  a  un  sexe 
qui  embellit  tout ,  je  dois  à  ees  aimables  cercles 
des  momens  délicieux  que  je  n'oublierai  jamais  ^ 
des  momens  de  la  plus  douce  sérénité  et  de  la  gafté 
la  plus  vive.  Je  pourrais,  à  la  'manière  de  Reichard 
dans  ses  lettres  CQafidentielles  sur  Vienne ,  je  pour-« 
rais  vous  citer  plusieurs  maisons  intéressantes  y  où  * 
j'ai  dîné,  soupe,  déjeAné»  pris  le  thé,  si  cela  pou* 
vaît  avoir  pour  vou^  le  moindre  intérêt  II  voua 
sullir^  de  savoir  qu'on  trouve  à  Rewel  une  foule  de 
personnes  aimables,  et  par..tout  Taccueil  le  pjos 
gr^ieux,  le  plas  cordial.  Ce  trait  est  sans  doute 
assez  caractéjristique,  et  il  n'en  faul  pas  d*avaDtage 
]|^our. avoir  droit  4e  nommer  Rewel  une  excellente 
ville,.    . 

Comme  j'étais  là  en  été,  &  ma  grande  satisfac-* 
tîon,' parmi  les  plaisirs  publics  de  Rewel  je  ne  puis 
vous  citer  que  ceux  qui  sont  relatifs  au  théâtre  ou- 
vert à  cett^  cpoqjue.  Mais  ces  détails  entrent  dans 
ni^  cprre^pbndance  avec  Edouard,  à  laquelle  pav 
conséquent  j^  vpu^  renvoie,  dière  Emma, 

Je  vais  vous  esquisser  en  revanche  les  alentours^ 
les  plus  voisins  de  cette  agréable  ville,  et  je  com^ 
nience  comme  d^r^îson,  par.mon  séjour  favori. 

On  nomme  Lœvf^nruh  un  jardin  avec  un  parc 
charmant  qui. doit  son  origine  et  son  entretien  à  la 
plus  touchaote  humanité.  C'est  une  vaste  et  déU-b 
cieuse  prairie  au  sud  de  la  ville,  jadis  petite  pro^ 
priétc  particulière,  déjà  connue  sous   le  nom  4e 
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JLœi^enruhj  que  le  baron  de  Rosen  a  considérar*- 
IblemeiTt  aggrandie,  parée  de  mille  charmeci,  et 
consacrée  aux  plaisirs  d'un  public  reconnaissant 
On  y  trouve  un  azyle  ouvert,  libre  e(  enchanteur^ 
dont  les  agrémens  sont  encore  infiniment  relevés  pây 
la  foule  des  rossignols  qui  Thabitent  Vous  trouves 
d'abord  à  l'entrée  la  maison  de  campagne  de 
M/  de  Rosen  y  puis  à  droite,  aur  une  grande  place 
bien  ombragée,  une  salle  spacieuse  et  très-élégante , 
où  l'on  donne,  dit-on,  à  la  foire  de  Sainte  Jean, 
des  bals  magnifiques.  D^ns  un  petit  pavillon  près 
dé  Peau,  un  traiteur  vous  attend  pour  prévenir  et 
soulager  vos  besoins.  Vers  le  fond  du  jardin  s^offre 
un  agréable  canal  que  vous  franchissez. 

A  droite  se  montre  alors  une  rotonde,  Ie..pluiSF 
beau  monument  ^oi  puisse  honorer  Thumanhé  de 
son  fondateur,  M.^  de  Rosen.  Vous  y  trouvez  plu- 
sieurs bains  construits  dans  le  plus  beau  goût,  et 
destinés  à  Pnsage  du  public,  moyennant  une  ba-^ 
gatelle  à  peine  digne  d'être  citée ,  pour  5  ggn 
Chaque  bain  a  sa  chambre  et  son  cabinet  pourvus 
de  bons  meubles,  une  cuve  en  cuivre,  bien  étamée 
avec  des  robinets  pour  l'eau  froide  et  chaude,  du 
linge  blanc  et  fin,  etc.  L'eau  qui  coule  aux  bains 
d'une  source  toute  voisine ,  contient ,  dit*on  ,  des 
parties  d'acier.  Mais  ces  parties  doivent  être  au 
moins  très*faibles  ;  car  moi  qui  suis  connu  pour 
un  buveur  d'eau  minérale,  et  qui  me  pique  de  goû- 
ter les  eaux,  je  n'en  ai  absolument  trouvé  aucune 
larace.  Printems ,  été ,  automne ,  a  toute  heure  du 
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jour,  VOUS   pouvez  voua   y  baîgper  pour  le  prix 
cité.  Les  fonds  considérables  qu'a  coulés  rétablisse^ 
ment  de  ces  bains,  et  les  frais  nécessaires  pour  le« 
entretenir  y  frais  dont  la  faible  rétribution  paie  à 
peine  le  quart,  c'est  M/  de  Soseriy  qui  les  a  four- 
nis.    Tout  indigène,  tout  étranger  ne  doit-il  pas 
cbérir  un  homme  qui  pourvoit  avec  tant  de  gran- 
deur d'ame  et  de  désintéressement  aux  plaisirs  et 
aux  jouissances  de  ses  frères  ?  Et  si  vous  le  con- 
naissiez en  personne,  quelle  bienveillance,  quelle 
modestie,  quelle  satisfaction  intime  d'avoir  contri. 
bué  au  plaisir  de  se»  semblables,  ne  se  manifestent 
point  sur  son  beau  visage  ! 

Pendant  mon  séjour  à  Rewel ,  tous  les  matins, 
monté  sur  mon  cheval,  y  allais  à  Zfœufenruhj  pour 
m'y  baigner,  et  me  promener  ensuite  dans  cetto 
belle  enceinte;  c'était  absolument  la  vie  que  noua 
menions  à  LiebenHein.  J'y  remarquai  souvent  vers 
la  même  heure  un  homme  âgé  qui  se  promenait 
aussi.  Il  doit  avoir  reconnu  sur-le-ochamp  que  j'étais 
étranger  ;  car  un  soir  que  j'y  prenais  des  taSraï^ 
chissemens  avec  quelques  amis  de  Rewel,  je  vis 
s^avancer  vers  nous  cet  aimable  vieillard;  on  me  dit 
que  c'était  le  propriétaire  du  jardin ,  M."^  de  Rosen. 
Il  s'assit  près  de  nous  sans  cérémonie,  et  avant  que 
je  lui  eusse  exprimé  le  plaisir  que  je  devais  à  sa 
noble  générosité,  avant  que  je  l'eusse  remercié  cor- 
dialement, des  jouissances  que  me  procuraient  tous 
les  jours  son  établissement  et  ses  bains,  il  m'avait 
déjà  prévenu  par  mille  marques  d'amitié.  Son  éta-« 
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blissement,  selon  lui,  était  petit  et  insignifiant;  mais 
il  se  croyait  heureux,  si  l'on  pouvait  s'y  amuser 
quelquefois.  U  nous  disait  tout  cela  arec  tant  de 
franchise,  avec  un  ton  de  sensibilité  si  peu  équi^ 
voque/  qu'en  bon  Saxon  j'étais  tenté  de  lui  sauter 
au  cou.  U  nous  esquissa  alors  son  intéressante  his«- 
toire  et  ses  voyages  en  Allemagne.  Il  était  charmé 
de  parler  à  un  Allemand  qui  n'avait  quitté  son  pays 
que  depuis  une  année.  Représentez -vous,  chère 
Emma,  cet  homme  avec  son  esprit  pétillant  de  vi-> 
vacité,  avec  son  coeur  ardent  et  plein  de  bienveil^ 
lance  j  c'est  un  vieillard  de  soixante-et-douze  ans. 
Nous  jeunes  hommes  encore ,  nous  étions  bien  en- 
veloppés dans  nos  surtouts,  craignant  le  frais  du 
soir;  et  lui,  il  était  assis  près  de  nous  en  frac  et  en 
bas  de  soie. 

Le  vieillard  seul  est  jeune  9  et  le  jeune  homme  est  vieux* 
«  • 

Je  viens,  Emma,  de  vous  crayonner  une  petite 
Idyle,  en  vous  parlant  de  Fagréable  Lœipenruh; 
je  passe  k  un  établissement  pompeux,  mais  qui  ne 
vous  fera  pas  oublia:  le  premier;  dans  votre  par- 
terre, l'aimable  muguet  se  trt>uve  près  de  la  bril- 
lante, près  de  la  superbe  hortensia  ^  et  vous  prenez 
plaisir  à  les  regarder  tous  deux. 

Mes  amis  avaient  si  bien  dispensé  mon  tems, 
qu'il  nous  restait  un  après-midi,  et  une  soirée  toute 
entière  pour  CatharinenthaL  Déjà  dans  une  de  mes 
courses  précédentes  le  longdurivace,  près  des  ruines 
de  l'ancien  monastère  de  sainte  Brigitte,  de  belles 
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allées  et  de  charnians  groupes  d^arbres  m'avaient 
attiré  yers  ces  lieux,  mais  je  n'avais  pu  en  approcJber 
alors.  Cette  fois  j'allais  en  jouir  parfaitement  et  sans 
trouble.  Le  chemin  qui  y. conduit  par  le  faubourg 
de  Narwa  n^est  pas  long;  et  il  serait  d'autant  plus 
facile  que  ce  bel  établissement  devint  le  ]>oint  «le 
réunion  du  beau  monde  de  Rewel. 

Catharinenthal  avait  déjà  été  choisi  par  Pierre 
le  Grand  comme  lieu  de  plaisance;  ce  héros  y  avait 
fait  construire  une  maison ,  et  placé  lui-même 
trois  briques  encore  visibles  et  distinguées  des 
autres.  Depuis  on  l'avait  embelli,  pourvu  de  ter- 
rasses et  de  jets  d'eau.  Mais  la  beauté  gui  le  carac- 
térise ne  consiste  pas  dans  ces  ouvrages^  la  plupart 
tombés  en  ruines  ;  elle  consiste  dansr  la  superbe  vue  ! 
de  la  mer,  dans  son  beau  port  et  sa  ville. pittoresque.  1 
Représentez- vous  Catharinenthal  le  long  dt^ivage, 
ses  établissemens  dispersés  sur  la  pente  d'une  mon- 
tagne, et  sur  la  pointe  de  cette  montagne,  les  murs 
àe  Matrosenstadt.  A  chaque  terrasse  que  l'on  monte, 
on  voit  s'agrandir  un  magnifique  horison,  qui  de  la 
plate  forme  du  phare,  comme  rfu  point  le  plus  élevé, 
est  en  effet  ravissant  et  d'une  beauté  unique.  Il  est 
difficile  d*exprimer  ^  par  des  mots  quelque  chose 
d'aussi  pittoresque;  cependant  je  vais  l'essayer, 
pour  que  vous  ayez  au  moins  une  idée  de  l'ensemble. 

Voyez  devant  vous ,  a  droite  dans  le  lointain  et 
au  centre,  la  belle  rade  et  le  port  animé  de  Rewel, 
qui  jusqu'à  vos  pieds  vient  borner  par  «quelques  iles 
la  côte  si  bien  dessinée  d'Estonie,  et  PhorisoB  de 
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^  merj  à  gauche  au  centre  la  ville  imposante  et  ro« 

'  mantique  par  8on  dame  et  ses  autres  grands  édifices, 

(  embellie  encore  des  brillans  jardins  qui  l'entourent* 

^  Plus  à  gauche,   la  mer  reparait  tout-à^coup  avec 

t  éclat  9  et  sa  câte  d'un  verd  délicieux,  avec  quelques 

I  beaux  dessins  de  rochers,  ferme  la  perspecti\re;  cejLte 

arrière  scène  et  ce  centre  brillent  du  plus  vif  coloris! 

I  Li^avant^ scène  relève    singulièrement   l'ensemble; 

'  tout  le  jardin  de  Catherinenthal,  avec  ses  longues 

I  allées  obscures,  et  un  magnifique  morceau  de  prairie 

naturelle,  sur  la  droite,  entre  coupé,  borné  par  des 

groupes  d'arbres  d'une  beauté  et  d'une  grandeur 

extraordinaire,  tout  cela  est  sous  vos  yeux  et  à  vos 

pif'ds.     Cette  avant-scène  gonflée  des  sucs  de  la 

végétation  la  plus  forte,    ce  verd  clair  et  sombre 

merveilleusement  nuancé,   et  se  fondant  ensemble 

dans  la  belle  saison ,    près  des  flots  argentés  de  la 

mer,  produisent  un  effet  impossible  à  décrire. 

Les  naturels  du  pays  furent  électrisés  eux-, 
mêmes  du  plaisir  que  nous  faisait  éprouver  ce  beau 
coup-d'oeil,  singulièrement  relevé  par  les  plus  beaux 
effets  de  lumière  d'une  soirée  favorable.  Nous  ne 
pouvions  quitter  ce  point  de  vue  magnifique.  Nous 
nous  fîmes  apporter  des  vins  etdesragouts  délicieux, 
nous  aurions  voulu  y  prendre  racine.  Instruits  par 
un  étranger  à  remarquer  ce  qui  ne  lés  avait  point 
frappés  pendant  quinjse  pu  vingt  ans^  les  Indigènes  en 
étaient  ravis  pour  la  première  fois  •  en  un  mot  c'était 
un  noble  échange  d'efforts  mutuels  pour  augmenter 
}es  plaisirs  et  lâr  jouissances  l'un  tie  l'autre*     On 
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m^avoua  avec  quelque  honte,    que  Catherinenthal 
était  généralement  très«-peu  «visité,   et  que  le  beau 
inonde  ne  s'y  était  jamais  réuni,  excepté  sous  Jean. 
Nouvelle  confirmation  de  la  remarque  si  souvent 
faite  par  le  voyageur,    que  ce  qui  l'enchante^    lui 
qui  voit  avec-transport  tant  de  beautés  variées,  ^st 
souvent  à  peine  remarqué  par  les  naturels  du  pay^. 
Rappeliez* vous ,    chère  Emma,   les  superbes  aiios 
de  notre  patrie,  nos  montagnes ,  nos  vallons;  quel 
ouvrage  de  la  nature  les  surpasse  pour  le  dessin,  le 
pittoresque  et  la  hardiesse  ?  et  comment  jouissons 
nous  de  ces  avantages?  Nos  messieurs  et  nos  damea 
courent  tous  les  mercredis  et  tous  les  samedis  a  la 
belle  et  antique  W.  - . ,  ce  séjour  fait  pour  enchanter 
nos  yeux  ;  ils  s'y  entassent  deux  ou  trois  heures  de 
suite  dans  une  chambre  bien  fermée ,  prennent  quel*% 
ques  mauvais  rafraîchissemens,  s'enfument  au  milieu 
des  nuages  kipénétrables  de  tabac,  se  plantent  à 
peine  arrivés  autour  d'une  table  à  jeu ,  et  la  partie 
achevée ,   retournent    précipitamment  dans    leura 
foyers,  peut-être  sans  avoir  promené  leurs  regards^ 
autour  d'eux.  J'ai  quelquefois  raconté  cette  conduite 
dans  les  cercles  de  Pétersbourg  (où,  soit  dit  en 
passant,  la  rareté  des  grands  effets  de  la  nature  y 
rend  bien  plus  sensible  )  ;  mais  on  a  ^  toujours  cru 
que  je  débitais  une  fable,  on   le  croit  encore;  et 
cependant  à  la  place  de  mes  concitoyens,  on  ferait, 
si  non  la  même  chose ,  au  moins  quelque  chose  de 
très*anaIogue.  L'homme  est  un  être  bien  bizarre; 
nn  plaisir  que  Itii  offre  la  généreuse  nature,  dont 
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par  conséquent  il  peut  jouir  tous  les  jours /il  le 
regarde  comme  une  propriété  ^ui  ne  peut  lui  échap^ 
per.  11  .ne  le  connaît  point  y  il  n*en  jouit  point  ^  iL 
oublie  qu^en  fait  de  plaisirs ,  l'essentiel  n'est  pas  de 
les  économiser,  c'est  de  les  multiplier,  de  les  re- 
produire sous  mille  formes  yariées  et  nouvelles. 

Mais  me  voilà  bien  loin  de  Catherinentbal.  Le 
jardin  ne  contient  plus  qu'un  petit  nombre  d'allées, 
encore  très-belles ,  et  quelques  petites  places  bien 
ombragées;  autrefois,  dit-on,  il  y  avait  des  jets- 
d'eau,  etc.,  mais  qui  n'existent  plus.  Les  édifices  du 
prince,  autant  que  j'ai  pu  le  voir,  sont  couronnés 
de  volutes  dans  l'ancien  goût,  et  maintenant  aussi 
dans  un  état  de  décadence. 

Nous  attendions  de  notre  beau*  point  de  vue  que 
le  soleil  se  plongeât  dans  la  mer  ;  c'est  un  coup^ 
d'oeil  dont  tout  l'art  des  descriptions  et  tous  les 
tableaux  de  la  peinture  ne  peuvent  donner  une  idée 
à  l'habitant  d'un  pays  haut  qui,  comme  vous,  ne 
Gonnait  que  le  ciel,  ses  montagnes ,  ses  rochers  et 
ses  vallons* .  J^en  juge  parce  que  je  me  suis  moi-même 
anciennement  figuré.  Alors  je  l'avais  vu  maintefois^ 
ce  spectacle  des  dieux,  mais  toujours  et  chaque  fois 
il  me  semble  voir  en  cet  instant  la  Nature  faire  sa 
prière  solennelle;  tant  cette  scène  est  céleste,  tant 
elle  élève  mon  ame  au-i-dessus  de  la  terre;  le  bas- 
tion du  port  célébra  le  moment  du  coucher  par 
une  canonade,  et  tandis  que  l'écho  se  prolongeant 
quelques  minutes  sur  les  côtes,  répétait  ce  salut, 
tandis  qu'il  venait  sensiblement  frapper  mtis  oreilles, 


46a 

la  belle  musique  du  régiment  nisare  caserne  à  M a« 
trosenstadt,  entonna  un.  air  simple,  a  la  manière 
de  nos  Coeurs  allemands.  Je  ne  vous  nierai  pas  que 
tout  ce  spectacle,  ce  coup^d'oeil,  cette  musique 
solennelle ,  se  joignant  tout  à  coup  à  Tenthousiasme 
le  plus  profond ,  n'ait  produit  sur  moi  les  effets  les 
plus  étonnans. 

La  musique  se  perdit  dans  l'air  ayec  les  der- 
niers rayons  du  solei];  nous. étions  tous  silencieux , 
et  nous  descendîmes  la  terrasse,  plongés  dans  una 
méditation  troublée  seulement  par  quelques  remar- 
ques interrompues. 

Descendus  et  à  table,  notre  conversation  se  rani- 
ma et  devint  toujours  plus  bruyante,  jusqu'à  ce  que 
satisfait,  chacun  f egagna  heureusement  ses  foyers. 

Je  termine  ma  lettre  par  cette  description, 
ohère  Emma.  Pardonnez  sa  longueur  démesurée. 
Vous  n'ignores  pas,  et  tous  m^aviez  déjà  souvent 
reproché  que  quelquefois  je  ne  sais  point  finir  j 
mon  excuse,  s'il  y  en  a  une  pour  cette  faute,  la 
yoici ,  c'est  que  je  suis  intarissable,  mais ,  seule- 
ment quand  je  m'entretiens  avec  tous. 

Salut  et  gaité,  etc. 


« 
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ChBR    ÉDOtJAaD^ 

Mes  lettres  à  Emma  f  auront  appris  ma  course 
aussi  promptement  exécutée  que  résolue  vers  Tinté- 
ressante  Rewel  y  dans  ces  beaux  jours  d'été.  Voilà 
déjà  huit  jours  que  j'en  suis  revenu. 

La  description  de  mon  voyage  y  mes  réflexions 
sur  les  habitans  du  pays,  et  sur  leur  manière  do 
vivr^,.  l'accueil  qu'ils  m*ont  fait,  leurs  efforts  pour 
me  rendre  la  vie  si  agréable  que  j'ai  eu  de  la  peine 
à  m*éloigner  d'eux ,  et  le  tableau  des  charmans  en-> 
virons  de  la  ville ^  tu  peux  les  trouver  dans  m/L 
lettre  à  Emma;  car  tout  cela  est  de  son  ressort,  et 
tu  sais  que  l'aimable  personne  ne  se  laisse  pas  frus- 
trer de  son  bien;  comment  donc  l'eussè^je  fait? 

Pour  toi,  ami  de  P esthétique  et  des  drames,  je 
tai  réservé  une  épitre  en  règle  sur  le  théâtre,  et  ta 
la  recevras  dans  toute  sa  fraîcheur,  avant  que  les 
matériaux  me  soient  sortis  de  la  mémoire. 

L'existence  d'un  théâtre  à  Rewel  m'était  déjà 
connue  en  Allemagne  par  nos  journaux  élégans  ou 
sans  élégance,  par  les  remarques  et  les  critiques 
libres  ou  non  libres  qu'ils  contiennent.  Mais  que  ce 
théâtre  puisse  sous  plusieurs  rapports  le  disputer 
aux  meilleurs  d'Allemagne,  c'est  ce  que  je  ne  savais 
pas. 

Rewel  a  eu  dans  le  principe  une  troupe  de  co- 
médiens ambulans ,  puis  une  troupe  à  demeure  qui 
s'est  vue,  selon  TusagC;  réduite  à  faire  banqueroute^ 
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Enfin  depuis  quelques  années  y  'elle  possède  un 
théâtre  qui  a  été  bâti  y  décoré  et  entretenu  jusqu^ici 
dans  un  éclat  aussi  brillant  que  dispendieux  par 
des  actionnaires.  Il  existe  à  cet  effet  un  club  d'ac- 
tionnaires qui  trouvent  en  même  tems  dans  le  local 
du  théâtre  un  point  de  réunion ,  mangent  ensem- 
t  ble,  entreprennent  des  bals,  etc.  Ce  club  a  pour 
les  affaires  du  théâtre  une  commission  particulière 
de  plusieurs  membres,  chargés  delà  direction  im* 
médiate  du  spectacle,  sous  le  rapport  de  l'économie 
.  et  de  Part. 

Le  local  du  théâtre  est  un  des  plus^agréables  et 
proportionellement  Tun  des  plus  spacieux  que  j*aie 
,  jamais  vus  ;   je  le  préfère  même  de  beaucoup  au 
tJiéâtre  allemand  de  Pétersbourg.  La  scène  a  beau^ 
coup  de  profondeur ,  une  largeur  et  une  hauteur 
très-considérables  ;  il  possède  un  choix  de  décora- 
tions très-belles  et  très*» élégantes,  dues  au  talent  de 
M.  Hou  y  et  les  décorations  se  manient  avec  beau-* 
coup  de  légèreté,  dans  les  changemens  même  les  plus 
difficiles.   La  salle  est  simple,  mais  construite  dans 
le  meilleur  goût  Un  seul  rang  déloges,  avec  une  gal^ 
lerie  au-dessus.  La  peinture  est  par-tout  une  dra^ 
perie  légère  qui  produit  un  effet  très-agréable.  La 
salle  pourrait    être  très-bien  éclairée  d'après   le 
nombre  des  lampes  archantiques  qui  couronnent  le 
lustre,  mais  on  de  les  allume  pas  toutes,  et  l'illumi- 
nation est  réellement  assez  mesquine.  Ce  lustre  ^^i 
d'argent  mat,  distingué  par  sa  grandeur  et  sa  forme 
agréable.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'une  aigle 
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fraoçfiiisd  perchi^e  dur  son  foudre^  et  occupant  uni) 
espèce  de  trône  dans  Tenceinte  des  lampevS^  plane 
sur  un  public  russe.  Le  lustre  apparemment  est  de 
fabrique  française;  passons  maintenant  aux  co-« 
médiens. 

La  scène  de  Rewel  possède  quelques  sujets,  qui 
réellement  ne  déshonoreraient  pas  le  premier  théâtre 
d'Allemagne;  mais  ici  comme  par-tout  le  médiocre 

abonde  à  côté  de  l'excellent 

là  ■      •  ■ 

Pour  les  premiers  rôles  dans  le-  drame  héroïque^ 
Madame  O/ima/z/2  (f),   artiste  distinguée^   célèbre  ^ 
même   en   Allemagne ,    a  beaucoup  de  sens  ^,.  de. 
talent  et  de  grâces.     Elle  déclame  très-bien  le«- 
ïambes  y  et  je  ne  lui  désirerais  qu'une  voix  un  peu 
plus  sonore. 

A  côté  d'elle  dans  le  drame  héroïque  ,  figure 
M.  Zimmermann,  excellent  artiste ,  qui  a  reçu  de 
bons  principes  en  Allemagne ^  et  qui  en  a  profité^ 
Il  déclame  avec  intelligence,  et  réunit  à  l'art  une 
ame  ardente  et  sensible»  Une  belle  physionomie, 
un  air  intéressant  et  un  organe  enclianteur,  le  font 
chérir  de  tous  les  amis  du  théâtre. 

Le  rôle  de  premier  comique  n'est  pas  entière- 
ment rempli,  selon  moi,  par  M.  Kramp,  quoiqu'il 
m'ait  plu  et  satisfait  dans  quelques  pièces. 

On  peut  citer  comme  dign'es  d'estime  parmi  les 


lA.^ 


C^}  RBMARqvE,  Le  théâti'e  de  Rewel  a  fait  une  grande 
fierté  par  la  mort  prématurée  de  cette  actrice  ai  estimable, 
en  janvier  i8ia« 

So 
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artûtes:  M°*  Hoffmanti,  M."«  Wagner,  M.*»**  Poe- 
schel,,  !/•  et  II,  M.'"^  Ackermann,  M."  Wirsing, 
Hangiie>  Menger^hauseu ,  Ohmûnnf,  etc. 
'     YertôDs  inamtenant  aux  crîticjues  particulières. 

On  a  joué  le  19  mai  Bùlboa  de  Collin.  Je  suis 
trop»  étranger  à  Part,  pour  prononcer  sur  la  pièce 
en  bien!  ou  en  mal.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'elle.  ni9  m'a  point  plu,  malgré  plusieurs  belles 
situations  et  de  beaux  passages.  Cependant  les  co^ 
znédiens  ont  tout  fait,  de  concert  avec  .la  direction, 
pour  rendre  celte  pièce  digne  diu  poète.  M.  Zimmer- 
ibaqn  a  supérieurement  joué  le  rôle  de  Balboa,  et 
M.*r  Ohmaxin  celui  dt  Marie;  ME.  fTirdng  dans  le 
rôle  dé  Jéronimo,  et  M.  Obmann  dans  celui  de 
Pedr^rias,  sont  dignes  de  tout  éloge^  ,  ^éammoins 
presqaQ^>  tous  les  hondmes  de  senst  et  d,d  goût  sont 
sortis  mécontens  de  la  salle,  et  n§  sont. plus  tentés 
dîaller  re!roir  cette  pièce.  » 

Le  s4  mai  on  donna  Iq  [dégoûtant  Roch-Pum-^ 
pernickel.  J*y  allai  pour  toir  le  boqffon  de  ce 
tliéâtre  ;  mais  ne  pouvant  I0  recpnnAÎtrq.  dans  la, 
perso'nnede  M.  K^amp,  je  quittai  le  théâtre,  sans 
attendre  la  fin.  La  pièce  se  joue  ici  très^médio— 
crement ,  «t .  on ,  la  repré^sente  beaucoup  mieux  à 
Pétersbourg,  si  l'on  peut  bien  représenter  une  tello^ 
ofrdure.  .  Tous  les  rôles  étaient  très- médiocres.  La 
musique  fut  très- bien  exécutée^;  mais  mon  air  fa- 
vori le  beau  Canon  à  quatre,  voi:!;  des  de^x  doc- 
teurs, du  ohSrurgîen  et  de  l'apothicaire,  a  été  mal 
chanté.    ,  .  , 


II 
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•  Le  sStna},  Ubaldo  de  JCotzebué.  —  iTbâliJs^  ^ 
telon  moi^  très-mal  saisi  le  sens  de  son  rôle.  Ce  rdlè 
était  joué  par  le  sieur  Schifrmacher  y  débutant  k 
Rewel,  et  FuH  A^  débris  de  la  troupe  (PAretstoch 
àMit&u,  qîir venait  defWire  natïfrtrge;  Schirrmttolief 
a  une  voix  dé9agréable,  on  jeu  insignifiaiit  et  un€ 
déclamation  absurde.  M.  Zi^mermatin,' dtos' te 
rôle  du  roi,  et  M.**  Olimaim,  dans  celui  d'Alwiha 
ont  tâché  de  faire  oublier  par  letfreiceilent  jeu  le» 
bévues  des  autres.  M."*  Poeschel  ne  m'a  poi^nt  plu 
dans  Camille^  quelqu'intérèt  qu'inspire  soti  e)cté<« 
rieur.  M.  WïTflfîrrg,  dans  Pédéfico ,  a  joué'supé*^ 
Heurément  à  son  ordiD^iré.  Eu  général  ^  T^xécu^ 
fion  de  ceîiX^  pièc<?  mérite  lè  suffrage  dti  •pulAiô. 

Le  56  maî^  t)lar^  dé  Iloàêneièhfèn.  -^^  fJoé 
nouvelle  acMce  d«  la  trbupe' df*^Arestbch  ^  -  Maxlamft 
Wagner  j  devait  y  débuter  dahs  ler  r6!«  de  Clal*^^ 
ef  l'acteur  dé ja,cité,  le  sieur  SchîrrMfacher,  éMs  celui 
de  Bruno.  La  pièce  a  été  jéttée  ie^  'général  trëa^ 
médîôcreméïft.'  M.""  Wagner  A'â  jcfiËi*  de  tels  réle* 
ni  moyens ,  ni'*  vocation.  Sa  Yoix  n'»  ni  éclat  ni 
étendue ,  le^'  é)^ië  'Sdot  son  Calque  tëBsàtitc&  dana 
la  passion;  eepwidant  quoiqu'elle  ne-^acnt  pltii 
jeune,  elle  figurait  encoreli^^bien  sur  le  théâtre/ 
Le  sieur  Schirrhiatthei-*  à  i^dlé  ioti  rôle.  Tout  lè 
reste  trcs-^médiocre,  ^tcé|>tè  ZtmfdeMian^  jouant 
XJrsmar*  .... 

Le  3o  nfàî,  hsf  Chasâeurê  d^IJ/landj  Vuhe  de 
jnes  pièces  favorites;  cette  piéee,  selon  mol,  esi 
encore  mieux  représientée  à  Pétersbourg.    Le  lourd 


468 

achîrrmacher  a  estropié  ^excellent  et  délicieux  rôle 
d'inspecteur  forestier.   M."*^  Kolpe,  comme  femme 
de  l'inspecteur,  médiocre;  les  beaux  et  vrais  traits 
de  caractère  ont  été  perdus.    M.  Zimmermann,  su«- 
périeur  dans  Antoine;  M.""' Hofmann,  très-aimable 
dans  Frédérique^  M.  Buchner  d^ns  le  bailli,  rôle 
manqué,  quand  on  a  yu  dans  ce  même  rôle  Iffland, 
ou  même  notre  Bork  à  Pétersbourg.  Tous  les  autres 
acteurs  étaient  à  leur  place  ^  et  ont  bien  joué  leur  ] 

partie.  .      . 

Le  9  juin ,  JUiêaniropie  et  Repentir. .  Je  me  fé- 
licite de  ne  pouvoir  manifester  un  voeu  pour  quo 
cette  pièce  soit  représentée  plus  parfaitement  en 
général.  Je  crois  qu'il  est  rare  de  la  voir  mieux 
jouer  et  difficile  de  la  jouer  aussi  bien.  M.°î  Wa- 
gner elle-même  jouant  Ëulalie,  a  prouvé  ici,  d'une 
manière  brillante,  son, talent  pour  la  scène  dans  les 
rôles  non  héroïques.  Sa  voix  a  toujours  été  trè3-s 
agréable  dans,  les  tons  moyens,  sa  déclamation  ré- 
fléchie, son  jeu  plein  d'amabilité  et  de  grâce  natu- 
relle ;  elle  a  joué  avec  chaleur,  sans  exagération. 

M.  Buchner,  régisseur  du  théâtre,  a  satisfait 
tout  le  monde  en  jo^ant  F  inconnu.  M.  Krampe  dans 
le  rôle  de  Bittermajm ,  et  M.  Pivko ,  dans  celui  de 
Pierre,  ont  donné  Afis  preuves  satisfaisantes  de 
leur  talent  comique.  Je  n'ai  vu  nulle  part  représen- 
ter Bittermann  avec  plus  d'expression  et  de  vérité. 

Le  4  juin,  /i?  comte  de  Benjowshf.  Je  dois  ici 
répéter  tout  le  bien  que  j'ai  déjà  dit  du  théâtre  de 
Rewel.  L'exécutipn  de  cette  pièce  pourrait  seule  en 
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fournir  la  preuve.  M.  Mengerahauaen  ^  autre  co- 
médien attaché  au  ci-derant  théâtre  de  Mitauy  pa- 
rut pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Gouver- 
neur y  et  obtint  les  suffrages  du  public.  Il  avait 
très-bien  saisi  son  rôle,  je  désirerais  seulement  que 
sa  Toix  fut  un  peu  plus  mâle.  M.'°*  Ohmann  jouant 
jifanasjay  ne  craint  point  de  rivale.  Je  n'oublierai 
jamais  comme  elle  quitte  la  scène  après  la  leçon  si 
intéressante  de  français,  et  avec  quel  ton  de  sen- 
sibilité elle  répète:  le  cœur  palpite!  quelle' ex- 
pression indéfinissable  dans  la  voix,  Tactidn  et  le 
maintien!  M.  Krampe,  supérieur  dans  le  rôle 
cPHettmannj  tous  les  autres  acteurs  excellens; 
M.  Âckermann  seul  dans  le  rôle  de  Benjowsky  ne 
soutient  pas  parfaitement  le  parallèle.  M.  Zimmer- 
mann  faisait  Stepanoff  ;  pourquoi  ne  jouait>il  pas 
Benjowsky?  et  pourquoi  M.  Ackermann,  toujours 
passionné,  ne  jouait^il  pas  Stepanoff,"  toujours  pu^ 
bliquement  et  en  secret  dévoré  par  la  rage?  sous  le 
rapport  du  costume  et  des  décorations,  il  est  im- 

* 

possible  de  jouer  cette  pièce  en  Allemagne  comme 
on  la  joue  ici,  et  généralement  en  Russie.  Il  fallait 
penser  au  vingt- troisième  degré  de  chaleur  de 
Réaumur,  pour  se  convaincre  qu'on  n'était  point 
au  Kamtschatka. 

Je  termine.ici  ma  critique  du  théâtre,  j'aî'èrieore 
vu  plusieurs  petites  pièces  dont  je  pourrais  té  par- 
ler; mais  à  quoi  bon?  ce  que  j'ai  dit  suffit  pour 
te  donner  une  idée  de  l'excellent  état  du  théâtre 
de  Revsrel. 


\ 
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C'est  trn  spectadd  extrêmement  agréable ,  da 
roîr  un  petit  peuple  de  commerçans  avec  ses  seul» 
moyens  y  êans  être  soutenu  et  appuyé  par  la  cour  ^ 
bâtir  à'Tfaalie  un  temple  aussi  brillant,  le  pa/'er 
arec  goût  ti  magnificence ,  appeler  et  nourrir  des 
iEu:tistes  propres  à  enchanter  les  momens  de  sa 
vid,  et  remplir  ce  projet  avec  intelligence^  san^ 
cpumett|re  un  art  libre  à  de  vaines  formalités.  La 
commission  du  théâtre  possède  des  hommes  d'e.^prît 
et^ie  4^nS)  e'est  ce  que  prouve  le  répertoive  de  Ja 
scène.  On  n*y  trouve  que  des  pièces  d'un  mérite 
reconnu,  quoiqu'anciennes.  On  étudie  maintenant 
jp^m  Carlos  pour  les  fêtes  de  la  Sainte  Jean; 
M.  Ziramermann  doit  y  jouer  Je  marquis  de  Posa. 
C'est  une  pièce  que  f aurais  bien  voulu  voir,  d'au-* 
tant  plus  qu'elle  sera  donnée  dans  son  intégrité, 
quoique  je  prétende  qu'on  ne  peut  jouer  ce  sublime 
chef-d*oeuvre'* sans  offenser  le  génie  de  Schiller , 
parce  qu'il  est  absolument  impossible  de  le  jouer 
et  de  le  soutenir,  tel  qu'il  a  été  imaginé  et  conçu 
par  le  poëte.  La  censure  extrêmement  libérale  à 
Rewel,  est  très  ^encourageante  pour  les  taie  os  j 
c'est  tout  le  contraire  de  Pétersbourg,  où  Schiller 
presque  tout  entier  est  rayé ,  émendé  et  corrigé 
impitoyablement  par  la  plume  téméraire  de  Jeaa 
SallA'Om. 

On  ne  peut  mécounattre  Pmfluénce  classique  de 
Kotzebue  sur  le  théâtre  de  Rewel.  Il  a  vécu  ici ,  i) 
y  a  travaillé  long^tems  pour  cet  effet.  Puisse  seule- 
ment sa  présence* n'avoir  influé  que  sur  le  th^âftre} 
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*  Mais  hélas  !  le  génie  du  1>ien  ne  l'a  jaqiais  garant 

^  du   souffle  empoisonné  qu'il   exhale |  et  Kol^ebue 

'f  s'est  montré  ici  dans  toute  la  signification  di^  terme^ 

ce  qu'il  a  toujours  été  chez  nous  en  Allemagneu 

Le  club  d'actionnaires,  unique  fondateur  et  coth- 
sei:vateur  du  théâtre,  possède  encore  dans  l'édifice 
de  ce  théâtre  un  local  très^spacieux  où  l'on  mangp^; 
une  salle  de  danse  belle  et  simple^  où  l'on  dpnne 
de  grands  bals,  un  billard  et  un  cabinet  de  IçctufÇ 
où  l'on-trouve  toujours  les  journaux  les  plus  réoen^ 
d'Allemagne,  tant  len  politiqise  ^uVn  littérature^ 
enfin  un  établissement  économique  povir  le  dîner. 
Plusieurs  membres  du  club  y  dînent  trè$*b«en>  e^ 
à  très-bon  compte.  Pour  les  étr^gigers  >qu.'ui^  mem-^ 
bre  a  une  fois  introduits  et  fait  enragistrer,  cetéta^ 
blissement  est  très-agréable.  On .  y  trouve  .des  per^ 
sonnes  intéressantes  a  connaître,  un  entretien  ^pi*r 
rituel ,  une  table  excellente  pour  le  manger  et  If 
boire.  Qu'une  telle  institution  sagement  dirigée  at- 
teint bien  son  but  !  qu'elle  est  satisfaisante  et  digna 
de  reconnaissance! 

Il  y  a  encore  à  Revrel  plusieurs  autres  clubs^tel# 
que  la  Récréation ,  etc.  ;  mfûs  je  ne  les  ai  pas  f ré^ 
quentés  faute  de  tems.  ^ 

Emma  te  dira  d'après  mes  lettres  quelle  bonté 
les  habitans  m'ont  témoignée^  et  comme  ils  ont 
cherché  à  me  procurer  des  plaisirs.  Oui,  mon 
voyage  à  Rewcl  sera  toujours  l'un  des  plus  agréa^ 
blés  sOjiTénirs  de  mon  séjour  en  Russie. 

La  fête  de  la  $.  Wean  et  la  foire  y  qui  s'y  tient 
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(  la  célèbre  Léontine  de  Kofzcbue  t'en  rappeïera  lo 
souvenir \  est  pour  Rewel,  sous  le  rapport  de  Ici 
société,  la  plus  brillante  époque  de  toute  l'année^ 
Là  de  toute  TËstonie  afflue  la  noblesse  avec  ses 
familles,  pour  payer  et  recevoir,  acheter  et  ven- 
dre, affermer  et  louer,  prendre  dés  engagemens 
et  les  acquitter,  pour  voir  et  être  vue.  Tu  peux 
l'imaginer  quel  mouvement,  quelle  circulation  ce 
doit  être  dans  cette  petite  ville.  A  JLœvenruh  et 
Catherinenthal ,  il  y  a  alternativement  tous  les 
eoirs  bal,  feu  d'artifice,  etc.  Là  tout  roule  et  s'agite 
avec  ses  projets,  avec  ses  passions  grandes  ou  pe^ 
tites.  La  fleur  des  demoiselles  Estoniennes  doit  sur^ 
tout  s'y  montrer  dans  toute  sa  parure  et  Féclat  de 
sa  beauté,  poui*  l'avantage  et  le  plaisir  des  jeunes 
nobles  que  captive  le  désir  de  Phymen.  En  général^ 
c'est  là  que  se  concluent  toutes  les  parties,  toutes  les 
transactions  et  tous  les  achats  qui  ont  lieu  parmi 
la  noblesse  Estonienne.  Tout  se  pousse,  tout  se 
presse  dans  ces  allées ,  et  cependant  on  s'y  amuse. 

Nos  bons  hâtes  nous  engagèrent  aussi  à  attendre 
cette  fête  célèbre,  et  à  prolonger  jusque  là  notre 
séjour  à  Rewel  ;  mais  cela  n'était  pas  possible ,  et 
je  perdis  ainsi  le  plaisir  de  voir  s'épanouir  et  papil- 
lonner tous  les  amours  d'Estonie.  Je  m'y  serais 
trouvé  à  ma  place,  seulement  pour  observer  et  non 
pour  jouir  3  j'aurais  avec  les  autres  contemplé  le 
mouvement  ;  j'aurais  fait  en  silence  mes  gloses , 
mes  conjectures  et  mes  remarques;  car  le  plaisir  de 
la  société,  ce  n'est  jamais  dans   la  foule  que  je 
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le  trouve;  mes  connaissances,  mes  amis  même  les 
plus  intimes  m*y  deviennent  étrangers.  Peut-être 
(qui  peut  se  garantir  d'un  tel  malheur?),  peut-être 
me  serais^je  épris  d^amour  poui^  les  yeux  bleus 
d'une  noble  et  riche  Estonienne.  Alors,  ne  possé- 
dant en  Allemagne  et  en  Russie,  ni  terres,  ni  di-* 
gnités,  ni  trésors,  ni  place,  ni  d'antiques  aïeux,  ni 
ordre  de  chevalerie,  ni  enfin  quelque  talent  déjà  bien 
connu,  qui  pût  fonder  ma  confiance,  j'aurais  langui 
sans  espoir,  et  avec  mon  titre  de  doctenr,  je  serais 
revenu  à  Pétersbourg,  traînant  mon  coeur  percé 
d'une  cruelle  blessure.  Non,  non,  je  ne  plaisante 
point;  après  avoir  lu  et  relu  Léontine,  j'ai  rêvé 
un  jour  qu'une  Estonienne  devait  me  ravir  mon 
repos,  et  depuis  cette  époque  les  demoiselles  Es- 
toniennes ,  même  dans  mon  premier  *  et  rapide 
voyage  en  Estonie,  n'ont  singulièrement  allarmé. 
Mon  coeur  sans  doute  est  assez  volage,  assez  léger; 
mais  une  Léontine  pourrait,  je  le  sens,  m'cnchainer, 
me  captiver  pour  cette  vie  et  pour  l'autre;  et  je 
veux  me  préserver  de  ses  fers,  autant  que  possible. 
Au  nom  de  l'amitié,  garde  toi  de  dire  ceci  a  Emma. 
Que  penserait-elle  de  ton  ami? 

Adieu  !  pour  que  je  ne  perde  pas  l'habitude  de 
voyager,  on  m'a  proposé  une  course  dans  la  Fin- 
lande, où  je  trouverai,  dit-on,  de  hautes  mon^ 
tagnes.  Oh!  combien  je  soupire  ardemment  aprèa 
vons,  montagnes  qui  dominez  sur  la  mer  du  nord! 
Que  de  nobles  et  délicieux  souvenirs  couronnent 
vos  sommets!  c'est  sur  des  montagnes  que  j'ai  vu 
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éclorre  et  n  développer  les  fleurs  de  ma  jeunesse. 
Si  je  fais  le  voyage  de  Finlande ,  tu  en  apprendi^as 
encore  quejque  clio'se.  Pour  jamais  ton ,  etd 

POSTSCRIPTTJM. 

Je  ne  puis  absolument  laisser  partir  cette  lettrej 
mon  cher  Edouard,  sans  y  joindre  un  échantillon 
delà  poésie  Estonienne.  La  langue  de  ce  peuple  est 
Tune  des  plus  sonores,  et  en  même  tems  l'une  des  j 
plus  majestueuses  qui  existent  ;  Kotzebue  l'a  appris 
à  l'Allemagne  dans  quelqu  un  de  ses  ouvrages;  par 
conséquent  tu  ne  peux  Pignorer. 

Je  t'envoie  ici  une  chanson  Estonienne  sur  un 
amant  malheureux ,  à  qui  la  mort  avait  ravi  sa 
Dora;  tu  dois  la  prononcer ,  comme  je  J'ai  écrife. 

Tyo  tassa  ne  iahelde 

Olle  armas  minuls,  '  « 

Biaoicîs  bia  ncrcîs 

Ncrcis  gaudis  minulasi 

Aga  Tyo  oicts  jellœ 

Sura  issa  roggo  aîas 

Tenna  paistas  pai  me  sclges 

Omme  pilbe  Katlega. 

Pour  que  tu  puisses  jugqr  de  la  tendre  mélancolie 
qui  règne  dans  cette  chanson  y  je  t'en  enverrais  de 
suite  la  traduction  allemande,  éi  je  ne  l'avais  égarée , 
sans  pouvoir  la  retrouver  dans  cet  instant  Du 
moins,  tu  pourras  apprécier  l'harmonie  d^  la  langue* 
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A    EMMA. 
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MAISONS  IMPÉRIALES  DE  GATSCHINA  ET 
,      DE  PAWLOWSKY. 


A     EMMA. 


V  ous  me  grondez  avec  raison  y  chère  Einma , 
d'aVoir  gardé  jusqu'ici  un  silence  absolu  sur  les 
châteaux  de  plaisance  situés  dans  le  voisinage  de 
Pétersbourg  et  si  célèbres  même  au  Allemagne.  Je 
TOUS  ai  parlé  de  tant  des  choses  moins  intéressantes,, 
je  vous  ai  décrit  tant  de  beautés  moins  remarquables, 
que  cette  lacune  dans  le  recueil  de  mes  lettres  a  du 
TOUS  paraître  absolument  sans  excuse. 

Il  fallait,  pour  me  déterminer,  une  sommation 
expresse  de  votre  part;  autrement  j'étais  bien  tenté 
de  me  taire  entièrement  sur  ces  châteaux,  convaincu 
d'avance  qu'à  moins  de  faire  de  gros  traités  en  forme 
de  catalogue,  on  ne  peut  en  donner  une  connaissance 
parfaite;  et  vous  savez,  chère  Emma,  que  je  n'aime 
point  ces  traités,  uniquement  peut-être  parceque  l'at- 
tention nécessaire  et  le  talent  de  voir  me  manquent. 

Mais  vous  le  voulez;  je  vais  vous  obéir,  du  moins 
à  ma  manière ,  c'est-a-dire  que  vous  devrez  voua 
contenter,  si  je  ne  vous  communique  que  des  apperçus 
généraux  ayec  peu  de  détails,  si  je  vous  donne  le 
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tableau  pittoresque  de  ces  lieux ,  où  la  nature  et 
Part  ont  créé  tant  de  merveilles. extraordinaires  et 
agréables,  plutôt  que  leur  exacte  description. 

Je  vais  vous  parler  aujourd'hui  de  mes  protégés^ 
(les  cliûteaux  de  Gaischina  et  de  Pawloipsrsky),  et 
vous  me  pardonnerez,  indulgente  amie^  cette  ex* 
pression  superbe.  Vous  savez  quel  pays  j'habite, 
pays  où  la  protection  et  la  faveur  mènent  à  tout, 
où  la  douce  habitude  de  protéger  devient  une  se- 
conde nature,  même  dans  un  être  aussi  peu  impor- 
tant  que  votre  ami,  qui  loin  de  aa  patrie,  a  un  ai 
grand  besoin  de  votre  protection. 

Je.  ne  pui^j,  Emnia,  vous  parler  mieux  et  avec 
plus  de  vérité^  de  toutes  ces  merveilles,  qu^en  me 
supposant  près  de  vous,  ou  plutôt  qu>n  vous  sap— ' 
posant  avec  moi  sur  le  point  de  partir  pour  ces  deux 
châteaux.  Je  me  place  donc  près  de  vous  avec 
Edouard,  et  nous  sortons  sur  te  cham]p  à  deux  heurea 
de  l'après-midi  par  la  biarrière  Moskow.  Nous 
avons  déjà  fait  neuf  wcrsts  dans  une  allée  de  boùw 
leaux,  et  les  colonnes  de  marbre  itidiquant  les  \yersty 
}e  long  de  1»  chaussée  ont  seuls  attiré  nôtre  atten-> 
tion.  Nous  voilÀ  déjà  dans  notre  pays  parmi  no» 
frères  et  nos  soeurs  d'Allemagne  ;  ne  descendons- 
nous  pas  un  instant  chez  eux  ?  Ce  sont  des  Colon» 
qui  habitent  ce  petit  village  aussi  élégant  qu'une 
ville.  D^lns  les  dernières  années  de  l'illustre  Cathe^ 
rine,  ils  ont  abandonné  le  Rhin  et  la  Souabe,  pour 
venir  se  fixer  dans  l'Ingrie,  où  la  protection  ^pé- 
riale,  la  bonté  du  soi,  Paciivité  allemande,  et  lei 
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toisinage  d'une  capitale,  qui  consomme  beaucoup^ 
les  font  jouir  d'une  très-.grande  aisance. 

Nous  entrons  dans  une  de  ces  maisons  riantes  et 
Tariées,  où  dès  Pintérienr  de  la  cour  et  du  vestibule^ 
les  manières  et  la  propreté  allemandes  viennent  en^ 

chanter  noir  coeurs.   Charrue^  herse  allemande ,  qui 

* 

parez  la  cour,  salut! 

L'active  maîtresse  nous  a  déjà  réconnus  à  notre 
idiome;  elle  vient  amicalement  au-devant  de  nous 
nous  salue  de  bouche  et  de  coeur.    Ne  sommes  nous 
pas  dans  la  chambre  d'un  bon  fermier  allemand? 
te  plancher  si  propre ,    ces  chaises  si  commodes^ 
ees  pans  de  fenêtre  avec  les  rideaux  flottans  à  c£té^ 
et  dans  le  fond,  ce  lit  élégant,  aussi  décoré  de  ri^ 
deanx,  ne  les  avons  nous  pas  déjà  vus  quelque  part  ? 
ce  n*est  point  cheas  les  paysans  nés  au-delà  du  Nié- 
men !    La  bonne  mère  nous  apporte  de  l'excellent 
lait  caillé  avec  une  crème  épaisse  et  bien  jaune  dansf 
des  coupes  de  fayance;    les  joues  vermeilles  et  sa 
jolie  taille  serrée  dans  un  étroit  corset  du  Rhin,  sa 
fille  la  suit  avec  du  pain. noir,  du  sucre  et  de  la  ca-« 
nelle.    Le  père  est  encore  dans  la  campagne ,  il  ne 
reviendra  que  le  soir;  mais  déjà  près  de  la  porte,  sa 
veste  et  son  bonnet  l'attendent ,  pour  qu'il  se  délasse 
le  soir  des  fatigues  du  jour.  Quel  lait!  quelle  crème! 
on  dirait  qu'ils  sortent  du  Hollstein,  des  quatre  villes 
forestières  ou  de  votre  laiterie,  ménagère  Cramai 
n'est.il  point  vrai ,  Edouard  ?  ah  !  quel  plaisir  et 
quelle  mélancolie  me  pénètrent  à  la  fois  !  tant  de 
douces  images  du  passé  planent   autour  de  moi 
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et  m^en chantent  !  O!  ces  hommes  ne  sont-ils  point 
trop  heureux  dans  le  cours  simple  et  riant  de  leur 
vie  active,  de  cette  vie  uniquement  consacrée  a  la 
Bature,  et  que  la  nature  récompense  en  souveraine 
toujours  digne  d'elle-même!  avec  des  bras  sait»  et 
nue  ame  pure,  qui  ne  voudrait  ici  prendre  racine? 
et  néanmoins,  tendre  mère,  vous  soupirez  après  le 
Rhin  qui  vous  a  nourrie ,  après  ces  coteaux  couron- 
nés de  vignes ,  et  vous  voudriez  mourir  dan^  des 
lieux,  d'où  le  besoin  vous  a  fait  émigrer?  quelle 
puissance  magique  nous  rappelle  donc  dans  le  pays 
où  nous  sommes  nés,  et  qui  plus  tard  nous  repoussa 
peut-être?  ne  serait-ce  que  les  fantômes  brillans 
de  l'enfance,  resplendissans  dans  les  nuages  de  l'âge 
mûr  et  de  la  vieillesse? 

Mais ,  chère  Emma ,  poursuivons  notre  routeur 
Après  avoir  pressé  la  main  à  notre  bontie  mère  de 
famille,  «t  lui  avoir  foiblement  payé  notre  repas, 
aous  prenons  congé  d'elle  aioai  que  de  sa  charmante 
fille,  qui  malgré  sa  résistance,  doit  recevoir  nos 
baisers.  Quelques  fontaines  ,  à  droite  le  long  du 
chemin ,  nous  surprennent  par  leur  belle  architec* 
ture  à  l'antique,  et  sont  l'un  des  grands  orneiçena 
de  cette  belle  route.  L'empereur  Alexandre,  a  qui 
le  goût  et  la  perfection  de  l'architecture  doivent 
tant,  l^s  a  fait  construire  en  1 807.  Nous  arrivons  par 
une  coUine  ombragée  de  forêts  près  de  la  plus  belle 
de  ces  fontaines ,  d'où  jaillit  une  source  magnifique. 
Nous  y  voici!  Savourez  cette  eau  excellente;  quel 
goût  pur  et  bienfaisant,  même  pour  un  palais  gâté 
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par  VékVL  de  la  Néwa.  Peu  de  Nayades  peuvent  tô 
féliciter  d'une  demeure  aussi  simple  et  aussi  char^ 
mante,  que  crileà  qui  ce  temple  a  été  bâti  sûr  lè 
penchant  de  ce  coteau  romantique,  au  miKfur  à6 
Cette  superbe  vue  qui  se  prolonge^  a 'gauche  dans  le 
vallon.  Ce  peristyfe  œriple ,  soutenu*  par  deuxi  co^ 
lonnes  doriques  y. et  ^'entrée  défendue  par  deux  lioo» 
»érieux,  .tout  eat'si  faieh  imaginé,  ;  si;  bien  eséotitq 
dans  le  goût  antique,  excepté  lè  iteiilésime,  qui  est  en 
chiffres  arabes,  et  qtti  devrait  être  en  chiffrer  ro«f 
mains!  '^.  '  •      i  ..  .   -i.-r} 

Les  deux  villages^  à  gauche' dana  le  fond*  de-Ù 
vaUéé  )  le  petit  et  le  gràùd  Bulkàwa  >  avec  leuf 
belle  église  neuve,  sont  très^fortuné'^'j  ce  que  prouVe 
auffisamment  leur  siti^ation:  dans  une  belle  prairie; 
Kous  poursuivons  notre  route  jasqu'à  Pentréè  du 
parc  de  Zarèkoje^Selo ,  en  auivaàt  un  chemin  aseeî^ 
uniforme  et  ennuyeux,  en  Foeil  et  le  coeur  ne  sont 
occupés  par  rien  d'agréable^i  Mais  Oansnotre  eourae 
rapide,  différens  tableaux  eomntexlcoât  déjà  à  pa«: 
raitre  et  à  disparaître  comme  par  énehantement/ 
Nous  nous  arrêtons  devant  une  superbe  et  majes^ 
tueuse  porte  de  triomphe,  en  marbre  rouge  etgris^ 
que  la  Russie  reconnaissante ^  ou  Gatberioe  II ,  a 
consacrée  à  l'estimable  favori  de  la  race  Gigantesque 
des  Orlowsy  au  vainqueur  àe  Téchesmei  Ce  chef^ 
d'oeuvre  d'architecture  avec  son  beau  portail/  fait 
en  même  tems  Pentrée  du  parc.  Mais  au  lieii  d'y 
pénétrer,  je  vous  conseille  de  faire  encore  aujoui^ 
d'hui  seize  wersta,    (ce  n'est  qu'une  bargatelle  ûë 
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éeiOt  ù  4N^a^  ihiileâ  allématids  )  )    ^  ^^  |>otirsitîVn 
jusqu'à  Gatscbiiia,   pour  examimr  d^abord  ce  liau 
âè  plaiaiànce,  !e  aéjoar  de  Timpératricer  mère  dans 
Jêi  ligdvLtemé  aaiaon.     De  Gatsehimi;   noixs  ikmê 
ténâoûSy  par  un  angle  droi^à  Pa^rlow^ky,  et  de-Ià 
aoas /tressons  Zarskoje'.-Sele  |  pour  revenir  a  Pé- 
terabourg.   S'il  nous  re^te  quelques  nomena^  noua 
j^teroi^  un  coup-d'oeii  rapide  sur  ^e  pBTCy  et  noda 
eontemplerons  les  dehors  de  ce  raate  châteaa:   car 
pour  Yoir  eractrament  l'intérieur ,   il  noua  ftiudra 
plus  tard  une  journée  entière.     Nous  poursaivdmi 
•Aoni  et  latissôna* derrière  nous  )e  magnifique  palais. 
^Voyez-^TOUs  à  droite,  chère  Snnna,  cette  coiomte 
éhtncée,  et  les  trophées  turcs  qui  en  parent  le  faite'? 
Autour  ûè  cette  colonne  triomphale  s'^end  en  deiin^ 
eérclè  une 'petite  tille  turque,'  avec  des  nmisons  ba^ 
lies  entièrement  à  la  Musulmane  en  petits  carrés  e)e^ 
tés  par  devant,  et  avec  dea  fetiêtres  toul^à^fait  irr$^ 
<  guiièras  ;  TenseRible  produit,  sur  toiit  dans  sa  forme 
laouvèUêment retouchée,  un  effet  surpËrénant  tttrè*- 
ajgréahla  '  Ce  monument  doit  encore  son*  etisMiôe 
aux  victoires  sur  les  Turcs  depuis*  1770^  jusqu^én 

1774.'  ; 

Le  paya  maintenant  n'est  plus  qu'un  plaine  ois- 
tettfe  Jusr^u^  Oatfichinà*  Nous  arrivèns  préctscMeat 
à13i^^ut^  dli'-tibé;  c'est  ce  qui  s'appelle  bien  couTir! 
'Vohs  tàyee,  ehèreEmma,  qa^n  voyage  cia  Buane 
adtiremèïit  que  èlies  nous.*  De  Béuuk>€ttstg  îusqu'iri  1 
iPy  à '4a  #ersts,  par  conséquent  sioaûllea  d'Allé- 
ntegrie^  r( ^ee  vhémiri,  j  ^^oifipris  Ica  troia  quarts* 


/ 
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û^htttte  de  ttoirft  séjour  clwz  lés  çaloM^  ootis  l'â'V'ftHA 
iK^evé  ea  oinif^bfuresi  En  Allemagne  aveo  no^ 
dtevaiix  4«  posie  ^saxons  ^  i}  faut  dou^e  h^ur^s  pa«jf 
UII0  courte  seinblabje«  Utmpeteut  et  It  gtàAà^évkà 
CouêtàXkiia  n'^enlplcÂeiit  pas  plua  da  i»  heures  ou  ^ 
heures  et  demie  pour  faire  ce  trajet)  .mais  aussi  ce 
simt  dea^Mtaaieura  tofijoura  irès^ïm^éay  et  ^i^  n'ont 
pAs  mème^le  teim  xle.  fetter  ut»  coup^d^oeii  sur  le$ 
j^rodiges.  qai  leseuvironrieiiti 

Houe  cdlons  descmdre:  cliez  nâf  latulUe^  avec  U 
queUeJe  suis  iotimémeBt  lié,  oke%  uu  homme |  (U 
paateuvSeider)^  do^t  toute l'AUeiOague^-adus  Paul  I| 
dépiora  arec  attendrissement  le  cruel  laalhquri  et 
envers  qui  enfin,  depuis  quel/jupamoiSj  le  sort  a  fcM 
paréaveC'éplat  ae^i  injustes  capffiœs,  Ofpuia4on:exil 
et  soa^  rappel  de  Sibérie,  rappel  «suivi  iuiinédiiiteoiatif 
de  s4  eihabilitalioncqmplette,  d^apr^s  unar tJbâM 
]^aTtiouli(»0  d^Alexandre^.  il  esl  resté  jusqu'l  eea 
deriiiefis  mois  tpriré  de  tput  jninjiStère  ^ce|ési£(stix]iiei 
el  n'i^  ve(m.f|\ie.des  bienfaîta;d0  VS«petreui<  et  4« 
riaupératrio^  «itoe».  Cet  hqmme  astîmahlej  pl4$n 
de  conoaiaaaacef  ei  de  aèlç  |roiiiTa#a  dei^i^^  désirait 
sans  cesse  de  rentrer  dans  le  cco^cle  de  s^ea  fti^ôtions} 
Aaia  cet  a^est  ^e  dep«is  quatre  m^ia^q^ip^J^ianB^ra^ 
tek0  mère  l'a  iplacé.  à vGatschin^i  àoff^.^pa^teHT- 
allemaBé^  et  rétabli  enfin  dans  toujtf.  aa.  dignHé* 
epclésiaatiqiM.  ^  Sa  positîoti  so«a  ta«a  l«s  rapporta  y 
est  ,estrè0ieii»9]|t'a^éa>l0^  .«yantageosa^  ft^VtmfàU 
UtA  coeurs  de  Mari0  J^élçt-o^ar  a^isil  ^te?  enf^ 
presspmeniUocq^tewJte  eoml^lav  ûp  hie^  afc4%oi}^ 

9i  * 
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news,  cejui  qu'ajuparavant  elle  n'osait  défendre. 
Représeptez-vous  inaintenant  la  joye  de  cet  excel- 
lent homme,  et  le^s  trari^porta  de  sa  famille,  de  vivro 
daris  le  beau  pay8  de  Gatschina,  .au  sein  de  Pagré- 
ment  et  de  l'aboftdance.  honorés  et  chéris  de  tout 
le  Ttion  Je. 

Regardez,  peci.  commet  un  préliminaire,  avant 
que  nous  arrivions  parmi  eux*  Le  vaste  édifice  à 
droite  est  une  des  idées  bizarres  de  Paul  V^.  Il  est^ 
dit-on  y  dans  lé.  goût  du  moyen  âge,  et  représente 
un  château  fort,  ce  qui  l'a  fait  nommer  par  hii— 
même  Ingerburg  (château  d*Ingrie).  Pour  moi  ce 
i^âteau  m'a  assez  l'air  d'une  vaste  fabrique,  dont 
le*  maître  a  fait  banqueroute. 

Nous  entrons  aussitôt  par  la  porte  cochère  de^ 
ikotre  t>a^eur ,  et  nous  les  trouvons  tous  dans  leur 
beau  jardin  près  de  la  table  à  thé.  Quelle  joie  ! 
quel  babil  amical  de  part  et  d'autre!  Vous,  chère 
il^mma,  av^c  l'estinlable  épouse  du  pasteur  et  sa^ 
jolie  nièce,  vous  engagez  bientôt  la  conversation 
aux  les  aimables  enfans,  sur  la  culture  du  lin  et  sur 
le  colombîfr  ;  Edouard  et  moi  assis  près  du  pasteur^ 
nous  discutons  déjà,  solidement  le  crédit  d'Angle*, 
terre,  le  papier  monnaie,  et  nous  pouvons  à  peine* 
jetter  un  regard  à  la  dérobée  sur  cette  figure  char- 
memte,  âur  ces  yeux  lleuk,  si  sédùisans  dans  leur 
profil  grec,  qui  paroissent  oublier  la  .présence  d^s 
fabmme^,  et  ne  se  reposent  avec  complaisance  que 
sur  vos  traits  gracieux.  Les  dames  délibèrent  en* 
aemblé  sur -l'emploi  dû  lendemain;    tout  est  bien 
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V  ^     • 

concerté  j  mais  la  nièce  Dorinka  ouvre  enfin  aa  joliti 
bouche  pour  proposer  un  avis,  et  la  joie  vient  Pemi 
iellir  encore ,  lorsque  sa  proposition  est  agréée 
SUT  les  instances  d'Edouard  et  les  miennes.  O  vierge 
'fortunée,  dont  lé  visage  se  colore,  à  l'idée  d'une 
promenade  ou  d^me  course  sur  Peau!  Le  reste- de 
la  soirée  sVinime  et  s'écoule  au  milieu  jde  milieu 

< 

douces  plaisanteries;  la  lun6  mêle  amicalement  sa 
lumière  à  la  lueur  des  flambeaur,  qui  éclairent  notre 
souper  dans  le  jardin  des  sireneB.*  /  • 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  une' 'table  at^ 
trayante,  préparée  des  mains  deDorinka,  nous  invite 
à  prendre  le  thé  dans  le  jardin.  Mais  «tous  n^  nou» 
y  arrêtons  pas  long-tems,  pour  prévenir  dans  notre 
promenade  la  chaleur  du  soleil.  Déjà  no^s  sommeil 
tous  prêts  à  partir;  la  femme  du  pasteur  «eule  ré-^ 
péte  a  la  cuisinière  ses  derniers  ordrç^  pour  la,o\û- 
sine  et  la  cave,  et  au  dernier  degré  aur  la  porte  da 
la  cour,  elle  les  termine  par  une  récapitulation 
sommaire. 

L'abbaye  est  le  premier  but  de  notre  coutsej 
nous  n'en  sommes  qu'à  deux  pas;  mais  voyons  en 
passant,  sur  la  droite  le  beau  portail  du.  parc,  et 
plus  loin  le  grand  château^  assis  sur  ]((.,  hauteur. 
Quelle  jolie  nappe  d'eau  terminée  par  cett^  riante 
abbaye  !  et  cette  rivç  élevée ,  couverte  de  forêts^ 
avec  son  large  chemin  de  voiture,  comme  elle  se 
dessine  bien  dans  Peau  limpide!  l'abbaye  eat  petite» 
elle  ne  ressemble  point  à  nos  fameuses  abbayes 
4' Allemagne,  a  celles  deMoelk;  de  Weingarten,  de 
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B}  Galle^  etc.  ISiaia  c'est  an  dH  plus  ai 
établissexnens  dç  Pau)  I.  Ç*e$t  une  tour  couronnée 
d'une  haulle  flècb.e ,  et  environnée  d'un  petit  Ulti^ 
ment  blanc  ^  en  forme  de  clottre.  On  Toit  dans 
l'intérieur  avec  quel  effort  on  a  tâché  de  conterrejt 
per--tout  la  mêmi)  ftyle^  effort  malheureux  i  et 
offrant  ça  et  là  de  risibles  anacbronismes.  Noua 
pous  rappelions  à  ce  sujet  Tàdmirable  Làewenbarff 
de  l^^olêpns/iœhe f  dont  l'intérieur  et  rèxtérieuf 
annonce  jusque  dans  Je  moindre  détail  le  treinème 
et  le  quatorzième  âièole»  Voici  encore  un  siège  de 
aculptura  antique  ^  que  Pierre  I.  a^  dit  «on,  fait  loi 
même,  La  plus  grande  beauté  de  cette  abbaye>  est 
la  vue  infiniment  agréable  qui  s'étend  de  Tétage  su* 
pé rieur  sur  le  vaste  bassin  environné  de  bois',  jusque 
vers  les  plus  belles  parties  du  paro  lointain  et  vera 
le  palais j  regardez,  Emma,  par  cette  fenêtre  du 
milieu:  cd  CQup «-d'oeil  n^est^il  pas  vraiment  en^ 
chanteur? 

Nous  allons  maintenant  à  gauche  vers  le  palais, 
en  suivant  le  chemin  élevé  qui  longe  les  contours  du 
lac.  Cette  avenue  est  ai  agréable,  si  fraîche!  elle 
11014s  promet  une  vue  délicieuse.  Voyéx  maintenant, 
Pmma^  ce  beau  grillage  dé  fer,  ce  portail,  et  lô 
château»  près  du  quel  ndua  avons  déjà  passé;  cet 
çbélisqiie  élevé  dans  la  perspective  de  la  granda 
Toute^  produit  un  bon  effet.  Quelle  bdle  vue  se 
2>rQ]Qnge  du  premier  ppnt  de  pielrres  vers' le  grandi 
liasaiii  borcié  de  forêts  ^  embelli  db  déojc  âëgai<a 
yaclita  ppur  le  plawir  de  rémpereuri  et  ytti  fcsrdîf*' 
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térfsns  ppotar  de  pierres,  qui  paroifsent  dans  leloio'^ 
tain  !    nous  moiitons  maiptenant  dana  le  jardin  3uV> 
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{nériear,  tout  près  du  châteè^u  ;  il  en  renferme  ub 
petif^dans  le^goût  français,  (le jardin  privé  de  Hm^ 
pératrice  mère)  ;  c'est  pour  ceja  qu'il  est  inacces^ 
stble  et  fern;ié4  On  j  remarque  du  dehors  plusieurs 
alatues,  qui  passent  pour  avoir  du  mérite.  lœ  reste 
du  jardin  supérieur  est  presque  toujours  ouvert;  ce 
sont  des  planches  de  fleurs,  qui  nous  saluent  en  nou^ 
envoyant  un  nuage  de  parfums  émanés  du  réséda  ^ 
dé  la  giroflée,  des  lys,  etc.  Remarqiieis  encore  ici 
quelques  bonnes  statues  d^une  aorte  d'albâtre.  groa« 
sier;  cet  Apollon,  et  cette  Diane  tous  plaisent  par* 
ticttlièrenient;  .  tout:  en  eux,  est  ei  bien  pensé,  si 
exprefiisif,  et  néaûmoms  si  aisé^.  si  naturel  tout  à  là 
foisl  '  '  ' 

La  nièce  Donnka  nous  conseille,  de  nbatek*  de 
suite  sur  les  tours  du  château,  pour  cpntempler  d'un 
eoup-d'oeil  toat  le  pays  avec  Jieiparc,  tandis  que 
le  soleil  les  éclfaire  de  Bts  pramiers  rayons,  pf  rce 
que  le  soir  il  se  répand  toujours  un  léger  bronîL». 
lard,  et  que  l'éclat  du  midi  n'est  pas  âivorable  4 
la  vue.  Je  ne  sais  an  juste  ce  qui  en  est^  anais  fé 
le  crois  volontiers,  elle  parl^  si  joUineirtl  Ainsi, 
sans  doujç,  nous  allons  psLsaeruBé  heure!  sur -lea 
tours  f  puis  nous  visiterons  pendit  la  chaiénr  ies 

*  -  .     * 

appartemens  et  les  salons  frais  dà  chateajo.  Une 
quantité  im^ombrable  de  degrés ,  ¥Bpd  se  tearminiéat 
enfin  .  par  un.  eacaUer  tournant  aon^  ^Vf^  -  '^'^''"^ 
Biêne  a  l'une,  des^deux  plai^^fonnes  oui  se  trbu^exil 
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4|iiR  J^.  dccrtière  idtt  cbâteinr,  .et  qa'oAr appelle  tanra. . 
AI«Â9teaâ(nt^'  chère  ain«ey  iiausy'froikà|   qme. dites 
^i!ou6  de vee^ caup-^'peil'?  n'^atUl-pas  d^tie. beauté^ 
4^4uie  variété  rariscanle?   noixs  ATona  d'abord  pour 
aiTaiit-^cène   ]e  superbe    deim-xercle    d'un    gaspit 
verUobsCQr,  qoe;difFérem  groupes  d'orfaretf  ratuieiit 
enooraiplus  agréable  a  l'oeil;  plas^o^o  ceUe^belle 
et  large  najppe  fd'eaO)  avec  ses  yachts  mairies/' pluls 
loin  encore  y  ^  la  verdure  prolongée  de  ce  p  arc ,  avec 
ses  aies  ^  et  ses.  presqu'îles  sans  nondbre^   au  boat 
à^  l'horiaon  lia  montagne  de  Duderhofcétëb^B^  ici 
par.  sa  bau^teuir,  (elleVélëva  de  4o  à  £o  toises j8UT*la 
aurfpde  dv.lao);^  chez^fious,  en.Tfaurii^y  ce  serait 
a.  peine  une  colline.  ^  A;  droite  tDul:  le^ardânaDpérieur, 
le  beaiA  portail,.  c^lte.superbe^griUede  fer,  le  pre** 
mier  pont.,  et  pour  fermer  la  scène,  celte  abbaye^, 
ses  bassins,  ses  bois  semés. alentonr,  e»fin  toute  la; 
lîllfi  de  Çotec^iiza.  avec  «la  phipart*  de  ses  beanac* 
édîficèi.   'A  ^gauclie^  /Uqç  looiitiattattoii  de  Pavi0it<< 
soène  avec.  s€s  bnMÎm.^t  le  père,  plusieatB  ponte* 
bâvdét  de  jolis  greupes/d'arbres ,  '  la^f aisaaderie ,  et 
lé  landjn  dies.apiniaua:}   ensemble' ofaftrntaQt ,  /ctoiit 
U  «variété  {préserve  de  la  f atigi»  X'eeil  observateur  }. 
r  *  '  Oa  pfmt  juger:  ici  de  Fétend^ie  cOAsidêrabl^^dit 
|ya)rcji"et^^  lil^xub  continue  < de;  faire  quelque  chose 
peQr>i3iàiUehina^il>pent^  encore  être  agrandi*  pai?l'fidH 
ditita  de^  idûiierbes. morceaux  )au^eli  de  l'abbaye^ 
Xstteis;/ttii  ceùp^'jpeil  sur  c^t' édifice  gigamesqaes^ 
dAot  nwii|eiiai|t!n#us  oc^^fl^pomle  faite  ^rqueUemaasa. 
de.bâtiiftens  !  cocgrand  corps  de  l(^û  §mw  se^  éff^i 
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âko  ea  1  Ibnne  i3e  'delni  oerdè  ^  '  (Miir.  ant  >lli>d#dlf é 
«tla  gftuch^  àv  chacune* des  ailes,  «m  varré^si  gMt^l 
qofun  prince  d'Alleinagoe  en  ferait  vokmtiers  -Boa 
diâteatn  prineîpal .  et  sa  résidence  ;  tandis  '  qae  '  ceè' 
deux  carréa  ne  servent  ici  qu'à  recevoir  et  ài^loger 
les  couliisans  de^  Piispératrice  mèfre.  C'est  saiia 
contredit  l'un  des  plus  .grands  palais  (pie  possède 
la  courrusse^r  II  a  été.bAtt  a  diff^edtes  époques; 
Catherine  II  fit  présent  de  Gatchiaa,  av^c  le  payâF. 
qui  l'environne  à  son  favori  Orlow;  ce  n'était  alors 
qu'un  simple  village.  Orlow  y  bMit  en  gfès  rouge 
le  corps  de.  logis  que  vous  voyez/  et  créa  une  paitiei 
du  parc  actuel.  .  Aprèa  sa  mort,  Catherine^  raoheta 
ce '•  domaine  trè&HesibeUi^  *et«nifit^f«sêDt'ftfigtànd-^ 
àms  Paul. .  Oelui-*cr  lUiabka*cen8tammefltj?*tèM>qu'if 
fut,g^aitd«^ttc;  et  devenu  empereur,  il  èuif toujours 
pour Oatcfaiaa  uneprédileetidû  particulière; 'II oonu 
stoiBsit  ces  deux  aiiesieti  forme  de  dMii-dereley*et 
les  grands  oànrés  renl^ans  qoi  en  dépctodent}  ilpeoii^> 
atmisit  Pahbaye,  et  la  piu^  grande  ainsi  qiie4a|dii8 
belle  partie  du  parc  avec>ses:  ornentetos  d'affobiteo-^ 
ttire  et  de^^lpture  vient^  encore  de  lai/ (Ba  »7i)6  il 
reudit  Oatxdiina  aucerde^detjSb/^/Bi'^  aveo{l6>tîitred6 
viUe;  ir fit toiKt' pour-son  aëcroi^semelit''«l<|>emr  la 
prospérité  des  Aombreuseï  fabriquée  d'afentl^r.  Eh; 
un  vlot)  Von^peut  dire  que  Girtchin^ 'était «^Anis  les* 
derniers  tems  le  éeul  coiir^e  la  terré  ^  où  ie^sombrec 
génie  de<Falul  se  reposait  die'ses  fatigUMs^  et' où  M» 
bon  .esprit  se  ikion  trait  <qtietqtieft>i4  <par  '  A'^Mtles'  '  ei 
belles . créatioQS( '  ^  ••  >      .•  '  •  »  '•*•'.  ■  •'"'  "^^  ••  »  - 
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-    'llâestiÎQoontiBsiableqniBGatoehfBii^erS^rflit^ 
iMom^-fii  AdTasté  s'avait  pat  ,p]?onooçé  et.  exécute 
si  brasquetDMnt  Parret  de  mort  du  maliteureaxPAuL 
Depttia  plusieurs  années ,  l'impératricp  mère  et  sa 
brillanle  cmir  pasaeot  Thiver  à  ,GaiseJiipa  ;   ce  gai 
donna  à  x»  petit  endroit  beaucoup  d^édat  et  da 
mouTeineat   Alors ,  tl  y  a  spui^nt  a  la  qour  théâtre  ^ 
oDOoert,  bals  y  tet  roaacaradea  etc.     Mais  x^oilà  déjà 
une  heur»  que  uqus  babiliéns  sur  cette  plate*£orine; 
noua  avons ibjen  joui  da  cette  vue  magnôâque;  -vous 
plail^^il  de  descendre?    Donnez  moi  la  main^  chère 
Ëmn»^  pour  que  la  tête  ne  tous  tot^roa  point  -ea 
descmdcnit  ce  malheureur  escalier.  .. 
'     Détfà  i*a»  vn^us  ouvre^les,  apparteinen^  intéiieuri^ . 
où  ^  ae  !«dtts  ferai  râmarqueru  gua  le  .plus^  iotéce^ 
aant  •  et  k^  ^  plus  beau.     Dorures  ^  .  |^and&  hist^ea^ 
plafonds^'  parquets ,  tapis.»  tableaux^,  nwubles  e( 
rideaux^   tout  se  Ir.ouve  dans  ce  nalsàs.  impàrtal., 
arec  plus  ou  moins  de  goût, et  de  mag<^ifipcoc^. .^ 
cbâtean  dacaldo  Weiniiar.  vous  offre  4aais.Je  mèm^ 
genre- de  rares  et  beaux  xnodè,les.  .^ 
.    NlMia  ;  entrons  dansla  ciuunbre.de  Timpcratriçe 
ttière.  .Beaucoup  d'éclat  dans  Tameublameut  et  ie^ 
èécorafeic^lS)  car  l'impératrice  aime:en  tout  le  luxç 
ef  la  ma^ificence.   Une  suite  i|e  jolis  p^jrsages.en! 
■lioiat^r^*   Là  une  colonne  d'ambre .  jpnne i  tournéoL 
par  Marie  Federo vna  elle-même  y   travail  fait  éf^ 
main. de> maître^  et  vraiment  digue  de  la.mai^iin^ 
gé&ieu$e  dQaop  grand,  aie^l  Pierre  L^f^}  un  fait  re^ 
Aiarquable^  c'^^  ^ue  l'art  de  tourner  y.  di^ui^Pi^ra 


I."^  éii  d^Tênù  héi>éditair«  êMtB  k  fiRmHe^inipériÉle. 
Tôni  le  moûtlè  sait  que  nUivttre  ttarclÙÊô  tovimast 
ausai  at^o  beaucoup  d'art.  *Void  le  petit  oratoir# 
de  Pau);  \oici  «on  Ime  de  prière^  et  le  Ipapis^de 
Teloura  dont  il  se  lervait  en  dernier  lieu;  êtjtr  une 
petite  crédence,  une  petite  ea^i^ette  atec  on  cou^fert 
dé  gMee,  sous  lequel  tous  Toyes  une  bctiele  de 
cbeteas  vetiant  de  Paul  et  d^one  des  feu  grands 
dubheases.  Vitet  ensuite  ta  grande  «alte'd'audie'nce 
de  Fimpératrice  mère}  <^hU  là  qiie^e  goât«t  le  hixe 
se  mènent  agréablement^  que  la  pourpre ,  le  Teloord^ 
ei  For  éclatent  de  toutes  parts,  que  le  trdne  s'elèyd 
avec  élégance  richementâécerédebroderieiPlIitteuSMl 
tableaux  prédeux  orMnt  èet  appartmnent  èupc^be; 
mais  nous  n^avons  p^s  le^temè  de  les  ctonsidéNr  »yec 
attention  ;  car  4éjà  s'ouvrer  devattt  tious'  une  ^andé 
et  magnifique  salle,  remplie  de  Itlatiies  et  de  b'as^ 
reKefs,  parmi  lesquels  se  trouve^  plusitdtift  antiques. 
Quel  dônràiage^  qu^en  nè^nôns  permette' pas  d^ 
passer  dés  '^cAirs  entiers  p^ur  ^en  .jouir  ,•  pour  les 
étudier,  et  qu^un  Ûicé^àntt^p  pressé tiims Ibroe  de. 
parcourir  rapidement  uiie  telle  colleetibn  de ^ohëfs-i. 
d'oeuvre!  vbici  deux  OëirU  de  màrb9^>'fic)(r,  qui 
par  la  supériorité  du  travail  et  la  nobleife  4rleii#^ 
maintien  me  captivent  prin'étpalemëfit  i'IIS^tes,  il 
y  a  ici  peu  de  médiotsrè^  mais  ^^  iloui'piMssé 
dehors.  *  ^    'i  :  .   -^  - 

Noiis.vtrici  datos^ia  superbe  chambre  à^utlMt 
dé  rimpératirice  mère.  Ce  telouri^  d*tm  Vett  mâsv 
sant,  co  brotuse^  comm«  H$  sont  |>l«ind  ^J^^^^ioûll 
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njâk'  Êtiftàtez  sotirloat  ée$  deu±  Oohelins  de  Paris! 
Ce  tigre  ne-  viMl  poinlfV  :  n^est  il  point  à*  craindre 
qttex^ee^aBt^dedéclûrer  ce  cheval  qui  se  cabre  dans 
son  désespoir,  il  ne  s'cSance  sur  nbos  ?  comme  il 
Fa  saisi!  comme  il  déchire  son  superbe  cou  avec  ses 
griffes  etea  gueule!  Quelle  vérité^  quelle  beauté  in^ 
comparable  de  dessin  !  quel  coloris!  Voyez  à  droite 
ces  obJetB  vivans  d'hiMoIre  naturelle  ;  ne  croirait  on 
pas  que  ces  animaux  vont  s'avancer  vers  nous?  notre 
Mil  se^  repose  un  iostànf'tsur  quelques  chambres 
simplea,  pour  mieux  cont^npler  la  salle  éblouis- 
sante oiii.aous  entrons,  et  le  trâne  de  Pàùl.  Foilà 
un  trénB  ^euift  glands!  qudle  magnificence  de  bro-* 
défie  danales  armes  et  dans  le  n?  monogramme  qui 
se 'iietroirrd  partout!  Voii^i  encore  deux  excellens 
Onbelin»  d^une  grandeur  considérable  ;  ce  sont  des 
aisèiles'de>la  vis  de  Dom  Quichote,  A  gauche  cette 
têtft'SttcbaQtée,  et  le  héros  a  cette  Vue  plongé  dana 
laislupeurj  à-droite  l'entrée  de  son  origibal  écu^rer 
danç  IHsIe.  de  baratarda  ^'  ^ autre  chef-d'oeuvre  de 
rartl  <Ce  sont,  m^a-4t*^n  dit,  des  cadeaux  faits  à 
Béul»  pav  Ae  ^l^^  eon^itl  Bonaparte.  Hemarquei, 
chère , Emma,  la  nfagnifique  vùè  qui  s'étend  vers 
le  -puT^  et  V6je2  en  même  tems  ces  grands  tableaux 
de  Mer* (qui  oeuvrent  4e  mur;  ils  appartiennent  à 
l%istaîni  dés  batailles^ /naritimes  prés  de  Tschesme, 
Datas  l'iine  des  chambres  suivantes  je  vous  fais  ad- 
iKnirœ4#' broderie  des  "meubles,  bi^oderie  d'autant 
phia  remarquable  par  leur  beauté  et  kùr  vérité 
f^ptessive^  ^n'ielle  vient  non  des  mattresses ,   mais 
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4es  élèToade  Ja-  maison  d'^ucatk»»  établie  es  oetta 
TiHe.  Il  est  vrai  que  ces  élèttk  doivent  être  bien 
habiles, .  puisque  leur  auguste* protectrice  «possède 
elle-même  cet  art  dans  un  si  h^ut  degré  de  perfee-^ 
tion.  Mous  trarersons:  rapidement  les  dhan^res 
d'Alexandre;  ellea  nei^omiennent  rien  derremar^ 
quable,  et  n'ont  point' de  paraotère  déoidé.  •    "  > 

Je  vous  introduis  en  .re?iBm&he  dans  mon  azifo 
favori ,   dans  les  appartemeos  de  notre  excel lente 
impératrice  EUzaheth  Alexiewna.      Quelle-  noble 
simplicité,  ^ quel /goût  pur  et  touchant  vieilt  ici  ras« 
séréner  Tame  !     Tout  est  sans  éclat ,  et  «éanmoin». 
que  de  beauté!   que  d'attraits!     Cette < chambre  « 
coucher  n'pfFre  qu-une  simple  batisle'blaopbe)  avee 
nne  bordure  étroite  de  npir  et  d^oarlalfrl  .)qoei 
noble  goût  dans  ces  plis  qui  sur  les  pans  de  ntutaille* 
ressemblent  à  des  rayons,  et  viennent  aie  donoentrer* 
au  milieu , .  cojnme  dajisun  miroir  ardent  y  sons  une* 
bouffe  élégante  !  Et  ce. ciel  de  Kt,  peut^on  vôirfttna' 
>draperie  plus  belle  et  plus  légère?    Ne  sont^c^e  pas. 
de  vrais  nuages  qui  forment  ce  pavillon -céleste^  sous 
lequel   repose  un  apge?     Remarques   encore   las 
magnifique  base  de  jaspe  ^ji  soutient  <oetté  \  glaoeu- 
Elle  s'accorde .  si  bien  .dans. sa. belle  Cosme  avec  le 
charmant  ensemble, .  Les  deux*qbambreâ  ^ii«M»test 
sont  décorées  dans  le  même.eaprit  et  le  méma^ût^ 
les.  couleurs  seules  différent     Vpyea-Jà  ùnr  superbe 
écran,  avec  ime  broderie  majestueusei.  ftôt.^de  la: 
main  habile  de  l'impératdce  mère  etî  cona^ei^ià  aork , 
aimable  fille.  Jçi unseçrétaisje .4e i^ V^^ belte^^îvi^ 
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]ilictta  MoiiA  passons  4àtis  le  ôRbi»eit  diteoiOi  tt 
tegavdant  p^r  les  i^t>i$  •  ftfiràtres-  ^ui ,  s^buTrent  aut 
différena  coteau  notre  oeil  a'ésivre  d'une  fotUB  dA 
vuea  aussi  variées  que  niAgiiifiqiiea.  Noua  nooa  y 
asseyons  un  quart«.â'beure  >  et  penadns^  pleina  de 
respect,  à  la  noUeprioçea^edont  le  caraelère  se 
peintes!  bi^^n  dana  oe  aiftipl0> séjour;  tous  les  ob)eto 
dont  elle  peut  s'entourer  elle-nènw  sont  ptirs^ 
nobles  et  sans  pr élenlion  ^  comme  son  ooeor 
sianique.*. 

Nous  traversons  la  seconde  galerie  latérale  » 
bellie  aussi  de  tableaux ,  mais  parmi  leaqaala  notre 
curiosité  empressée  ne  nous  permet  de  rien  voir 
parliculier.  Nous  redescendons  alors*  les  .larges  d 
grés  de  granit^  et  nous^ avons  vu  ce  qu'il  y  a  de  pi 
intéressant  dans  lo  palais.  Seulement  encore 
conp^'Oeil  généralsùr  i^nsemble.  Ne  srdus  e^ayev 
j^n  du  tilaâl'  corridor  de  beis^  ^ui:  règne  d^une 
nière  si  odieuse  ûané  c^  beau  demi-^cerolet  le 
gure  absolument,  et  r^d  imp0saibie  la ^vue  eiitière 
de  ce  magnifique-  édifice,  v  Le  goût  dU^*  beau  ^  été 
sacrifié  ici  au  goûttle  là  table;  ca9  o»<eorridop«^ 
été  construit  qn*afin  que  èea  mets-  pi«éparés  a  l'aile 
gauche  ne  se  refroidissent  point  dans  les  tigneurs^ 
ïhiter,*  en  les  iransportatit  par  la  eotfr  à  Peile  dvosté^ 
où  mange  i'impét airice'mèsre.  Mm  rfiy  «rart-^ll  cpie 
ee  moyen  ?  Povrqi/oi  no  pas -envelopper  lés  pl^ls 
bien  couverts,  dans  àéa  natfesveè  de^élofies  passées? 
Pourquoi -ne  pas  les  réchauffer  à  Paib  droite^  tfA 
est  nécessaire?  Pourquoi  ne  pas  les  |>onèr  ^travers 
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lé  corridor  intérieur  du  pa)ai«?  Enfin  p/ourqiioi  ne 
pas  mang^&ra  l'aile  gauche^  plutôt  que  de.  créer  â 
grmda  fraia  une  diJEoraiité  absurde ,  un  établisse^* 
ment  mpp^ueux  ?  r 

Mai^  quelle  chaleur  étouffante  !  il  est  dé)à  midi} 
évitons,  croyez. moi,  l'ardeur  brûlante  du  soieîl,  et 
retournons  lentement  à  la  .maison^  jusqu'à  ce* qu'un 
aûr  plus  fraîa.noua  permette  de  revenir  ici  Fera  le 
eoir,  et  nous  rende  «capables  de  jouir  doublement 
des  beautés ,  qui  nous  y  attendent  encore.  Mais  la 
pasteur  conseille  auparavant  une  petite  course  sur 
l*eau,  jusqii'aux  yachts  de  l'empereur;  voua  l'ap«. 
puyei^,  Smàta,  Dorinka  Tappuie;  je. dots  dono 
vous  eomplaÎM,  et  monter  dans  ce^te  jolie  barque^ 
qui  notiS  p<>rte  jusqu'aux ^élégana  ya^ils^.,  Comme 
tout  esthrUlant,  comme  tout  est  propre  ici^  contrer 
Tusage  ordinaire  des  .vaisseaux!*  Ne  voudriez  voua 
point,  chèrn  Emma^  fair^  wt  mer  im  T^yage  de 
quînae  jousa  dans  cette  chambra  élégantp^ap.  milieu 
yd*unt  aimable  société  ?  cependant  les  chambres  sur 
lee  paquebots  prdjnaires  de  Londres  à  Kuxbava 
aunt,  dit-^on  >  plus  éléganf^hs-eacore.  Mais  voici  un 
ilouTeau  yeu  d'enfant^  wi  acsénal  pourvu  de  tout  ce 
qu'exige  la  .déCep^  d'un  ^aîsseiau  de  gue^ rç  y  des 
boulets  à  chaînes  y  à  grappes  de  raisin  et,  à  canons^ 
des  mousquets I  .d^'piato]ets>  des  sabres^  <les.grapp» 
piaia,  des  porte«voiX|.etc  «  Cet  appi^reil  ifm  parait 
d'autant  plus  bisarre,  que  ces  yadbts^  av^ea  leur 
constructsony.  et.sur  l'éteng  oii  ils  yogiieut^  M^ 
peuvent  servir  dans  racuqie  apévatien  offensive  et 
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défensive;  ce  oe  sont  des  yachts^  que  depais  b 
ligne  où- ils  s'élèvent  au-dessus  de  Peau*  dans  lu 
j^artie  inférieure ,  ils  sont.cimstruits  comme  des  bâ-* 
teaux  plats  pour  ne  pas  s'arrêter  au  fond^  ce  qui 
aurait  lieu  dans  un^  construction  régulière  ;  car  cet 
étang  n'est  pas  assez  profond  dans  plusieurs  en*>i. 
droits  ^  pour  des  vaisseaux  a  caréné  trancbante  j 
c'est  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent  avancer  que  trèa^ 
lentement  y  et  par  un  vent  très^fort;  ils  ne  sont  donc 
là  que  pour,  embellir  et  animer  d'ane  manière  agré- 
able le  tableau  général  du  parc.  Cet  autre  yacht 
justement  nommé  l* imprenable  j  parce  qu'aucun 
vaisseau  ennemi  ne  peut  aborder  jusqu'id ,  est  con-* 
struit  de  même,  et  par  conséquent  ne  mérite  point 
une  attention  particulière.  îiotre  barqus  nous 
transporte  jusqu'à  l'autre  rive,  d'où  nous  regagnoasi 
lentement  la  maison,  pour  nous  rafraîchir. 

Vn  repas  amical  et  délicieux  nous  attend;  Toa 
jolies  lèvres,  belle  Enraia ,  le  savourent  eUes^mémes 
avec  volupté  ;  car  les  fraises*ânanas,  les  framboises, 
les  melons  dorés  n'y  manquent  point,  et  dans  un 
Terre  diaphane  pétille  #rec  éclat  la  perla  du  pur 
Chateca^Margot.  Quelle  production  divine  dans 
ce  climat  que  vous  nornsnitz  h^erboréen  !  Vous  ne 
devec,  il  est  vrai,  les  fraises^ananas  et  les  melons 
qu'à  l'aFTt  perfectionné  des  jardins  et  des  coucfaea;. 
mais  il  en  est  de  même  dana  le  centre  de  l'AUemagna 
Tandiaqne  la  table  d'un  café  arosmaiique  ae  prépare 
à  loisir  dans  le  jardin,  on  pérore  chaudement  à 
gauche  sur  la  vérité  des  journaux,  sijar.to  cours  de 
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Hussrîe ,   siir  le  grand  voyage  de  Krua^nsietn ,   à 
droite  .sur  lé  bel  art  de  la  teinture  et  de  la  droperid 
danvs  les  rideaux  j  puis  vient  votr^  chapitre  favori^ 
chère  l^hima^   la  culture  des  fleurs  ^    sujet  que  je> 
traite   si  volontiers  avec   vous,    parce  qu'il  vous 
^g^i®>  jô  dirais  presque ,   parce  qu'il  vous  enthou-^* 
siasnie.     Qu'ést-il  en  effet  dans  le  monde  de  plus 
firemblàble  au  beau  sexe 9  que  les  fleurs?  ce  parfum^ 
ces  éouleurs  délicates  dans  les  plus  nobles^  ce  pi^' 
quant ,   cette  odeur  forte  ,   cette  enflure  drdinaire 
dans  les  plus  superbes;  qu'il  est  facile^  en  les  ma-r 
niant  avec  rudesse  j  de  les  briser  ça  et  là^  et  de  dé-f 
truire  eh  elles  les  germes  de  la  vie!     Coinme  elle^ 
périssent  sans  remède^  cies  qu'un  doigt  grossier  lés» 
a  blessées  une  fofs!     Je  pourrais,  o  mon  Emma^ 
m'entréténir  avec  vous ,  des  journées  entières  siir  c» 
sujet  ;  il  est  si  intéressant  !    mais  il  faut  partir^  il- 
faut  jouir  en  détail  et  jusqu'au  soir  des  beautés  du 
parc,  que  nous  n*àv6ns  fait  qu'entrevoir  le  matin> 
Toute  cette  après-midi^  promenade  pédestre,  comme 
dit  lé  pasteur^  et  demain  course  en  bateau  toute  \^ 
journée^      Voye« ,  Emma ,   comme  la  nièce  boude 
ainsi  que  Poncle,  parce  que  nods  n'irons  plus  sur  Feau- 
aujourd'hui.     Mais  aussi  demain  comme!  elle  ser» 
contentée  Vous'avezvii  ce  matin ^  de  Idrpiate-forme 
du  château,    que  le  parc  proprement  dit  n'a  point 
de  hauteurs,  ou  n'en  a  du  moins  que  de  très-^faibles^ 
vous  avez   vu   qu'il  consiste  en  uîle  grand  forêt  ^ 
animée^  diversifiée  par  le  lac  et  les  nombreux  m&< 
tadres  échajppés  de  soii  sein.  Cette  eau^  çn  setperi<s» 
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tant  cent  fois  sur  ellç-même^  forme  des  groupes  in* 
nombrables  d'îles  et  des  côtes  charmantesi  qui  variées 
à  rmfioi,  et  partout  plus  ou  moias  secondées  de  l'art^ 
offrent  à  Poeil  des  attraits  toujours  Qou,yeaux>  j'ose- 
rais presque  dire,  un  peu  mélancoliques.  Ceci  n'est 
qu'une  remarque  générale .  et  caractéristique  sur  le 
parc ,    ayant  que  nous  pénétrions  dans  l'intérieur  ^ 
nous  nous  rendons  de  ce  pas>  par  un  essai  de  jardin 
botanique,  vers  cet  amas  de  bois  à  droite,  devant  le-> 
quel  s'éleye  un  agréable,  péristyle;  il  s'ouvre,  et 
vous  voilà  dans  une  chambra  éblouissante,  qui  ré- 
fléchit plusieurs  fois  tous  les  objets  d'alentour.  Nou& 
arrivons,  déjà  près  de  petits  bassins,  dans  lesquels 
la  verd  clair  du  gasoa  des  rives  et  des  arbres  loin- 
tains se  mire  avec  délice.  Nous  passons  ainsi  devant 
plusieurs  créations  plus  ou  moins  con&idérables)  de 
dessus  des  ponts  convenablement  disposés,    nous 
jouissons  de  plusieurs  points  de  vue  surprénans ,  et 
nous  arrivons  enfin  à  une  petite  place,  qui  répond  à 
tout ,  excepté  à  son  nom  ;    nous  sommes ,  devinez 
où,  belle  Emma!  *—  Nous; sommes  dans  le  dernier 
siècle;    car  tous  les  arbres,  tous  les  arbustes  sont 
affreusement  mutilés  et  taillés  au  cordeau.  -»  Vous 
en  êtes  bien  loin  !   —    Eh  bien  !   nous  iommes  au 
soleil  j    car  il  n'y  a  pas  ici  la  moindre  ombre.  — 
Vous  avez  raison;  mais  vous  n'y  êtes  point  encore* 
»-«  Âh  je  sais;  nous  sommes  dans  un  labyrinthe;  car 
je  vois  ici  une  foule  de  chemins  embarassés  et  de 
petites  chambres  formées  par  des  buissons,  où  un 
Minotaure  se  trouverait  très^bien  dans  les  chaleura. 
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de  Tété.  -—  Vous  l'avez  deviné  j  'c*est  un  labyrîhlhê, 
mais  uti  lab3rriothe,  où  Iç  plus  jeune  et  le  plus  beau 
des  Minotaores,  toujours  respecté,,  toujoulrs  traité 
avec  égard  continue  de  vivre  pour  le  malheur  des 
hommes^  et  où  nulle  Ariane  ne  peut  donner  un  fil 
pour  l'exterminer  j  prenez  garde  qu*il  ne  s'élance 
tout-à-coup  a  vos  pieds  ^  et  ne  vous  blesse  cruelle^i^ 
ment!  pensez  y  bien,  chère  Emma,  nous  sommeâ 
dans  risle  de  Vamourf  tt  cette  rotonde  verte,  sa 
nomme  le  pavillon  de  Vénu^  !  mais  quel  amour  |  <- 
quelle  Vénus  peut  habiter  ces  lieux! ....  Cette  isla 
de  sable  et  d'arbustes  est-.elle  bien  propre  à  nourrit^ 
ce  sentiment  intime,  profond,  infini,  qui  cherche 
les  confidences  de  la  solitude,  une  nature  douce  et  ^ 
même  un  peu  mélancolique,  Paimablé  murmure 
d'une  cascade,  les  coteaux  agréablement  ombragés 
de  groupes  d'arbres,  le  gazon  fleuri  où  croissent  le 
souvenir  et  la  pensée?  ce  n^est  que  là  qu'il  se  plait 
et  s^exprime  sans  réserve.  Sans  douté  il  est  ici 
question  d'un  amour  auguste,  d^ine  auguste  Vé«i 
nus,  qui  demandent  peut-être  d'autres  procédés) 
Cependant  jettons  un  coup-d'oeil  sur 'le  pavillon; 
c'est  une  salle  variée  avec  un  plafond ,  où  Vénus 
est  aumpins  peinte,  suivie  de,  tout  son  cortège  ;  tout 
le  long  du  mur  s'étend  un  canapé  assez  incommode; 
sous  les  fenêtres  latérales  vous  voyez  quatre  jets 
d^eau  en  plomb;  il  n'en  jaillit  pas  de  vin,  comme 
je  le  pansais,  pour  enflammer  l'amour,  mais  un  eau 
claire  pour  rafraîchir  en  été;  car  il  fait  ici  une  cha- 
leur insupportable,  ce  que  nous  pouvons  tous  attester. 
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Nous  sortons  du  pavilion  par  un  autre^c^té,  et 
nous  nous  trouvons  sur  un  petit  radeau  arrêté  par 
des  chaînes;  delà  s'élançant  au-dessus  du  beau  lac^ 
d'où  s'éleva  celte   îsle   enchantée ,     l'oeil  admire 
d'agréables  rivages  couverts  de  forêts;  sans  doute, 
ce  radeau  est  destiné  à  l'auguste  Vénus,  lorsqu'elle 
vient  par  eauj  ce  que  je  lui  conseillerais  toujojirs, 
à  cause  du  sable  brûlant  et  profond  qui  couvre  Visio 
de  l'amour.    Là,  vis-à-vis  du  pavillon,  vous  voyeas 
une  très- jolie  statue  de  l'Amour  et  de  Psyché,  qui, 
s'ils  étaient  vivans,  se  soucieraient  peu  de  ce  séjour. 
Nous  faisons  le  tour  du  lac,  en  prenant  par  la  droite, 
et  après  plusieurs!  vues ,    nous  arrivons  à  une  ro- 
tonde de  marbre  dont  le  dôme  est  à  moitié  coupé 
comme  un  crâne  anatomique;  vis-à-vis,  au-delà  de 
Teau ,  vous  apercevez  sur  une  place  libre  couverte 
de  gazon,   une  colonne  surmontée  d'un  aigle ^    en 
mémoire  d'un  coup  de  maître  qu'Orlow  tira,  dit-on, 
dd  cette  rotonde  sur  un  aigle  vivant.    Ce  fait  sup^ 
pose  de  bons  yeux,  un  arme  excellente,  et  une  foi 
J)lus  robuste  encore,  parce  que  la  distance!  est  cer- 
tainement de  plus  de  4^0  pas.  Plus  loin  un  pavillon 
turc  servant  de  salle  à  manger,  offre  un  joli  coup-d^oeil- 
La  vue  de  ce  pont,  sur  toute  là  longueur  du  vaste  lac^ 
jusqu'à  l'abbaye  lointaine,  est  d'une  beauté  surpre- 
nante.  Après  avoir  marché  encore  une  heure  dana 
le  parc ,  sans  y  trouver  rien  de  très-extraordiDaire , 
nous  arrivons  à  sa  partie  économique.    Voici  l'éta- 
blissement hollandais  de  l'impératrice  mère.  Quoi- 
que d'après  Tordre  formel  de  cette  généreuse  et 
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angùste  princesse ,  tout  étranger  doive  trouver  ici 
À  son  gré  y  le  meilleur  lait  et  la  meilleure  crême^ 
nous  sommes  privés  du  plaisir  de  ce  régal  ;  car 
même,  pour  notre  argent,  nous  ne  pouvons  rien  ob-- 
tenir  de  la  concierge  ;  Dieu  sait  pourquoi.  Les 
vaches  très-*nombreuses ,  maintenant  à  la  pâture, 
se  trouvent  très«bien  ici;  elles  sont  soignées  très- 
proprement  dans  une  salle  en  règle  éclairée  le  soir, 
et  autour  de  laquelle,  derrière  les  râteliers,  domine 
une  longue  et  superbe  galerie.  Le  bétail  ainsi  soigné 
est,  dit- on,  extrêmement  gras,  et  mérite  d'être  vu 
pour  son  embonpoint.  L'impératrice  a  ici,  tout  près 
de  cette.  magniBque  étable ,  quelques  chambres 
simples  où  sont  rangés  par  amphithéâtre  de  grande 
yases  en  porcelaine  du  Japon  consacrés  à  la  laiterie, 
mais  que  je  trouvai  tous  vides,  malgré  les  recherches 
exactes  et  multipliées  que  f  en  fis  alors* 

Vient  ensuite  la  faisanderie,  où  vous  admirez.^ 
Emma,  les  beaux  faisans  d'or,  mais  où  je  suis  cap- 
tivé moi ,  par  les  yeux  bleus,  vifs  et  doux  de  leur 
jeune  gardienne;  oui,  sans  doute,  il  est  plus  facile 
et  plus  ordinaire  d'avoir  des  habits  dorés  que  des 
yeux  pleins  de  douceur.  Nous  entrons  dans  la  mé- 
nagerie;  ici  vous  trouvez,  comme  dit  le  Pasteur, 
de  nobles  cerfs,  des  daims  et  des  ânes;  ces  der- 
niers sont  entretenus  dans  les  ménageries  comme 
une  rareté  extraordinaire.  Dan»  Roch-Pumper^ 
nickel ,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  le 
théâtre  allemand  de  Pétersbourg  sut  se  procurer  un 
individu  à  longues  oreilles,  et  dans  i?...  on  ne  put 
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absolument  en  débusquer  aucun.     II   fallut   donc 
bannir  Fane  de  la  pièce,   et  le  remplacer  par  un 
petit  cheval,   ce  qui  déplut  très-fort  à  une  partie 
dû  public  uniquement  venue  au  tliéâtre  pour  se  ras- 
sasier enfin  du  plaisir  d*y  voir  à  sou  aise  la  merreiJle 
d'un  âne  j  cet  animal,  si  je  ne  me  trompe,  avait  été 
annoncé  exprès  sur  l'affiche,  pour  attirer  du  monde  • 
aussi  fut-il  demandé  avec  chaleur,  et  Pon  cria  plu- 
sieurs fois  :  Pane,  Vâne.    La  foule  des  jolis  daima 
aux  pieds  Ic^gers  me  rappelle  notre  parc  aux  cet£a 
de  W.  et  le  petit  gibier  blanc  et  délicat  qu'on  y 
chassait  d'ordinaire  autour  d'un  étang. 

Après  une  promenade  d'environ  trois  heures  et 
demie  dans -tout  le  parc,  nous  nous  retrouvons  enfin 
près  du  château,  et  nous  nous  reposons  au  bout  dix 
lac,  où  il  y  a  pour  la  famille  impériale  une  belle 
entrée  parée  de  statues  ;    placés  au  centre ,   nous 
jouissons  encore  une  fois  de  la  vaste  perspective  qui 
s^'étend  depuis  Pabbaye  jusqu'au  dernier  pont  du 
parr;  nous  revoyons  plusieurs  parties  qui  nous  sont 
déjà  connues;   au  milieu  du  gazon  verd  de  l^arrièfre 
scène,  et  ai]-*dessus  du  miroir  des  eaux,  les  différent 
ponts  de  pierres  offrent  un  coup-d'oeil  vraiment 
enchanteur.     C'est  dommage  que  nous  ne  puissions 
pas  ici  prendre  notre  thé!  Le  lieu  est  si  beau!  et 
Tair  est  si  doux!     Mais  la  femme  du  pasteur  noua 
avertit  amicalement  de  nous  défier  de  cette  douceur 
perfide,  qui  nous  cache  un  brouillard  fin ,  presque 
imperceptible,  cause  féconde  de  maux  de  dents  et 
de  rhumatismes. •  •     Quel  effroi  vous, saisit  soudain^ 


5o3 

chère  Einma^  ce  schal  que  vous  teniez  sur  le  brfks 
avec  négligences  comme  vous  le  déployez,  comme 
vous  le  serrez  sur  yotre  beau  col  et  sur  votre  sein  ! 
Avec  quel  ^mpres^iement  vous  nous  fuyez  !...  Mais 
nous  Voilà  déjà  près  de  vous. 

Le  jardin  du  pasteuir  n'est  pas  si  dangereux; 
c'est  là  que  nous  nous  reposerons  commodément  près 
de  la  table  à  thé,  et  que:  nous  nous  rappelteron» 
tout  ce  qvte  nous^Qvon^  vu  de  beau,  en  nous.  com«. 
muniquant  tour  à  tour  nos  observations.  „  Moi 
j'aime  le  jardin  et  le  p^l^s,  puis  le  bateau  et  le  lac^^ 
dit  la  petite  Ma6'chink& ,  et  le  naïf  Saschinka  lui 
répodd  en  jouant  la  prudence  :  ,,  je  le  crpis  bien^  ta 
veux  tout  avoir,  moi  je  voudrais  seuletnent  le  grand 
fauteuil  d'or  qui  était  dans  le  château  âur  les  degrè^ 
aveo  le-  pavillon  qui  le  %  ouVre;  c^est  là  quMn  doit 
superbement  dormir  !/^  Le  pasteur  soijrit,  et  dé- 
clare que  Fabbaye  çst  ea  pièce  favorite.  Son  épouse 
préférerait  Tétablisseinent  hollandais  et  la  faisan* 
derie*  La  nièce  Dorinka  voudrait  toujours  habiter 
le  cabinet  latéral  de  la  jeune  Impératrice.  VouS| 
Emma ,  vous*  vous  rappeliez  avec  délice  sa  chambre 
à  coucher  si  simple ^  Je.  connais  votre  goût,  et  }e  lis 
dans  vos  yeux!  Edouard  et  moi,  nous  vivotis  aveo 
les  antiques  dans  la  grand  salle.  ••.  „  Ecoutez,  en-^ 
fans,  diibrtiit  à  la  porte  delà  cour!  Robert,  vois 
donc  ce  que  c'est  if  ^it  le  pasteur,  et  aussitôt  il 
court  au-devant  d'une  calèche  qui  entre  j  nous  le 
suivons,  et 9  quel  plaisir  J  ce  sont  encore  quatre 
peraonnea de  Fétersbourg^  .qui  saluent  leurs  con« 
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^isaissances  ;    le  conseiller  d'état  K.  ^  son  épouse,   sa 
fille,  et.  le  baron  R. 9  ami  de  la  maison^  et  presqae 
le  fiancé  de  M."""^  K.   On  descend,  on  se  salue,  on  s^ 
serre  y  on  s'embrasse  j  oh!  que  je  vous  plains,  pauvre 
Emma,  qui  au  lieu  de  recevoir  tin  baiser,  deve2« 
vous  contenter  d'une  simple  présentation,  parce  quis 
•la  coutume  russe  d'embrasser  en  arrivant  et  en  par^ 
4ant  les  personnes  de  connaissanôe,  même  à  la  fleur 
•de  leur  âge,  ne  peut  se. pratiquer  sur  le  champ  avec 
vous,  qui  n'êtes  qu'étrangère. 

Mais  avec  quelle  facilité  la  conversation  rap« 
proche  tout  en  Russie!  au  bout  d'une  demi*heure^ 
je  vous  vois ,    chère  Emma ,    parcourir  le  jardin 
comme  une  vieille  connaissance  avec  les  dames  nou— 
vellement  arrivées,  et  leur  parler  de  notre  prome-* 
nade  d'aujourd'hui^  je-  les  entends  vous  prier,  vous 
presser-  amicalement  de  la  renouveller  demain  ma^ 
tin,  VOUS  y  consentez  sans  peide,  vous,  etTaimable 
Dorinka.     Tandisque  M.*^**  K.,   et  la  nièce  par- 
îcourent  avec  Edouard  et  moi  les  deux  dernières 
charades-  dans  le  journal  du  beau  monde,    tandis 
que  la  musique  du  joli  opéra  ;  Pintrigue  auxfené^ 
très  y  nous  pai^ait  charmante  j  j'entends  le  conseiller 
d'état  disputer  avec  le  pasteur  sur  la  dernière  Ukase, 
relative  aux  pensions  et  à  l'instruction  publique ,  et 
rimprouver  chacun  pour  différens  motifs.    La  table 
du  bostOH  -est  déjà  arrangée  et   éclairéç  dans  la 
chambre  pour  les  anciens;  je  m'en  suis  heureuse- 
ment dispensé,   et  je  vous  aprpartiens  ^  je  ^uis  ex-» 
çlusivement  à  votre  disposition^  mes  trois  jolies 
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daines.  Mille  sujeU  gais  et  variés  d'entretiens  no 
sioas  permettent  point  d'entendre  parfaitement  le 
grave  boston ,  les  six  levées ,  'la  petite  misère  etc. , 
qui  dans  des  intervales  plus  ou  moins  considérables 
retentissent  jusqu'à  nous  de  la  chambre  voisine  j 
riicùire  du  apuper,  puis  celle  du  coucher  viennent 
ainsi  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

-  le  saute,  chère  .Emma,  depuis  notre  réveil  an 
lendemain  matin  jusqu'à  l'après-midi  ^  pour  vous 
éviter  des  redites  ennuyeuses.  Vers  5  heures,  tou-« 
jours  bien  assortis,  nous  nous  distribuons  dans 
d'élégantes  barques,,  et  nous  glissons  sur  le  riant 
cristal.  L'aspect  du  pays  qui  nous  ienvironne,  les 
grandes  et  petites  îles,  avec  leur  verdure  variée  et 
magnifique,  les  groupes  d'arbres  sagement  distribués, 
les  ornemens  d'architecture  et  de  sculpture  disses 
minés  ça  et  là  avec  un  goût  admirable,  le  coupl* 
d'oeil  sur  ces  belles  nappes  d'eau ,  à  travers  les 
majestueuses  arcades  des  ponts  qui  enferment  comme 
dans  un  cadre  les  paysages  lointains,  et  en  offrent 
de  jolis  tableaux,  tout  cela  produit  un  effet  extrême-» 
ment  agréable  ;  cependant  on  ne  peut  méconnaître 
dans  l'ensemble  un  caractère  un  peu  mélancolique^ 
Comment  trQuvez-vous  ce  passage  à  travers  des 
rocs  enfoncés  !  Ni  tremblez-vous  pas  à  la  vue  de  cet 
Achéron,  cbmmè  dans  ce  bel  été,  où  nous  fran^t 
chimes  le  canal  de  Liebenstein,  cette  grotte  sou-« 
terr^ine  beaucoup  plus  belle  et  plus  romantique 
encore,  que  je  n'oublierai  jamais  !  Quelle  perspèc^ 
tÎYe  maintenant  se  prolonge  vers  les  yachts ,  sur  tput^ 
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cettie  nappé  d'eau,  sur  ses  rives  surprenantes  et  agrê* 
ables  !  Remarquer  le  fond  tout^à^fait  blanc  de  cette 
eau  y  et  sa  rare  clarté.  Elle  produit  une  illusion  d'op-- 
tique  que  vous  n'avez  point  ehC4>re  Tue.  Vous  la 
croyez  â  peine  profonde  de  quatre  pieds;  jetons  y 
on  fil  attaché  a  une  pierre  j  il  tous  prouve  depuis  le 
fond  jusqu'à  sa  surface  une  profondeur  de  lo  toises^ 
ou  de  60  pieds.  Rien  de  plus  beau  que  ce  coup-d'oeil 
à  travejs  un  immense  cristaL  Nous  voguons  dâ 
nouveau  à  travers  les  yachts,  et  nous  descendons 
dans  un  chantier  en  miniature,  où  Pon  construit  de 
petits  bâlimens.  C^est  ainsi  que  nous  terminons  notre 
course  à  Gatschina  avec  la  certitude  d'avoir  vu  et 
remarqué  tout  ce  qu41  a  d'essentiel. 

Avant  de  quitter  ce  séjour  également  embelli 
par  la  nature  et  l'airt ,  il  faut  encore  voip  la  maison 
des  enfan.4  trouvés,  dont  une  partie  a  été  envoyée 
ici  de  celle  de  Pétersburg,  pour  y  être  nourrie  et 
élevée.  Il  est  encore  matin  ;  tout  s'occupe  d'instruc- 
tion. Voyez  cet  édifice  imposant,  construit  de  pierres 
et  à  trois  étages;  entrons  y,  un  prêtre  supérieur , 
chargé  de  surveiller  L'enseignement  des  garçons, 
s'avance  aussitôt  à  notre  rencontre,  et  nous  condmt 
très-poliment  dans  la  salle ,  où  Ton  instruit  les 
jeunes  gens  de  la  première  classe.  Hsont  précisément 
une  IcçQu  de  latin ,  et  traduisent  Cornélius  NepoM. 
Les  Russes  lisent  le  latin  d'une  manière  presqu'abso-^ 
lument  inintelligible  pour  un  Allemand,  pace  qu'ils 
y  ajoutent  leur  accent  et  leur  prononciation.  Autant 
^ue  j'en  pub  juger  d'après  rats  connaissances  dans 
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la  langue  TU(ne  y  la  traduction  est  passable  et  Faciles 
Les  élèves  sont  tous  habillés  en  blanc;  leur  .salle  est 
grande^  élevée  et  lumineuse;  peinte  en  rerd  clair, 
avec  un  plancher  vernissé,  elle  parait  très-^gaie^ 
très»rlante ,  et  quoiqu'il  y  ait  bibn  So  enfans  réunis 
ici,  par  une  chaleur  de  27  dégrés,  l'air  y  est  pur  et 
très-agréable.  Près  du  mur  s'élève  uûe  élégante  ar* 
moire  vitrée,  contenant  plusieurs  auteurs  anciens^ 
et  d'autres  livres  élémentaii^es  de  philologie.  LA 
prqpceté  de  la  salle  est  vraiment  surprenante.  IL  y 
a  pour  cette  classe,  comme  pour  toutes  les  écoles 
supérieures  de  Russie  un  maître,  et  un  inspecteur 
chargé  de  surveiller  l'attention  et  la  dodtité  des 
élèves;  établissement  digne  des  plus  grands  éloges 
et  inconnu  en  Allemagne,  où  le  maître  obligé  de 
blâmer  et  de  punir  doit  nécessairement  être  distrait 
et  morose,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici,  parce  que  ce 
soin  regarde  l'inspecteur.  Nqus  entrons  maintenant 
dans  une  autre  salle  absolument  semblable  à  la  pre*^ 
mière,  où  des  gardons  plus  jeunes  sont  réunis  poiur 
recevoir  une  instruction  religieuse. 

Nous  montons  de  là  au  second  étage;  une  Alle«- 
mande  directrice  des  filles ,  dame  trèst-polie  et  tràs-t- 
aimable,  nous  reçoit  et  nous  conduit  dans  une' belle 
salle,  où  Ton  donne  des  leçons  de  français  aux  jeiinès 
filles  de  la  classe  supérieure.  Nous  noua  adtes^ 
sons  a  quelques  unes,  elle  parlent  trè$^ joliment,  et 
ce  qui  kne  plaît  encore  davantage,  elles  ï^pondent 
avec  beaucoup  de  grâce  et  sans  embarras.  Ce  sont 
les  mêmes  dont  nous  avons  admiré  dans  le  palais  les 
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«lîp^rbes  broderies.  Nous  en|rons  en6n  dans  una 
très^longue  Aalle,  où  près  de  loo  jeunes  filles  sont 
réunies  pour  le  chant  de  l'ABC;  méthode,  qui  nous 
parait  si  bizarre  à  nous  autres  allemands,  parceque 
le  chant  monotone  de  cent  voix  réunies,  qui  répètent  : 
\/i&f  bakiy  ipediy  gallagol,  dobroyjest^  achhiweté^y 
etc.,  frappent  désagréablement  nos  oreilles,  et  ne 
peut  ni  éveiller,  ni  développer  le  goût  de  rharmom e; 
Quelques  unes  sont  en  pénitence,  à  genoux  près 
du  mur,  mais  au  lieu  de  les  laisser  oisives,  comme 
chez  nous,  on  fes  occupe  à  dévider  du  fil  et  à  le 
mettre  en  pelote.  Dans  cette  ciasse  de  petites  filles, 
comme  dans  là  classe  supérieure,  le  maître  était  aussi 
•ecotidé  par  une  surveillante.  La  salle  à  mapger  et 
le  dortoir  se  distinguent  également  par  uo  extérxeuzr 
agréable  et  par  la  propreté  la  plus  recherchée.  A 
la  vue  d'un  établissement  .formé  et  dirigé  avec  tatit 
d'amour,  de  raison,  de  sagesse  et  de  munificence, 
«que  ne  sent-on  par  pour  l'excellente  princesse  qui 
BO  est  le  génie  créateur,  or  donateur,  conservateur, 
et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  génie  plein  d'araa* 
bilité!  On  ne  peut  qu'être  panégyriste,  toutes  les 
fois  qu^on  voit  ou  que  l'on  décrit* sesétablissemens; 

Prenons  congé,  Emma,  avec  des  impressions 
êi  douces  et  si  consolantes  pour  le  coeur,  surtout 
en  Russie,  prenons  congé  de  Gatsèhina  et  de  se^ 
aimables  habitans ,  de  ses  lacs  et  desesiles,  de^es 
coteaux  et  de  êes  brillans  édifices  ;  n'attendons  pas 
le  dîner,  et  dirigeons  notre  course  vers  Pawlowski 

La  route  qui  nous  y  mène,   loin  de  plaire  4 
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Foeil  trop  flatté  auparayant^  n'offre  qu*un  pays  plat 
et  quelques  pauvres  villages}  mais  nous  Pabrégeonsi 
en  causant,  et  nous  rappellant  ce  que  nous  avons  vu» 
Cependant  de  cette  éminence,  nous  apercevons  dé«» 
jù  Pawlowski  qui  nous  étale  ses  brillantes  couleurs  j 
l'aisance  du  dernier  village  que  nous  traversons. 
Tnaintenant,  aisance  que  nous  flinonce  l'extérieur 
de  toutes  ses  maisons,  nous  occupe  aussi  agréable^^» 
ment.  Quelle  sérénité ,  quel  charme  répand  dans 
l'âme  un  semblable  spectacle!  C'est  dommage  que 
chez  les  Russes,  si  peu  de  villages,  excepté  ceusr 
des  colonies,  procurent  cette,  douce  satisfaction! 
Nous  venons  d'entrer  dans  le  riant  Pawlowski; 
queli)eau,  quel  noble  goût  d'architecture  dans  cette 
église  réformée  à  droite!  Dans  les  colonnes  de  ce 
péristyle,  que  de  grûces,  que  d'attraits!  Et  toutes 
•ces  maisons  habitées  en  grande  partie  par  la  bril-« 
lante  cour  de  l'impératrice  mère,  comme  elles. em-^ 
bellissent  l'avenue  qui  conduit  au  palais,  et  à  l'en^ 
trée  principale  de  ce  parc,  où  nous  allons  descendre! 
Nous  tournons  aussitôt  le  palais,  et  derrière,  vous 
apercevez  d'abord  une  volière  très-jolie.  Si  les  ai- 
mables habitans.de  l'air  poiivaient  se  plaire  dans  une 
maison,  ce  serait  sans  doute  dans  celle-ci,  où  l'im-^ 
pératrice  les  nourrit  elle-même  de. sa  main*  Un 
peu  plus  loin  à  droite-un  théâtre %n  plein  air,  dont 
les  coulisses  sont  formées  par  dès  haies  vives  et  le 
fond  par  un  grand  berceau  en  forme  de  niche  avec 
une  statue.  En  avant  de  la  scène  est  l'orchestre  en 
foncé  de  quelques  pieds  dans  la  terre^  et  derrière 
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Porcliestre,  des  sièges  pour  les  spectateurs  placée  en 
amphithéâtre  sur  des  bancs  de  gazons.     Nous  àllofis 
de  ce  pas  au  théâtre  propre  du  château  ijui  occupe 
une  partie  avancée  de  Paile  droite.    Nous  y  entrons  , 
nous  le  trouvons  plein  de  goût,  sans  luxe  et  assex 
«pacieux.  Nous  fesons  ensuite  le  tour  du  palais,  et 
une  superbe  galerll  pleine  de  statues  de  marbres, 
de  bustes  et  de  vases  fixe  iong^teras  notre  atten«« 
,  tion.   Nous  y  remarquons  plusieurs  pièces  vraimeDfc 
distinguées,  surtout  les  bas^reliefs  de  quelques  grande 
vases  j  pardevant,  en  face  du  jardin,  nous  trouvons 
entre  des  colonnes  les  quatre  saisons  travaillées  de 
main  de  maître. 

Les  appartemens   de   Timpératrice   mère,    où 
nous  entrons,  et  dont  Pélégante  magnificence  vient 
soudain  nous  frapper  de  son  éclat,   ont  une  vue 
charmante,  sur  la  plus  belle  partie  du  parc,  qui  se 
développe  à  nbs  yeux,  avec  son  vaste  et  riant  bas- 
sin, avec  la  rive,  dont  les  arbres  js'élèvent  en  col- 
line de  l'autre  côté ,  enfin  avec  quelques  morceaux 
d'architecture  qui  rèmbellissent  encore.     Le  parc 
de  Pawlowsky  a  pour  moi  quelque  chose  qui  me 
captive   extraordinairement ,     beaucoup   plus  que 
tout  autre;    d'abord  son  beau  site  entrecoupé  de 
vallons  et  de  collines,  ^'excellent  parti  qu'on  a  su 
tirer  des  plans  mêmes  de  la  nature,  ses  eaux  abon- 
dantes, dont  la  couleur  sombre  il  est  vrai^  n'égale 
point  en  beauté  celles  de  Gatschina  et  de  Zarskoje— 
Selo,  ses  beaux  ornemens  d'architecture  et  de  sculp- 
ture, les  soin3  scrupuleux  prodigués  a  son  entretien^ 
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le  {>alais  qui  par  la  noblesse  de  son  goût,  et  le  riant 
de  son  extérieur  offre  de  plusieurs  côtéa  une  yue 
enchantereafte,  tout  cela  réuni  décide  mon  suffrage^ 
tout  cela  me  fait  regarder  Pawlowsky  comme  le 
plus  heau  et  le  plus  agréable  des  châteaux  russes 
situés  dans  le  voisinage  de  Pétershourg» 

Deyscendez  maintenant  avec  moi,  chère  Emma, 
Ters  ce  pont  qu^  nous  venons  de  passer  en  voilure. 
Jlegardez  bien,  a  travers  cette  première  arcade,  la 
partie  opposée  du  parc,  où  un  autre  joli  bassin  avec 
ses  gondoles  variées,  et  dans  le  fond,  un  bois  elèvé^ 
s'élançant  dans  les  airs  avec  un  obélisque,  offrent  uno 
vaste  scène  qui  bornée  en  avant  par  l'arcade ,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  un  beau  tableau  en 
cadré.  Derrière  nous  à  droite ,  vous  trouvez  un 
monument  plein  de  goût  en  marbre  de  couleur,  en 
jaspe  et  en  bronze  doré,  éleyé  à  la  mémoire  d'une 
grand- duchesse  morte  à'  la  fleur  de  son  âge,  vrai 
chef^d'oeuvre  dans  une  superbe  place.  Montotia 
maintezi^ant  de  l'autre  côté  du  petit  lac,  cette  douce 
eoUinq  couronnée  de  forêts,  où  une  rotoi^de  de  co- 
lonnes appelle  nos  regards.  Nous  sommes  au  mi^ 
lieu  de  ruines  artificielles  dans  un  temple  rond^ 
coBsacré  au  Dieu  de  la  lumière,  avec  un  double 
rang  de  colonnes  ioniennes;  le  teras,  dont  la  limé 
impitoyable  ne  respecte  rien  de  beau^  semble  l'avoir 
privé  de  sa  coupole.  Au  milieu,  sur  des  fragments 
de  rochers  en  forme  d'autel  s'élève  la  statue  de 
bronze  d'Apollon,  qui  altère ,1a  belle  impression  de 
Tenaernble  par  sa  médiocrité  digne  d'iin  éGolier*. 


Mais  de  grâce,  Emma,  contemplez  ce  eotéatt 
de  gazon  I  puis  ce  lac,  et  de  l'autre  côté  sur  la  riye 
doucement  inclinée,  ce  riant  château  ayec  son  dônie 
en  colonnes.  Peut^on  imaginer  rien  de  plus  aimable^ 
et  de  plus  digne  en  même  tems  d'exciter  la  reccm* 
naissance,  qu'un  monument  fait  pour  surprendre 
de  loin  le 'promeneur,  et  l'attirer  à  une  jouissance 
inespérée ,  qui  sans  lui  vraisemblablement  serait 
tout-fiufait  perdue?...  Montons  encore  un  peu^ 
et  avançons  dans  le  parc.  — *-  Que  signifie  cette 
cabane  en  ruines  ?  -— *  Le  gardien  s'avance  aussitôt 
et  nous  ouvre  la  porte  j  nous  entrons  par  un  cabinet 
extrêmement  simple  ,  où  nous  ne  voyons  qu'un 
secrétaire  et  ce  qui  en  dépend.  L'impératrice 
mère  vient  souvent  écrire  loin  du  bruit  daaa  cette 
solitude,  ou  cultiver  elle-même  un  petit  )ardin  si-» 
tué  dans  le  voisinage.  Elle  sort  de  ces  lieux  où 
elle  a  long-*tems  écrit,  nous  dit  le  gardien.  Quel 
génie  ami  de  l'humanité  a  pu  planer  autour  de  cette 
princesse  toujours  charitable ,  toujours  répandant 
des  bénédictions  ?  Quel  génie  bienf ésant  aura  guidé 
sa  main  ?  Voici ,  chère  Emma ,  voici  encore  la 
plume  dont  elle  s'est  servie.  Le  gardien  ouvre  les 
volets  de  la  chambre  voisine,  je  profite  du  moment, 
où  je  ne  suis  pas  observé,  et  m'empare  bien  vite  de 
cette  plume  intéressante.  Ce  vol  n'est-il  pas  excu- 
sable, Emma?  Oui,  sans  doute,  si  le  plus  vif  sen-- 
timent  du  bon  et  du  beau  ne  peut  être  un  '  crime. 
J'associe  cette  plume  à  une  digne  compagne ,  à  celle 
dont  s'est  servie  Louise  de  Prusse  y  trop<-tôt  srra-« 
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chéè  k  6ft  patrie  en  pleura ,  à  fies  iilcoEisolables  én^ 
fans  et  à  aon  époux,  lorsque ,  dans  Tété  180 5 ^  elle 
écrivait  une  lettre  à  sa  socftir  à  HHdbourghaUaeH* 
Si  Marie  Péodorowna  est  nn  ange  de  bienfaisance^ 
dans  la  vaste  sphère  où  elle  crée^  coûsei^re  et  eni«« 
bellit  tout,  l'objet  de  tant  de  regrets,  I^ocdse^  eil 
est  un  autre  par  sa  tendresse,  sa  fidélité,  'sa  pd-^ 
tience  et  sa  magnanime  résignation  au  nnlieU  des 
^lus  cruelles  douleurs.  „  Respect  aux  f ënnnfes  !  *^  *^ 
Danp  une  chambre  voisine  sont  les  ontiU  de;  l'au^ 
gi^ste  jardinière  assez  élégans ,  et  tous .  ep  cvisrt^ 
jaune.  Un  petit  détour  nous  conduit  à  Un  dé^etinetf 
frugal ,  toujours  préparé  pour  les  hôtes  dand*  cette 
petite  laiterie;  nous  sarourons  levait  ilélicieiiSL^  là 
crème  excellente,  et  nous  pensons  av^o  tuAiOtirf 
avec  reconnaissance  même  y  .  à  l'auguste  Iktitellei 
de  qui  nous  tenons  ce  léger  cadeau^  .  .  .»  ,  r; 
Cette  élégante  rotonde ,  que  tûus  Voyes  là  batf 
dan^  le  vallon  >  ne  vous  cliarme-t-eUe  p0kit? 
Qu'elle  est  .agréable  et  imposante  danji  e^st  jendreit 
isolé  duparo!  Aussi  a-t«elleiwe  nobto.  el.<  si^eUda 
destination  ;  elU  est  consaeriée  à;  la^  méftidipe  de  Vi%m 
lustre  Catherine  1  Uioe  exc^eUmte  statue  représentanfr 
cette  f^sme  incompHrabile  est  au  milieu  d'une  sall6e 
ronde >  fermée,  et  entourée  d'un  rang  d'élégant£s[ 
statues  ioniennes*.  Des  ornemens  de  sculpture  asitM* 
logues  au  snjet  et  dignes  du  lieu  augmentent  Tifl^eur 
rèt  que  l'homme- et  le  politique  éprouvent  déjà  à 
la  seule  idée  de  Catherine  II«  .  Cette  tour  dufondy 
devant  laquelle  passe  le  torrent^  qui  de  cette  hauteur 
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couroimée  de  forêts  se  précipitiQ^i  cascade  ^  est  ua 
dto  &éjoaf8  favoria  d'Alexandre.    Jadis  cette  partie 
éiait  plus  chaiJkipfttre  :el  4>lu8  sauvage  que  de  nos 
j&aT8y  où  ces  élégana  pontsf  de  fer  et  d^autres  embel* 
UBsemens/£(uit  trop  sentir  la  main  de  l'art    Remon-i 
tODs,le]oiig'de  ce  ruisseau  qui  descendre  làiiauteiu> 
et  rendons.  '  nous  dans  cette  partie  du  paro  que  la 
sculpture: a  le  plus  enrichi  deees  monumens.  Dana 
toutes iea 'allées. qui  se  croisent,  tous  voyez  des  sta.- 
tujofi  da>  blronae  j  '  noua  les  considérons  en  passant^ 
et  nonstuona  félieit^oB  que. les  artistes  liasses  aient 
prodaiit  tant  d'ouvrages  estiaiables  pour  la  pensée^ 
pbnrl'tanltatiàn  et  le  travail^  quoique  laraedîocrité,  la 
dùr^etè  et  là  roideor  se  remarquent  encore  trop  sou-- 
vtnt  léanS'  l^eatécution.  De  l'allée  du  milieu  nous  pas— 
9oba  àâM  UAeenceinte,  qù  nous  nons  voyons  entourés 
comme  par  enchantCHient  d^s  neuf  Muses  sculptées 
en  }>r0im  d'àprèi»  les*  pkts  célèbres  antiques  >  arec 
^tasieiira  uutres  I^Wi^e  la  Or èee  et  deRbme.  Voas 
y^rcyta  àiM^an  melatfge-de  pièces  bien  pensées  et 
biMl  «ùédtftéés  ate«  df  nutres  encore  rùides  et  gros- 
8i€ii<etl^'  miAtftkn  ^>6ôi€  vjrdÉAieilt  distingné  et  d'une 
B^attté  itsip^ÉOMi     Je  M  sois  Ma  hs  tetOriss  sont  af^ 
fbclésr  cc^hmi^  mei ,  iMis  léé  bronaes  représentant 
KbbtAiné  dègiraiiëeur  nafâtellè  et  dans  un  beau  point 
èé  Vue,  fos^eiit-il  ées  éli^^^d'oeuvre,  joto  me  causent 
jaiMis  le  plaisir  et  reMfemmasme,  que  de  belles  sta- 
taes^de  marbre  blan<^.  m^  f^itt  toujours  si  viveoneat 
éprbôvër.    Cet  éfifet  résulte,  je  crèis,  de  la  couleur 
blanche  et  vive  qui  ternie  même  et  rongée  ci  et  là 
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par  la  lime  du  tems  laisse  edcore  h^f^c^vait  hfk 
effets  de  la?luniièrb  et  déVoinht^ 4&M'1qs  plii$ petite 
parties  de  Touvrage^  on  yietklrait-îl^  de  ce  que  l^ 
métal  ne  pçut  point  se  travaillet  tnr^o.  itutani  de  dé-* 
lioatesse,  que  le  marbre. blanc  plus  dopiU  à  la  mai» 
qui  lefaçonne?  C'^t  ce  que  ignore  |  iSaiè  je  nb  toii^î 
drais  en  bronze  que  des  statues  gigantesques  sur^toufl* 
à  cheval^  et  destinées- poui^  un  point  de  Yue  d'où  losc 
nuances  di^  marbre  peuvent  ékhappêv  ài'miK  Quel 
effet  mégnifiqne  et  incomparable  He  produit  pas  là: 
statué  équestre  de  Pierre  I.^^>  sistij^érieumiiDârlt  elé># 
cotée  pat'i'b/cone^?  Combien  ne  sMi  point  împosanii 
les  bronzes  gigantesques  qui  décorent  le  policdi  de  té» 
noutèHe  église  kasane?  En  imtbrty  Us  frapper  aient 
motos  l'oeil  j  ce  ne  seraicint  pas  des  nummnens  éter^ 
nelé)  capables  de  bi'aver  toutes  les  injui'es  du^iêttlr 
et  d'un  climat  glacial.  Mais  dails  ceite  ttmtm^Lntt 
partie  du  parc,  où  plutôt  que  d'ea.i]tip0ser  à'I^eetT^ 
il  ne  faut  que  leilettér  pài^  des  images  dgréabldà^  jé(r 
faire  sur  Pâme  de  do tices  impressions^  c'est  en  maillrë 
blanc,  selon  inoi^  que  devaient  être  les 'ileuf  Miises. 
Ced  bronzes  blessent  encore  anon  Aeily  pariie  qit'ile 
brillent  de  toutes  parts,  comme  des  ibônnaiee  hon*» 
Tellement  frappées,  parce  qu^ils  portent  évidemment 
l'empreinte  d*uB  travail  moderne ,  et  détrtiisenC; 
ainsi  l'illusion  dé  l'antiquité.  Si  du  inoins  ils  res*« 
Semblaient  à  ces  bronzes  que  le  tems  a  eplorés  eri 
verd,  et  ne  laissebriller  cà  et  là  que  dAis  les  parties 
saillantes!  Ils  viennent  tous  de  Pacadémiedes  arts  de 
Péterabotirg^  et  oM  été  faits  la  plupart  par  des  aca^ 
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démiciens  et  des  artistes  Vusses.  Mais  laissons  cet 
nonninens,  pour  jouir  de  l'agréable  speètacle  que 
nous  offre  sur  cette  hsuteur  la  vue  de  Vawlowsky. 

Nous  y  descendons,  et  traversant  une  partie 
agréable  du  jardin  uni,  où  quelques  jolies  statues 
d'albâtre  s'ofirent  à  nos  regards  avides  et  à  1109 
éloges,  nous  arrivons  à  la  porte  du  jardin,  par  où 
nous  sommes  entrés,  et  où  l'un  des  élégans  hussards 
rouges,  au  service  de  l'impératrice  raère^  fait  sen- 
tinelle. Mais ,  chère  Emma ,  ne  croyez  point  avoir 
vu  tout  le  parc  de  Pawlowsky  ;  ne  croyez  point  que 
je  vous  aye  inontré  tout  ce  qu'il  renferme  de  beaa, 
d'intéressant  et  de  vraiment  remarquable  ;  voua 
vous  tromperiez  beaucoup.  Après  un  long  séjour 
vous  trouveriez  encore  ici  bien  des  choses  que  vous, 
n'avez  pas  vues  ,  et  que  je  n'ai  pu  vous  montrer 
dans  une  promenade,  telle  que  je  vous  l'ai  promise. 
Contentez-vous  donc  de  la  vue  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau,  de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant 
Si  l'on  voulait  décrire  en  détail  tous  les  châteaux  et 
les  parcs  de  l'empereur,  il  faudrait  publier  un 
opuscule  pour  chacun  d'eux  ;  ce  serait  une  entre* 
prise  aussi  intéressante  qu'estimable ,  parce  quei 
nous  n'avons  aucune  description  de  ces  châteaux, 
non  plus  que  de  Péterhof ,  de  Strelna,  d'Oranien- 
baum,  de  Zarskoje-Selo  etc.,  et  que  dé  Storch 
li'en  a  donné  qu'une^  notice  superficielle. 

Nous  retrouvons  notre  voiture  chez  Taubergiste 
allemand  du  coin,  où,  grâce  à  safemme.  Viennoise 
d'origine,    nous  allons  faire  un  repas  délicieux. 
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Âprès^tner,  je  propose  encore  une  petite  promet, 
nade  autour  du  beau  palais ,  dont -cettp  fois ,  hélas! 
nous  ne  pouvons  voir  Tintéri^r  élégant  et  magni- 
fique^ parce  que  Pimpératrice  mère  s'y  trouve;  puis 
nous  visiterons  quelques  aimables  familles  de  ma 
connaissance  ;  ou  nous  ferons  encore  quelque» 
wersts  pour  nous  rendre  àZarskoje^Selo»  et  prendre 
d^abord  une  idée  générale  de  ce  jardin.  Vous  votes 
pour  cette  dernière  proposition^  et  sur  le  champ 
nous  remontons  en  voiture. 

Une  route  agréable,  parée  de  jolies  maisons  de 
campagne,  nous  charme  pendant  le  peu  de  wersts 
qui  nous  conduisent  à  Zarskoje^Selo.  Nous  entrons 
par  la  gauche  du  parc,  et  nous  montons  déjà  la 
belle  allée  vers  Parc  triomphal  d'OrloTV ,  devant  le«> 
quel  nous  avons  passé  dernièrement  Nous  avons 
enfin  parcouru  le  triangle,-  qui  renferme  les  trois 
châteaux.  *  L'idée  dhin  arc  pompeux,  consacré  par 
une  grande  Impéi^atrice  au  souvenir  d'un  sujet  plein 
de  talent  et  d'énergie,  est  satisfaisante;  l'exécution 
de  cette  idée,  en  marbre  rouge  et  gris  avec  de 
riches  bronzes,  est  digrie  de  tous  deux,  et  annonce 
l'esprit  avec  lequel  Catherine  II  créait  et  emblellis^* 
sait  tout.  C'est  par  là  que  nous  entrons  dans  le  jair^ 
din,  où  je  vous  conduis  aussitôt,  cpmmeàGàtschina^ 
sur  un  point  élevé,  pour  saisir  d'un  coup-d'oeil  tout 
l'ensemble  et  le  caractère  qui  lui  est  propre.  Now 
montons  donc  sur  des  rukies  pendant  en  précipices^ 
à  droite  dans  le  bosquet.  Un  escalier  en  limaçon 
nous  conduit^  non  sans  inquiétude,    sur  la  belle 
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ftlate-fortnedelatour.  Jo  sais  dharnté  qod  pe  coup- 
d'odil  \ovA  plaise^  quoi  que  vous  remarquiez  fort 
wwémefnij  que  la  jardin  de  Zarskoje<*Selo  a  une 
ves^emblaace  frappante  dans  le  plao  aveo  celui  de 
Oatachinâ.  Pan«  L'un  comme  dana  l'autre,  le  carac- 
tère priacipal  est  moins  gai  que  mélancolique;  daiM 
d^un  co|ilm^  daûê  l'autre ,  de  auperbea  bassins  grandis 
«t  petits^  bonliés  par  des  ri^es  plus  ou  moins  larges, 
sans  élévation  ;  voub  reti^ures  encore  ici  l^eau  pure 
et  cristalline  de  Gatschina.  Cette  oolonne gigantesque 
igiie  TOUS  voyéa  dans  le  lac,  avec  des  épesons  de 
l^arire  et  un  ajgle  àur  la  pointe,  est  encore  un  moDu<- 
ment  en  l*homieur  d'Orlow  vainqueur  près  de 
'Tschesme. .  Elle  produit  partout  et  de  tons  cotés  un 
4rès*b6l  effet,  parce  que  le  souvenir  d'une  bienfait- 
trice  et  d-une  amie  aussi  illustre  est  partout  agréable 
et  raccbmpagile  sans  cesse. 

Nous  descendons  du  haut  de  nos  ruines,  et  selea 
vos  voeux,  Emma,  nous  pressons  notre  marche 
vers  le  palais,  qui  déjà  de  loin^f^t  a  juste  titre,  vous 
captive  par  saigrandeur  et  par  la  noblesse  imposante 
de  sa  construction.   Qui  n'a  paa  -vu  Moskou  et  le^ 
patais  de  iBes  Grands,  peut  ici  se  faire  une  idée  de 
J'anctenneama^ificenee  eusse,  dont  le  bruit,  comme 
J'édio  d'un  beatilems  qui  n'est  plus,  se  répète  en^ 
jbonet  si  scm vent  est  Aileraagnay  et  dont  Pétersbourg 
'Be  nous  offre  ati jooirâ'irai  'qisa  des  traces  imparfaite^ 
^ooiqû'ici  méitie,    depuis  la  moirt  de.  Catherine, 
fédat  boit  bieh'^Kminué  pkur  }'effet  du  tems  eâde  la 
qiéi^igdnoe^'   4-'^is**'Yons  j^nwa  vu  up  palais  d'nne 
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aussi  yasta  enceinte^  ^ont  tout  repctér<l6|ir  dans  «et 
ornem^ns  d'architecture  et  de  sculpture  ^  dont  le$ 
colonnes,  les  cariatides,  les  feuillages ,  et  le#  vo-^ 
lûtes  etc.^  aient  été  richement  embellis  d'or  pur 
depuis  la  terre  jusqu'au  toit,  jusqu'à  son  aoinmet 
qui  fait  tourner  la  tète?  Voyez^^ret  admiress!  Il  e«t 
yrai  qu'un  climat  destrueteur  et  les  spéculations  de^ 
habitans  voisins  ont  beaucoup  endomikiagé  cette 
dorure,  qu'en  bas  sùr-tput  et  jusqu'où  le  bras  peut 
atteindre ,  presque  tout  a  disparu  sous  leurs  mains 
actives  et  cupides  ;  mais  vous  remarquez  encore  dans 
les  parties  supérieures  de  cet  édiKce,  (comme  daaa 
l'histoire  de  Russie) /les  beaux  souvenirs  de  son  an-^* 
den  éclat  Tout  ce  toit  de  cuivre,  doiM  l'étendue  est 
si  prodigieuse,  était  aussi  jadis  magnifiquemept  doré«. 
Dans  une  circonstance  où  il  s'agit  d'y  faire  des  ré*- 
parations ,  quelques  Juifs  ou  Russes  offrir^t  à  l'Im*- 
pératrice  100,000  Rixdales  d'argent,  pour  avoir  la 
droit  de  gratter  l'or  du  toit  ;  l'héroïne  trouva  cettft 
idée  par  trop  judaïgue,  et  rejetta  la  demande.  Re* 
mariez  ce  vestibule  montant  et  en  cintre  !  huit 
arcades  en  pures  pierres  de  granit,  quelle  construc^ 
ttoD  pour  rimmortalité  ! 

Traversons  cette  arcade,  et  allons  vers'.f^^  beau 
côté  du  palais ,  que  les  statues  colossales  d'Hercule 
et  de  la  Flore  de  Famese  décorent  d'une  manière  si 
imposante.  Quelle  avenue  magnifique  !  Remarquez 
en  haut  cette  superbe  galerie,  tapissée  de  marbre 
blanc,  où  sont  exposés  sur  quatre  longues  files  des 
bronzes  bien  choisis  et  exécutés  par  des  artistes 
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nuset:  Vous  trourez  ici  lea  bustes  *  da  tons  les 
hommes  célèbres  3e  l'antiquité ,  travaillés  d'après 
des  modèles  antiques ,  et  de  plus  une  foule  de  sto^ 
tues  en  bronze. 

Vqus  seras  enchantée^  chère  Emma^  si  je  tous 
ramtoe  bientôt  dans  ce  superbe  édifice ,  pour  y  con- 
sidérer et  discuter  à  loisii;  pendant  tout  un  joor  ces 
ouvrages  de  Part^  et  oes  monumens  d'un  luxe  sans 
exemple. 

Mais  il  faut  retourner  à  notre  voiture  et  la  mener 
rapidement,  pour  prévenir  la  fraîcheur  du  soir; 
inaccoutumée  à  ce  phénomène  du  nord ,  et  sans 
armes  contre  ses  effets ,  il  pourrait  aisément,  chère 
amie  y  vous  devenir  funeste  j  reprenant  donc  le 
chemin  par  lequel  nous  sommes  venus,  nous  revoyons 
toutes  les  beautés,  que  nous  avons  trouvées  sur  la 
route,  embellies  encore  par  les  rayons  dorés  du  soir, 
et  nous  rentrons  de  bonne  heure  par  la  barrière 
MoskowJ 

•  Je  crois  que  vous  dormirez  bleu  aujourd'hui,  chère 
Emma  y  fatiguée  si  non  d*une  course  de  plusieurs 
jours,  au  moins  d'une  lettre  aussi  impudemment 
longue,  que  je  recommande  de  mon  mieux  à  tonte 
yotre  indulgence. 


XXV  LETTRÉ, 


QUELQUES      MOTS 

SUR  LSS  ÏONGTIONS  MINISTÉRIELLES  EN  RUSSIE  ET  SUR 
LES  RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  L'ÉTAT. 


A    EDOUARD. 

Simplicité  et  uniformité  d»  Tadministration  polîtiqaa  en  Roaaie.  —  DédaxatioB 
dd  comte  Stakelberg.  —  Alexandre  I.  et  tei  ministres  —  Caractère  général 
des  fonctions  jministédftles.  —  Proposition  de  Rousseau.  —  Ministère  de  la 
guerre.  —  JâinistèteMei  affaires  étrangères.  —  Romsenaof.  —  Anecdote.  — 
L*bow ,  son  direcwT  de  bnrean.  ~  Ministère  des  finances.  —4  Remarque 
contenant  les  xésiaFats  statistiques  les  plus  recen»  sous  ce  rapport.  —  Dé- 
faut d'ordre.  -^Ministère  de  l'intérieur.  —  Ministère  de  l'instruction.  — 
Peut -il  y  hyÉu  maintenant  en  Russie  un  ministère  de  l'instruction?  — > 
Ministère  du^mmerce.-»  Dédicece  zomarquable. —  Ministère  de  le  justice.  *-' 
Ministère  ^la  police.—  Revue  caractéristique.  —  Récompenses  décernées 
par  l'état  A-  Le  rang.  —  Son  insignifiance  précédente.  —  Nourelle  orga- 
nisation Ar  l'Ukase  du  6  août  ZS09.  —  Incapacité  d'atteindre  son  but.  — 
Ordres.  M-  Leur  profusion.  —  Presens.  —  •  Coup-dœil  stir  TaTenir  de  la 
Bussif.  M-  ,  Dernier  T<rn. 
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QUELQUES      MO^TS 

sua  JiUS  YOKCTIONS,  miriST&RISLLSS  «N&USSIX  BT  89|I 
'   LES  RÉCOM'iPEirSBS  i)ÉCERNÉES   PA&   L'ITAT. 


A    EDOUARD.   ■ 

CvAACB  a  Puoité  de  pouvoir  et  ni  premfer  principe 
•constitutif  de  l'EImpire  mssp,  (l'aatboratie  illimitée^ 
^l  a  été  |>o88ible  de  donDvr  au  goaTemement  cette 
simplicité,  bette  uniformité^  daos  laquelle  toutes  hs 
brauches  d'administration,  réunissant  et  coitfcuidaM; 
leurs  foroes,  présentent  un  tout  unique ,  et  per«- 
inettent  de  le  saisir  avec  évidence.  Aucun  empiire 
ne  peut  se  glorifier  de  ce  privilège,  parce  que  dans 
aucun  empire,  la  volonté  saprême  n'e^t  une  loi  kussi 
générale  qu^en  Russie.  O'est-ce  qui  fait  d'autant 
plus  regretter  que,  malgré  l'esprit  de  vie  et  d'acF- 
-tivité  qui  devrait  animer  ces  excellentes  formes,  et 
y  entretenir  un  mouvenumt  rapide ,  les  avantages  de 
cette  simplicité,  de  cette  uniformité  organique  soieot 
si  faibles,  et  qu'en  un  mot  le  ressort  des  affaires  y 
4oit  paralysé  et  presque  sans  farce. 

Legmal  n^est  pas  nouveau,  mais  il  est  beaiioaup 
empiré  de  nos  jours. 

.  he   comte.  Stakplbqrg ,    âfirbassadeur    russe, 
'd^abord  a  Madrid/  piiia  i  Yarsoiiç',  après  la  disso^ 
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lation  totale  de  la  Pologne,  enfin  toujours  accrédité 
a  là  cour  de  Catherine  II ,  était  parent  d'un  jeune 
homme  spirituel^  qui  avait  étudié  plusieurs  années 
à  Goettingue  avec  une  application  soutenue.  Il  loi 
demanda  en  1795:  comment,  et  dans  quel  dépar— 
temènt  il  désirait  être  employé  ?  Le  jeune  homme . 
répondit  :  dans  le  collège  de  Pempire.  Ah  !  garde»- 
TOUS  en  bien,  répondit  le  comte;  toutes  les  lumière» 
que  vous  avez  acquises  en  Allemagne  seraient  per- 
dues; bientôt  vous  vous  rouilleriez,  ou  avec  yotr^ 
goût  pour  les  affaires,  vous  rencontreriez  par-tout  de 
fterribles  obstacles.  Cependant,  si  vous  me  deman— 
dez  quelle  occupation  je  vous  conseille,  vous  m'alles 
'mettre  dans  un  cruel  embarras;  car  il  est  difficile 
de  dire,  et  vous  l'éprouverez- vous  même  par  la. 
suite,  quelle  stupidité  et  quelle  inconséquence ,  quel 
désordre  et  quelle  injustice  régnent  ici  dans  la  marche 
de  toutes  les  administrations;  et  voilà  notre  loyauté! 

C'est-ce  que  disait  un  ministre  russe  en  17959 
trois  ans  avant  la  mort  de  l'illustre  Impératrice,  avec 
laquelle  a  disparu  pour  jamais  Page  d'or  de  la 
Russie.  Il  le  disait  à  une  époque,  où  le  génie  per- 
çant de  cette  héroïne  sa  voit  tout  découvrir,  oit  elle 
reprimait  le  plutât  possible  les  abus  et  les  délits, 
où  sa  fermeté  et  son  génie  politique  frappaient,  pu- 
nissaient avec  tant  de  rigueur.  Que  dirait  il  aujour- 
d'hui, qu'on  ne  trouve  plus  aucune  trace  du  puissant 
génie  de  Catherine  ? 

Cette  vérité,  qui  presque  par^-tout  vient  frapper 
l'observateur  impartial ,  est  la  première  source  de 
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lamiftre  dans  lea  affaires  et  les  éTènemens  officiels  y. 
qui  sans  cela  seraient  incompréheiisibles.  i  > 

On  peiit  soutenir  sans  exagération^  qu'excepté, 
le  ministère  de  la  guerre,  qui  se  distingue  honora- 
blement des  autres  y  tous  les  ministères  offrent  pouir« 
caractère  j^ncipal  les  traits  suivans:.  des  yuta  bor-} 
aésy  le  manque  d'ensemble  dans  les  opérations,  des 
connaissances  pitoyabiçs,  Fimprobité  dans  les  h\b» 
xeaux,  crt  de  la  part  des  Ministres  une  stupidité  in- 
concevable, le  défaut  de  «connaissances  solides  dana^ 
leur  partie,  et  de  volonté,  ardente  pour  toutes  les. 
choses  bonnes  et  utiles^  si  elles  n'éblouissent  point  les 
yeux  sur  le  champ ,  et  si  dès  le  principe  elles  ne 
donnent  point  de  brillfins  résultats.  Vous  trouves  en 
revanche  dans  les  mesures  ministérielles  comme  dans 
l'éducation,  dans  les  moyens  de  civiliser  le  peuple  etc. 
beaucoup  de  clinquant,  beaucoup  de  parade  et 
d'ostentation ,  sans  la  moindre  solidité  j'  ce  dont  tout 
oeil  scrutateur  est-  bientôt  convaincu ,  et  ce  qu'at- 
testent à  chaque  p^s  les  suites  funestes,  ou  la  chute 
précoce  et  sans  éclat  des  institutions  les  plus  pom- 
peusement  annoncées. 

Sons  ce  rapport ,  comme  sous  plusieurs  autres ,' 
parait  encore  se  confirmer  la  grande  vérité  d'une 
proposition  deRousseau ,  de  cette  proposition  :  9,  que 
Pierre  ï»^^  aurait  du  faire  de  ses  Asiatiques  d'abord 
des  Russes,  puis  des  Européens,  et  que,  faute  d'avoir 
suivi  cette  marche,  les  Russes  en  imitant  les  Eu- 
ropéens, n'en  ont  pris  que  les  formes,  mais  nulle- 
ment l'esprit.  <f    La  civilisation  des  Européens  a 


ité  successive,  elle  a  été  le  résultat  j'ttne'«njte  de 
siècles;  c'est  pour  cela  qu'elle 'n'est  pas  seulement 
apparente ,  vfaià  ititime  et  prôfôade.  IX'après  le 
mémeprincfpè^  celle^d es  Russes  n^a  pu  être'  Pouvrage 
d'une  ^ole  génération  ;  lÀais  Pierre  a  voulu  forcer 
la  nature  ^  et  la:  réforme  À^a  été  qù'eiLtériçure;  Les 
moeurs  asiatiques,  la  barbarie  sont  restées  àana  1er 
peuple,  et  y  régnent  encore  sra)oCit'ci*hUî. 

Ce  fait  seul  éclair cit  bien  des  <^fk)ses.  '   Les  8oa^' 
reraîns  russes  ont  adopté  pour  leur  empire  le  sysièmer 
des  gouyernemens  établis  en  Allemagne;  c'est  sur 
ce  pied  qu'ils  ont  organisé  leurs  Collèges  ;  mais  les 
lumières  des  Allemands  dans  la  gestion  des  affaires^' 
lisais  leurs  sentiment  d'honneur,  fruits  d'une  ^^ùllure 
profonde,  ne  pouvaient!  se  transporter  si  rapidem^ntr 
itî  chez  ïin  peuple  esclave  et  grossier,  ni  même  chez 
ses  Grands  sans  éducation.     Delà  le  défaut  de  sèle 
dan^  le  maniement  des  aïFaires^  delà  par  une  mite 
naturelle,  le  dégoût  des  affaires  elles-mêmes,  et  la 
dissipation  au  milieu  des  travaux. 

Pour  l'improbité,  mal  si  grand  et^  opiniâtre, 
j'en  trouve  la  cause  principale  dans  la  positlbn  voué-^ 
rable  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  fonctionnaires 
de  FÉtat,  position  occasionnée  par  leur  payement 
en  papier ,  et  par  la  dépréciation  de  ce  papier  vis-à->> 
vis  de  l'argent,  monnoye  dans  laquelle  leurs  traite-^ 
mens  avaient  été  fixés  d'abord.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'invoquer  le  penchant  natux'el  qui  porte  les  Russes 
.à  la  tromperie,  pour  expliquer  ce  triste  phénomène; 
si  la  faim  et  le's  besoins  de  toute  espète  ne  Texcuseât 
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pas  en  toutj  ils  Pexpttquent  âtt  môiiis  sufBsammcnfe 
Voyez  l'Ukasa  dti  9  bcfobtf  iSo^^^sar  radminiMra^ 
tioQ  des  magasins  de  bled.  < 

Sans  ycmtoir  juger  ^n  politique  rorgamsatton 
actuelle  du  coNège  de  l'empire,  diaprés  son  dernier 
mode  &3Cé  le  i«*'  jaûviei^  ihi-Oy  oi  celle  du  Séûat^ 
d'aptes  sa  réforme  projottée  en  ï8it,  ni  diHé  "deJ 
miDistères  et  des  administrations  de  gouTerneihetlti 
d'après  rUkase  du  dS  septembre  et  aea  dispositions 
subséqaente^ ,  organisations  que  les  joumauid  vous 
feront  sufBsawiknent  connaître,  et  qui  si  sourent  îte 
sont  qu'éphémères ,  je  vais  te  donner  un  apperçu 
des  ministères,  de  leurs  fonctions,  et  de  la  manière 
dont  elles  sont  maintenant  exercées. 

'  Comme  ce  qui  a  le  caractère  décidément  bon  doit 
toujours  occuper  la  première  place,  sur-tout  quand 
taiit  de  cboses  odieuses  l'accompagnent,  m<^ltons 
&  la  tête: 

« 

1.^   Lb   MïinSTàRE  DB  liA   GUBRRÈ. 

Ce  ministère  est  présidé  par  le  digne  'génétàl 
Barolayde  Tolly.  Tous  les  objets  relatifs  auxforce!< 
de  terre  lui  sont  subordonnés  ;  il  a  pour  cela  plusieurs 
commissions,  plusieurs  expéditions,  parmi  lesquelles 
dû  distingue  Fàuditoriat  généra),  contme  tâbunal 
suprême  de  l'empire  tant  pour  le  militaire  qile  potir 
le  civil,  le  commissariat  de  la  guerre,  le  dépôt  des 
cartes  •  et  la  commission  militaire. 

Leministresoit  comme  fonctionnaire,  soit  comme, 
simple  citoyen,  est  digne  de  tout  éloge.  Les  hommes 
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im  état  de  le  jug^r^  yantent  séa  cdpoïiissanGes  miE* 
taires^  sa  voloiilé,  son  erQrgie.  L'up  des  plus  grands 
généraux  et  des  premiers  tacticiens  de  notre  siècle  a 
reconnu  lui  même  ses  services  comme  général  ^  en 
1867;  quoique  d^autres  hommes  éclairés  prétendent 
que  ce  n'est  qu'un  bon  général  de  division,  nulle^ 
ment  en  ,état  de  conduire  une  grande  atmée  et  de  dK» 
riger  ses  mouvemens* 

Mais  l'approvisionnement  de  l'armée^  (je  pourrais 
dirie  toute  l'administration  avec  la  comptabilité) ,  n'en 
est  pas  moins  dans  un  état  incroyable  de  désordre 
et  de  gaspillago.  Mal  presqu'incurable^  parcequ'on 
n'ose  guère  pénétrer  jusqu'à  sa  racine. 

B.  de  T.  aurait  sans  doute  fait  dans  l'armée  plu« 
sieurs  réformes  sages  et  utiles,  si  ses  vues  militaires 
n'étaient  pas  en  oppodtion  directe  nvec  le  goût  si 
despotique  d'un  chef  suprême  pour  les  parades  et 
les  gardes.  Ce  qui  nuit  encore  beaucoup  à  son  adnri^ 
nistration,  c'est  qu*il  n'est  pas  russe,  et  que  les 
grands  de  Russie  pour  cette  unique  raison ,  le 
contrarient  souvent  dans  les  mesures  les  plus  essen*» 
tielles. 

On  trouve  encore  dans  ses  bureaux  des  hommes 
éclairés  et  honnêtes;  l'esprit  de  friponnerie  n*y 
règne  pas  à  beaucoup  près  comme  dans  les  bureaux 
de  tous  les  autres  ministres.  Il  travaille  lui-même 
beaufcoup  ^  et  a  sous  lui  un  général  du  jour  qui 
seconde  son  zële^ 


a.**    MiKISTiRB  SES  JiFFAIRSS  ÈtnAVOàVLUS, 

Son  ressort  embrasse  toutes  les  affaires  et  toutes 
les  négotiations  avec  tes  Etats  étrangers.  Le  Chan-« 
celier  de  l'empire  en  est  lé  chef  ^  et  le  vice -chan- 
celier, est  son  coadjuteur.  Il  a  sous  lui,  le  coU 
lège  des  affaires  étraiï^ères  avec  ses  quatre  com«- 
missions,  et  les  ambassades  près  des  autres  puis^- 
sauces. 

Ce  ministre  chancelier  est  le  comte  Nicolas 
Romaenzof.  Qui  ne  sait  l'apprécier  en  Russie  et 
chez  l'étranger? 

Sans  discuter  contradictoirement  son  mérite  mo-* 
rai,  je  vais,  pour  peindre  son  esprit,  citer  Tanec- 
dote  suivante  bien  connue  en  Russie. 

L'immortel  Romaenzof,  vainqueur  à  Kàrga 
et  a  Kaguly  n'eut  jamais  aucune  satisfaction  de  ses 
deux  fils;  rougissant  de  leur  esprit  borné  et  tené- 
breux,  il  les  voyait  rarement  et  toujours  malgré  lui 
Comme  il  était  à  la  veille  de  sa  mort,  l'illustre  Im« 
pératrice  vint  le  voir,  et  trouva  ^^  deux  fils  pleu- 
rant dans  l'antichambre,  parce  que  leur  père  ne 
voulait  plus  les  voir.  Catherine  intercéda  pour  eux, 
il  les  admit  enfin  a  sa  présence;  Son  mécontentement 
éclata  de  nouveau  contre  eux  ;  mais  le  dernier  voeu 
qu'il  témoigna  à  son  auguste  bienfaitrice,  fot  qu'elle 
voulût  bien  les  prendre  sous  sa  protection.  Catherine 
le  promit  Alexandre,  qui  s'^st  annoncé  comme  Pimi* 
tateur  de  Catherine,  s'est  aussi  chargé  d'exécuter 
la  promesse  de  son  illustre  aieule;  en  conséquence, 
il  a  nommé  le  comte  Romaenzof  chancelier,  ministre 
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des  affaires  étrangères^  et  l'a  honoré  de  sa  confiance 
•ans  bornes;  son  frère  serait  peut*ètre  aujourd'hui 
ministre  de  la  guerre  ^  si  perdant  l'esprit  ayant  le 
tems^  il  n'eût  du  être  rois  en  tutelle. 

Il  a  dans  ses  bureaux  quelques  hommes  estimables 
parmi  d'autres  qui  ne  le  sont  nullement  Le  plus 
affreux  désordre  et  le  système  de  corruption  le  plus 
prononcé,  y  régnent  à  l'envi. 

-  Pour  que  tout  le  bien  possible  se  fît  par  Romaen-* 
%oîy  il  était  encore  il  y  a  quelques  années  ministre 
du  commerce,  et  un  certain  Ubowy  russe  aussi  ar« 
tificieux  qu'ignorant  et  grossier ,  dirigeait  les  bureaux 
de  ce  ministère.  Il  est  incroyable,  ce  que  Pon  pu- 
bliait  généralement  de  la  marche  des  affaires  dans 
ces  bureaux.  Uhow  n'a  pas  rougi  de  vendre  en 
forme  et  à  Penchère  les  places  tle  ce  département^ 
de  négliger  même  des  hommes  de  mérite  recom- 
mandés au  ministre  par  des  personnes  de  la  famille 
impériale  pour  la  première  place  vacante,  et  de  leur 
préférer  quiconque  le  payait  bien.  Le  ministre  a  su 
tout  cela,  il  s'est  tu;  que  dis^je?  Il  s'est  même  mo^ 
que  impudemment  de  ces  hommes,  parce  qu^ils 
s'étaient  adressés  à  des  membres  de  la  famille  impé- 
riale, et  qu'ils  avaient  cru  par  là  avancer  leurs  af- 
faires. Voilà  des  faits  auxquels  il  ne  manque  que  la 
signature  de  quelques  noms,  pour  être  parfaite- 
ment authentiques. 


631 

Sa  sphère  comprend  deux  objeU  principaux:  1^ 
direction  dea  affairea  de  la  chambre,  et  des  financer 
de  l'empire  y  qui  fournit  au  gourerneraent  les  fonds 
nécessaires  à  son  entretien  y  et  la  répartiton  générale 
de  tous  les  revenus  d'après  les  différentes  branches 
de  dépenses*  . 

Il  a  sous  lui  le  collège  des  mine^  avec  ses  sa 
bureaux  :  le  comptoir-affinage  d'or  et  d'argent|  le 

(^}  RÉMAKquB,  Mes  liaisons  intimes  atee  plusieurs  hommes 
de  mérite»  employés  à  ce  ministère,   et  mes  fréquens  entre* 
tiens  avec  eux,   m'ont  procuré  sous  le  rapport  des  finances  ' 
les  nouveaux  résultats  qui  suivent  : 

1.*  Depuis  réiévatîon  récente  et  consMérafcle  de  raffer-' 
tnage  de  l'eau-de~yie  et  du  sel,  depuis  l'acquisition  de  la  Fin- 
lande, et  la  hausse  de  lai  taxe  sur  Ift  fortune  des  marchands^ 
hausse  prescrite  au  mois  de  février  1812,  les  réveiitts  delà 
Russie  s'élèvent  au-de-là  de  146,000,000  de  rorobles. 

a.^  Pendant  la  guerre  de  Finlande  et  de  Moldavie^  les 
dépenses  montaient  annuellement  à  140,000,000  de  roubles^ 
Les  dépenses  de  la  guerre  ont  été  de  80,000,000  de  roubles' 
en  i8ii« 

3.^  Leî  dettes  de  Tétat  étaient  en  ï8ii  de:  58&,ooo,ôotf 
dont:  85,000,000  de  dettes  étrangères ^  ^esle':  ioo,ooo.ooo 
d'assignatioBS  de  Tempire. 

L'exactitude  de  ces  sommes  est  suffiammeni  garantie  pal^ 
les  donnée  particulières  qu'on  m'a  commui^iquées  pour  en 
faire  la  vérification.  Aussi  est-on  bien  loin  à  Pétersbourg  de 
regarder  comme  justes,  où  même  comme  approchant  aujoul^ 
d'hui  de  la  vérité,  les  anciennes  bases  consistant  en  io9,odo,po<y 
de  roubles  de  revenu,  80,000,000  de  dépenses,  et  180,000,000^ 
de  dette  publique. 
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département  de  la  monnoie,  la  banque  des  assigna^ 
tions  ayec  seê  huit  bureaux  et  comptoirs ^  la  banque 
d'emprunt  de  Pétat^  le  département  des  foréta^  la 
grande  trésorerie.      Il  ne  peut  régner  dans  aucun 
ministère  plus  de  confusion  et  une  confusion  plus 
dangereuse  que  dans  celui-ci*     D'après  la  voix  pu- 
blique, le  ministre  Gourleftk'a  ni  les  connaissances 
suffisantes  ni  la  volonté  assez  ferme ,  pour  faire  dans 
cette  partie,  la  moins  régulière  et  la  moins  lumi. 
neuse  de  toutes  les  branches  administratives,  quel— 
que  chose  de  vraiment  utile.  Les  finances  de  Russie 
n'offrent  encore  qu'un  sombre  cabos;  on  a  dit,  on 
a  publié  ^  l'étranger  qu'on  y  trouvait  une  espèce 
d'ordre,  (l'étranger  doit  bonnement  tout  croire,-  il 
est  trop  éloigné  pour  juger  par  lui-même).  Le  faît^ 
c'est  qu*on  en  trouve  infiniment  peu.  On  n'a  point 
encore  un   système  de   contributions    raisonable , 
proportionné  aux  forces  de  l'état,  lié  dans  toutes 
aes  parties;  on  n'a  point  une  connaissance  exacte  de 
la  recette ,  uû  ordre  lumineux  ;   on  manque  enfin 
de  toutes  les  bases  d'un  budjet  propre  à  satisfaire  le 
public. 

Les  bureaux  du  ministre  et  les  autorités  subor- 
données sont  pour  la  pratique  une  école  excellente 
et  supérieure  de  désordre,  de  corruption,  de  fripon- 
nerie. Dureste  on  ne  saurait  blâmer  ces  gens  là  ;  ils 
sont  à  la  source  de  l'or,  ou  plutôt  du  papier  et  du 
cuivre  5  Foulez-^ous  qiCiU  vipent  en  hermites  ? 
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/in?  Ministère  de  x'iktéhïette. 

Le  but  de  ce  ministère  est  d'animer  Tindostria 
nationale,  de  la  diriger,  de  lui  donner  tout  le  déve-* 
loppement  possible;  il  est  investi  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  parvenir  h  ce  but . 

Le  ministre  se  nomme  M.**  de  KoêCtdawlew.' 

Les  Toix  sont  très-partagées  sur  son  compte  ;  a* 
son  parti  le  vante  comme  le  vrai  modèle  d'un  mi-^ 
nistre  de  l'intérieur,  d'autres  lui  contestent  toutci 
espèce  de  mérite. 

La  vérité  se  trouve  encore  ici  entre  les  extrêmes» 
Je  l'ai  observé,  et  d'après  les  faits  extérieurs  qui  m*ont 
frappé  depuis  que  je  suis  ici ,  on  ne  peut  lui  refuser 
le  mérite  de  vouloir  animer  activement  l'industrie 
nationale.  Mais  ici  se  manifestent  l'insuffisance  de 
ses  demi^mespires,  les  tâtonnemens  multipliés,  l'es-« 
poir  d'un  succès  brillant,  l'étalage  de  beaucoup  do 
cboses  qui  sont  bientôt  étouffées  et  ne  reparaissent 
plus;  sort  ordinaire  des  découvertes  qui,  depuis 
son  administration,  ont  été  vantées  en  Russie  fré^ 
quemment  et  avec  éclat ,  pour  être  ensuite  r eplon-^ 
gées  dans  l'oubli. 

U  y  a  aussi  beaucoup  de  mélange  dans  ses  bu« 
reaux  ;  et  plusieurs  projets  utiles  restent  confondus 
dans  la  foule,  quand  on  n'a  pas  su  éveiller  par.  les 
moyens  ordinaires  l'attention  des  subalternes  sur 
des  idées  intéressantes,  essentielles,  et  les  faire  ainsi 
parvenir  au  ministre.  Il  y  aurait  là  dessus  beamicoup 
de  choses  à  dirai 
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5.®  MiOTSTArE  DB  li'lNSTRUCTlON  PUBLIQtTE. 

Institution  superbe,  bien  supérieure  à  toutes  les 
administrations  de  la  Russie  !  Être  chargé  de  déye-* 
lopper  toute  l'intelligence  d'un  grand  peuple  na- 
turellement très -spirituel,  avoir  dans  sa  main  les 
clefs  qui  doivent  introduire  la  nation  dans  le  sanc- 
tuaire des  sciences  et  des  arts,  dans  les  beaux  do- 
maines de  là  civilisation  et  de  l'humanité,  quelles 
fonctions  divines,  toujours  satisfaisantes  par  elles- 
mêmes!  et  cependant  quelle  tiédeur,  queUe  indo-«- 
Jence  dans  leur  exercice! 

Le  minière  se  nomme  le  comte  Rasumofsky, 
Aucun  Grand  de  Russie  n^a  reçu  une  éducation  aussi 
distinguée  et  aussi  parfaite  ;  car  le  célèbre  Schlœt^ 
ter  a  été  «on  maître; .  mais  j*aurais  cru  que  le  maître 
devait  donner  d'autres  principes ,  d^autres  It^çonft  • 
f  aurais  ctu  que  son  élève  ^  dans  le  plus  haut  et  le 
plus  brillant  poste  que  puisse  occuper  un  nourrisson 
des  muses ,  devait  être  un  homme  extraordinaire  ; 
Schloetzer  en  eifet  attendait  beaucoup  de  lui ,  et 
cependant  ! . ,  Avouons  le;  un  long  séjour  dans  une 
cour  désoeuvrée  n'est  pas  propre  a  former  un  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Ce  n^est  pas  que  le 
comte  R.  soit  sans  amour  pour  les  sciences  ;  il  aime 
celles  qu^il  possède,  la  physique  et  la  botanique,  où, 
dit-on,  il  excelle.  Mais  quant  à  ses  nobles  fonc- 
tions,^  il  n*a  ni  le  courage,  ni  les  lumières,  ni  l'ex- 
périence nécessaires  pour  les  bien  remplir.  Pour- 
quoi aussi  nommer  un  courtisan  ministre  de  l*in- 
^truction  ?     Parce  qu'on  ignore  le  ^rand  art  de 
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gouTemer ,  Tart  de  découvrir  parmi  des  milliers 
d'hommes  celui  qui  est  propre  à  tel  poste,  et  de  le 
mettre  à  sa  place. 

R.  considère  sa  grande  administration  comme 
un  procédé  chimique,  qui  commencé  une  fois  tran* 
quillement ,  ne  doit  point  subir  d'altératipn  ,  tant 
que  la  cornue  n'éclate  point.  Le  procédé  lui  rap- 
porte un  revenu  annuel  ;  qu'importe  qu'il  réussisse 
plutôt  ou  plutard?  Je  suis  loin  d'exiger  dfs  sauts'^ 
une  précipitation  plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'a 
déjà  été  que  trop  funeste  en  Russie.  Non,  je  vou-* 
drais  seulement  un  homme  ^^  qui  prît  à  coeur  de 
faire  prospérer  la  semence  qu'il  répand,  qui  ne  se 
lassât  point  de  cultiver  un  sol  ingrat  et  aride,  jus«* 
qu'à  ce  que  la  semence  y  croisse;  un  homme  qui  se 
réjouît  de  chaque  nouvelle  plante  qu'il  voit  éclorre^ 
qui  la  garantit  de  la  nielle ,  de  la  grêle  et  du  froid  ; 
je  désirerais  a  cet  homme  deux  ou  trois  succes- 
seurs semblables  ;  combien  la  Russie  serait  alors 
avancée  dans  sa  civilisation!  Mais  tous  ces  détails 
sont  trop  petits  pour  un  Grand  de  Russie.  Aussi  je 
maintiens  qu'aucun  Seigneur  russe,  tels  qu'ils  sont 
de  nos  jours,  car  l'incomparable  Strogonoff  n'existe 
plus  ;  je  maintiens  qu'aucun  des  savans  de  profession 
qui  se  trouvent  parmi  eux ,  ne  peut  être  un  bon 
ministre  de  l'instruction  publique.  Et  ou  ces 
hommes  prendraient-ils  le  goût  pur  et  sublime  dea 
sciences  j  ces  lumières ,  cet  esprit  philosophique 
qu'ils  connaissent  à  peine  de  nom?  où  prendraient;* 
ils  la  connaissance  de  rjxomme,  l'art  de  le  former 
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daM  ses  differenê  degrés  de  grandeur  et  de  petitesse^ 
ridée  de  aes  qualités  essentielles  on  accessoires  ?  où 
prendraient-ils  en6n  le  calme  ^   la  persévérance  et 
la  résignation  nécessaires  pour  poursuivre  une  en- 
treprise,  dans  laquelle  les  effets  brillans,  rapides 
et  flatteurs  sont  si  nuisibles,  et  ne  peuvent  être  évités 
avec  trop  de  soin  7  où  prendraient-ils  de  renthou«. 
«iasme  pour  cette  entreprise,   lorsqu'elle  ne  peut, 
recevoir  sa  récompense  qu'après  une  ou  plusieurs 
générations ,  lorsque  des  espérances  fondées  et  des 
vues  d'amélioration  seraient  leur  unique  jouissance? 
Non,  tout  cela  n'est  rien  pour  des  Russes,  à  qui  la 
philosophie  et  la  connaissance  de  l'homme  intérieur 
sont  encore  étrangères  j   ils  veulent  pour  tout   ce 
qu'ils  font  une  récompense  prompte  y  ils  veulent  du 
brillant,  de  l'éclat,  quelque  chose  qui  fasse  du  bruit 
et  dont  ils  puissent  se  vanter.    Aux  yeux  d'hommes 
sensuels,  que  signifie  cette  conscience  calme  et  sa— 
tisfaite  d'elle-même,  parce  qu'elle  est  sûre  du  déve- 
loppement heureux',  mais  tardif,  de  sea  plans? 

D'après  cela,  j'aurais  confié  le  ministère  de  Tin^ 
struction  publique  à  un  brave  Allemand,  homme 
choisi,  et  qui  eût  choisi  lui-même  ses  subordonnés, 
n  eût  vu  bientôt  ce  qu'il  faut  aux  Russes  ;  il  eût  agi, 
il  eût  opéré  avec  calme  et  par  principes,  sans  bruit 
comme  sans  ostentation,  et  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core ,  ce  que  l'on  connaît  si  peu  eh  Russie ,  il  n'eût 
point  cessé  d'observer^  de  comparer,  de  poursuivre 
avec  vigueur  ce  qu'il  aurait  commencé  avec  énergie^ 
et  en  deux  générations  le  Russe  susceptible  de  ciil* 


tore  eût  été  plus  avancé  dans  sa  civilisation  morale^ 
qu'il  ne  le  sera  dans  six,  avec  toutes  les  manipula- 
tions a  ctuelles.  Suppodez  un  Munchhauaen  ministre 
de  PinstructioU  y  du  tems  que  Catherine  II  était  sur 
le  trône,  que  ne  seraient  pas  aujourd'hui  les  Russes? 
[Enfin  au  lieu  d'Allemand,  on  pourrait  prendre  par-* 
ni  les  Polonais,  ce  philosophe  plein  de  feu ,  dont 
l'âme  immortelle  ne  respire  que  le  bien  de  l'huma- 
nité,  cet  homme  plein  de  lumières,  qui  connaît  les 
esclaves  de  Russie  et  tout  l'empire  russe  avec  les 
différentes  nations  dont  il  se  compose ,  beaucoup 
mieux  qu'aucun  Seigneur  né  dans  son  propre  sein. 

Mais  à  quoi  tend  cette  déclamation  ?  Ce  n*est 
jamais  de  bons  conseils  qu'on  a  manqué  en  Russie  j 
c'est  d'une  volonté  raisonnable  et  forte. 

De  tous  les  subaHemes  du  ministre^  il  en  est  bic^n 
peu  qui  voyent  dans  leurs  occupations  et  leur  em- 
ploi autre  chose  qu'un  moyen  de  se  nourrir  eux  et 
leurs  familles.     Pas  un  seul  Allemand  parmi  eux. 

Le  conseiller  d'état  Martinow^  connu  comme 
Philologue  dans  l'histoire  littéraire  de  Russie,  dirige 
les  bureaux  de  ce  département  ;  et  le  peu  de  bien 
solide  qui  s'y  opère,  c'est  à  lui  sur-tout  qu'on  le 
doit,  quoique  sans  contredit  il  ne  fasse  pas  dans  sa 
sphère  très»étendue  tout  ce  qu'on  y  pourrait'  faire 
avec  une  volonté  ardente  et  une  conscience  pure. 

.6.®    MlNISTàRB  DU   COMMERCE. 

Direotion  suprême  de  toutes  les  affaires  relatives 
au  commerce  et  aux  douanes.    Le  collège  de  com- 
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merce,  et  les  douanes,  nécessaires  à  cet  établisse- 
ment ,  ainsi  que  le  bureau  pour  la  confection  des 
grandes  routes  lui  sont  subordonnés. 

Le  ministre  est  M/  de  Gourief ,  déjà  nommé 
comme  chef  du  département  âes  finances;  aupara- 
vant c'était  le  comte  Romaenzof. 

Pendant  l'administration  de  ce  dernier,  et  sut 
son  invitation,  tm  M/ de  Pfeiffer  employé  dans  ses 
bureaux  publia ,  immédiatement  après  la  paix  d^ 
Tilsit,  des  tables  synoptiques  sur  l'importation  et 
l'exportation  de  la  Russie;  et  aussitôt  le  comte  H* 
s'avisa  très-sensément  de  dédier  ces  tableaux  du 
<k)mmerce  de  Tempire  de  Russie,  années  i8o9> 
i8o3,  i8o4,  i8b5,  àPeropereur  Napoléon!  Qu'aura 
pensé  ce  grand  et  profond  administrateur  a  la.  vul^ 
de  ces  tables  arides,  aussi  peu  constatées  que  tout 
ce  qu'on  livre  nu  public? 

Dire  ici  quelques  mots  sur  le  commerce  de  Rus^ 
sie,  serait  un  travail  ingrat,  lorsque  Friebe  a  dit 
a  ce  sujet  tant  de  choses  excellentes.  Son  commerce 
maritime,  l'objet  le  plus  important  des  spéculations 
mercantiles,  ne  s'est  guère  fait ,  en  1811,  que  dans 
les  ports  de  la  Finlande,  et  sur  des  vaissaux  neutres 
Américains,  c'est-à-dire,  Anglais*,  mais  l'importation 
des  marchandises  coloniales  par  des  yaisseaux  an« 
glais,  soit  disant  neutres,  a  été  beaucoup  plus  actif 
dans  le  port  d'Archangel.  C'est  ce  qui  a  fait  prendre 
au  commerce  une  marche  absolument  neuve;  car 
a  s*est  fait  par  voiture,  vers  la  Prusse,  et  encore 
plus  a  Brody,  un  transport  prodigieux  de  ces  mar- 
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ehandûes.    Lé  port  d'Odessa  a  été,  diUon,  égale- 

m 

ment  animé  par  les  vaisseaux  anglais.    Ce  transit^ 

ces  transports  sans  fin  par  voitu^os,  ont  valu  aux 

douanes ,  et  aux  paysans  de  la  Russie,  des  bénéfices 

immenses.  .     *  •  * 

Le  ministre  6oi/rii?^  préside  le  commerce  avec 

autant  de  dignité  que  les  finances  confiées  à  ses  soins: 

«Les  bureaux  de  ce  ministre  sont  une  vraie  mine) 

pour  les  employés;  aussi  chacun  désire  ardemment^ 

chacun  s'empresse  d'y  obtenir  une  plare.  Tous  ceux 

qui  veulent  être  employés  dans  les  douanes^  ou  bien 

au  collège  de  commerce,    doivent  passer  par  cet 

antichambre i^oxa  parvenir  jusqu^au  ministre,  et  le 

ministre,  comme  tel,  ne  pouvant  rien  sans  ses  chefs 

de  bureaux,  il  est  absolument  nécessaire  de  se  con«* 

cilier  lemâftreetse»  éréalures,  pour  ne  point  éprou«^ 

ver  de  résistance.   Ces  bureaux  sont  à^  peu-prés  ce 

qu'ils  étaient  du  tem^  de  Vhow,     Aussi  les  douanes 

sont  elles  toujours  la  première,   la  plus  excellente 

école  de  friponnerie,  et  il  s'y  passe  des  choses,  pour 

lesquelles  un  russe  seul  est  sans  yeux.  Mois  tout  cela 

est  dans  l'ordre,  et  personne  ne  s'en  étonne  plus! 

7.*^   MikistArb  de  la  justice. 

}e  t'ai  déjà  parlé  de  ce  ministère  dans  ma  lettre 
sur  la  justice, 

8.®     MlKISTàRB  DE   liA   FOIilCE. 

Ce  que  ce  ministère  a  de  plus  intéressant  pour  toi, 
ta  )e  trouveras  égalesoaent  dans  ma  lettre  sur  la  police^ 
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II  n'y  a  point  en  Rnsgie  de  ministère  pour  \9 
culte. 

Voila  une  esquisse  de  tons  les  ministères.  Il  aérait 
facile  d'écrire  sur  chacun  un  traité  prolixe  y  et  d'y 
consigner,  a  vec  des  parallèles  et  des  raisonnemena^  les 
faits  certains  qu'on  apprend  dés  personnes  instruites 
dans  le  cours  d'une  année,  ou  qui  sont  l'objet  de  dis* 
eussions  publiques.  Mais  toi,  cher  Edouard,  qui 
ne  connais  ni  les  localités  ni  les  personnages,  tu  troa-« 
veraisces  détails  peu  intéressans,  et  ils  allongeraient 
d'une  manière  démesurée  mes  apper^is  aussi  sûrs 
que  rapides.  Je  voulais  te  donner  une  idée  claire  des 
autorités  ministérielles.  Je  crois  en  avoir  saisi  les 
traits  généraux  avec  les  détails  les  plus  saillans,  et 
avoir  réussi  à  les  mettre  sous  tes  yeux.  C'ef^t  i<zày 
c'est  surtout  ici^  que  Paxiôme:  f^ox  popuîi  i  vox  dei, 
reçoit  toute  son  application. 

Les  différentes  autorités  subordonnées  aux  mini- 
stres montrent  ordinairement  le  même  caractère  qae 
Ton  remarque  dans  les  bureaux  des  ministres  eux- 
mêmes.  C'est  ainsi,  je  le  répète,  que  les  adminî-* 
strations  de  la  douane  et  des  banques,  c'est  ainai 
que  les  autres  administrations  des  finances  et  du 
commerce,  sont  le  siège  de  la  fraude,  de  la  plus 
insolente  friponnerie,  et  de  l'impudeur  l^  plus  bru^ 
taie,  sans  qu'il  y  ait  moyen  de  recourir  aux  ministrea. 
Inutilement  vous  leur  porteries  vos  plaintes;  ila 
questionneraient  à  ce  sujet  leur  soutien  principal  et 
leurs  aides,  les  chefs  de  bureaux ^  et  c'est  d'eux 
précisément  qu'émanent  toiUes  les  injustices^  toutes 


54i 

les  infamies;  mais  ansn,  supérieurs  «n  général  par 
leur  intelligence,  ils  sont  les  moins  étrangers  aux 
affaires  >  ils  rédigent  passablement,  et  voila  ce  qui 
les  rend  indispensables.  On  m'a  assuré  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  révoltant  que  leur  sourire  méchant  et 
aardonique,  que  leur  tranquillité,  que  leur  suffii$anca 
sans  honneur  et  sans  âme,  quand  on  vient  se  plaindre 
amèrement  auprès  d'eux,  de  lésion,  d'injustices,  de 
fraudes,  de  corruption,  etc.  Comme  ils  ricanent, 
dit- on,  impudemment,  quand  on  les  menace  de 
ce  plaindre  à  l'autoritç  suprême  !  Comme  ils  sont 
sàrs  de  leur  fait,  parce  qu'il  faut  voir  par  les  yeux 
du  ministre!  Ainsi  les  infâmes  se  blanchissent;  ainsi 
l'iniquité  sert  à  l'iniquité  de  bouclier  et  d'épée! 

En  finissant  cette  lettre  sur  les  autorités  minis-* 
térielles  de  Russie,  il  n'est  peut-être  paa  déplacé  de 
te  dire  un  mot  de  la  manière  dont  le  gouvernement 
russe  récompense  .ceux  qui  le  servent 

Et  d'abord  du  rang. 

Loin  d'être  une  récompense,  on  sait  que  c'est 
une  institution  en  général  distinguée  du  mérite,  et 
où  Ton  avance  par  des  voies  absolument  différentes* 
On  peut  avoir  un  rang  sans  occuper  une  charge , 
mais  on  reçoit  toujours  un  rang  de  lÀ  charge  qu'on 
occupe.  On  peut  dans  un  emplof  être  subordonné 
à  quelqu'un ,  et  ayoir  un  rang  plus  élevé  que  lui. 
Les  huit  dégrés,  depuis  le  greffier  de  gouvernement 
jusqu'au  conseiller  intime  dans  le  civil,  te  sont  con- 
xias.  Jadis ^  pourvu  qu'on  eût  le  bonheur  de  n'être 
pas  destitué^   et  de  vivre  long-tems^    on  pouvait 
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devenir  conseiller  d'état  honoraire^  ou  en 
de  service  etc.  il  n'était  itullement  nécessaire  de  se 
distinguer  dans  son  emploi^  il  suffisait  de  suivre  la 
routine,  de  se  traîner  vers  les  honneurs  sur  Féchelle 
de  Fancienneté  j   l'^ge  seul  vous  §vançait  ;   vous  ne 
pouviez  rester   en  arrière.     Delà  cette  armée  de 
conseillers  d'état  et  de  collèges ,  hommes  très-*^ou- 
vent  sans  autre  mérite  que  celui  d^avoir  falanchi 
dans  leur  charge,  hommes  tellement  dénués  d'esprit 
et  de  lumières  que  malgré  leur  rang,  ils  sont  d'ordi- 
naire le  jouet  de  leurs  connaissances,  et  des  cnfans 
euX'-mêmes.     Quelle  idée  on  se  fait  en  Allemagne 
des  hauts  rangs  et  des  dignités  de  la  Russie,  parce 
qu'on  pense  à  des  titres  semblables  en  Allemagne, 
titres  qui  chesi  nous  supposent  toujours  des  bommes 
pleins  de  lumière  et  de  mérite,  parce  que  chez  nous 
le  fonctionnaire, tient  son  titre  non  du  rang,   mais 
de  la  place!     Comme  on  rit  ensuite  de  son  erreur 
grossière  !   Comme  tous  ces  hommes  déifiés ,  en  per* 
dant  leur  esprit  et  leur  mérite,  perdent  leur  auréole, 
et  s'offrent  a  nous  dans  toute  leur  insignifiante  nul- 
lité!   Alors  les  conseillers  de  9olléges  et  d'état  ne 
sont  plus  pour  nous,  que  ce  que  sont  en  Allemagne 
un  conseiller  titulaire ,  un  conseiller  de  commerce, 
un  conseiller  de  guerre  prussien.    On  plaint  alors 
les  hommes  vraiment  estimables  de  traîner  une  robe 
commune  que  cette  foule  a  souillée. 

Comme  le  rang  ne  donne  pas  de  fortune,  et  que 
les  traitemens,  sans  bénéfices  illicites,  sont  vraiment 
pitoyables,  ces  granas  Seigneurs  sont  souvent  pion- 
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gès  dans  la  plas  extrême  misère ,  et  le  rang  pour 
eux  n'est  qu'un  fardeau  de  plus.  C'est  ainsi  que  |e 
connais  deux,  conseillers  d'état ,  un  amiral  et  troia 
généraux  9  vêtus  de  haillons.  Souvent  je  les  ren- 
contre, quand  ils  reviennent  d'acheter,  près  de 
chez  moi ,  sur  le  marché  au  foin ,  des  navets  ou  des 
choux,  et  qu'ils  les  emportent  sous  leur  vil  manteau. 
Les  militaires  s'y  montrent  avec  leur  uniforme, 
l'étoile  et  la  croix  sur  la  poitrine,  l'épée  au  côté,  et 
les  conaeillers  d'état  avec  leur  chapeaux  de  plumes. 
Je  ne  leur  suppose  point^en  cela  une  vanité  ridicule, 
mais  l'intention  très-excus£ible  d'offrir,  à  qui  les  voit 
dans  leur  costume  et  leurs  ordres,  une  satyre  amère 
contre  le  gouvernement ,  contre  un  gouvernement 
qui,  à  sa  honte,  laisse  mourir  de  faim,  et  se  pro- 
mener avec  des  habits  en  lambeaux,  des  hommes  de 
leur  rang ,  décorés  de  grands  ordres  pour  prix  de 
leurs  services. 

Alexandrç  a  senti  l'indécence  de  tous  ces  con- 
seillers de  cour^  de  collèges  et  d'état  sans  mérite; 
il  a  cherché  à  arrêter  le  cours  de  ces  désordres; 
malheureusement  il  a  pris  pour  cela  la  mesure  la 
plus  fausse.  Par  l'Ukase  du  6  août  i8og,  il  a  été 
prescrit  que  tous  les  fonctionnaires  déjà  employés, 
depuis  le  greffier  de  gouvernement  jusqu'à  l'asses- 
seur de  collège,  s'ils  voulaient  monter  en  grade,  se 
fissent  examiner  par  une  commission  établie,  et  que 
leur  demande  ne  leur  serait  accordée,  qu^autanl 
qu'ils  satisferaient  à  cet  examea  Jusqu'il  l'CJkase 
est  inattaquable;  car  quoiqu'un  examen  soit  souvent 
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tionnaire,   parce  que  dans  beaucoup  de  places  le 
mérite  dépend  moins  de  la  science  que  de  la  bonne 
volonté,     cependant  un  examen  proportionné    à 
chaque  état  particulier  serait  en  gênerai  plus  utile 
que  nuisible.  Mais  il  ne  s^agit  point  d'un  tel  examen  ; 
ce  qu'on  exige ,    c'est  que  tout  employé  dans  les 
postes  ou  dans  les  forêts ,  dans  les  tribunaux ,  ou  à 
la  police,   (les  non -militaires  s'entend,)    dans  îe 
ministère  du  commerce  ou  dans  les  étaUissesnen^ 
d'humanité,  dans  les  finances  ou  les  hôpitaux,  dans 
la  commission  des  vivres ,   ou  dans  une  institution 
scientifique ,   c'est  que  tous  se  fassent  examiner ;,par 
la  commission  sur  l'arithmétique ,  la  géoiAétrie  ,  la 
physique,  l'histoire,  la  géographie,  la  statistîtj^é'y 
l'économie  politique ,   l'histoire  naturelle ,    et   une 
langue  étrangère.     La  conséquence  inévitable  de 
cette  mesure,  c'est  que  ce  sonfprécisément  les  hommes 
les  plus  utiles  dans  leur  partie  dont  on  est  le  moins 
satisfait   dans  un  examen.      Comment   exiger   du 
médecin,  du  forestier,  du  commissaire  des  vivres, 
les  plus  distingués,  qu'ils  soient  aussi  versés  dans  ces 
sciences ,  eux  qui  n'ont  jamais  eu  occasion  de  les 
apprendre  en  Russie,  s'ils  se  sont  tout  entiers  con« 
sacrés  à  leur  état  ?  — -   Non  muliay  sed  multmn! 
nous  repétaient  nos  maîtres  allemands  ;  et  ils  avaient 
bien  raison.     Cette  mesure  est,  selon  moi,  une  des 
plus  grandes  folies  qui  soient  échappées  à  un  gou* 
vememeni 

D'abord  il  ne  peut  importer  à  l'état  d'avoir  à  son 
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èervice  Aea  hommes  qui  aient  ane  légk'e  teinture  do.  . 
quatre  ou  cinq  sciences  absolument  étrangères  à  . 
leur  occupation  principale  ^  qui  parlent  en  maurais  ^ 
jargon   et  subissent  un   examen   sur  Pordre  des 
finances  qui  n'existe  pas ,  sur  le  crédit  public  qui 
est  nul,  enfin  siir  le  droit  naturel  qui  est  méoonnUi  , 
Car  un  fonctionnaire ,   dont  Pétat  n'exige  pas  ces  • 
connaissances,  ne  peut  en  ayoir  qu'une  idée  extré-*  . 
mement  superficielle ,  sans  se  soustraire  entièrement 
au  joug  de  seB  deyoirs  ;  c'est-ce  qui  est  évident  pour  - 
tout  le  monde.  Vouloir  qu'on  se  livre  à  ces  sciences  ^ 
c'est  vouloir  en  même  tems  qu'on  néglige  l'essentiel  ^ 
c'est  oublier  que  l'État  le  mieux  administré  est  ce^ 
lui,   où  chacun  déploie  toutes  ses  facultés  dans  la 
sphère  unique  qui  lui  est  assignée >  c'est-à-dire j 
,,Ies{)lus  grandes  forces  dans  le  plus  petit  point 
possible  }^^  c'est  oublier  que  la  philomatie  est  très** 
nuisible^   et  qu'au  lieu  d'éclairer  les  tètes,  elle  ne 
fait  que  les  embrouiller  et  les  obscurcir.    Nouvelle 
et  forte  preuve  de  celte  proposition  tant  de  fois  ré^. 
petée^  que  dans  le  gouvernement  russe>  que  dans 
toutes  les  branches  de  son  administration^  tout  est 
pour  les  sens,  c'est^-à^-dire  pour  l'éclat^  mais  nulles 
ment  calculé  d'après  la  nature  et  le  rapport  intime 
des  choses.      On  avait  encore  ^   en  prescrivant  cet 
ordte^  un  but  sublime  et  très-sage)  on  voulait  pax* 
là  que  les  jeunes  russes,  sur-tout  ceux  des  familles 
les  plus  distingués, fussent  forcés  de  se  consacr<er  aux- 
sciences  j   on  voulait  ne  point  décider  tout  d'après 
les  liaisons  des  familles  ^  eft  la  nécessité  de  l'avan«i 
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Cément  ;  mais  ce  bnt  e«t  encore  manqué  en  général 
par  le  trop  grand  nombre  et  la  natiu^  hétérogène 
de»  étodee  preècriles. 

L'idée  d*mi  examen  me  parait  bonne,  mais 
elle  derrait  néee&sairement  ae  modifier  d'après 
les  différeâtea  adminiatratioDa  de  l'état  ;  l'emimen 
devrait  être  confié,  non  pas  à  une  seule  com^ 
mission ,  mais  dans  chaque  département  à  qnel^ 
qnes  hommes  honnêtes ,  éprouvés ,  et  pleins  de  lu«- 
mières  ;  il  devrait  se  faire  sous  lee  jeux  du  ministre. 
14'examen  essentiel  devrait  rouler  sur  les  acimces 
les  plus. analogues  aux  fonctions  du  candidat,  puis 
juir  lies  sciences  auxiliaires,  ou  si  tu  veux,  d'orne^ 
ment.  Quant  aux  fonctionnaires  déjà  en  activité,  le 
résultat  dé  l'examen  ne  devrait  nullement  décider 
seul,  mais  la  manière  dont  ils  ont  jusque  la  géré 
leurs  fonctions,  et  la  capacité  d^en  gérer  de  supé* 
rieures  j  un  fonctionnaire  qui  a  toujours  montré  de 
l'intelligence,  du  zèle,  de  la  fidélité,  peut  ne  point 
satisfaire  êes  examinateurs,  et  mériter  cependant 
un  poste  plus  élevé  ;  car  ces  sortes  de  fonctionnaires 
les  plus  rares  en  Russie,  sont  des  censeurs  très*. 
nécessaires  pour  les  jeunes  gens  qui  ne  montrent 
aucune  envie  de  prendre  la  vertu  et  l'incotruptibilité 
pour  base  de  leur  conduite.  L'examen  ainsi  modifié 
pourrait  avoir  des  résultats,  très^beureux}  mais  dans 
aa  généralité  extravagante,  il  ne  peut  qu'être  nui- 
sible ;  il  ne  peut  qu'enfanter  pour  le  vrai  mente  de 
cruelltss  injustices.  L'expérience  journalière  et  le 
jugement  de  tous  les  hommes  éclairés  confiprment 
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iaatittttiona  aupérieures ,  par  exemple  dans  l'instilut 
p€'dagogiqu0 y  dana  les  corps  de  cadets,  lea  unireiv 
sites  y  les  lycées  etc.  y*  on  a  recoonu  la  folie  et  la 
contradiction  de  cette  mesure;  on  les  a  donc  noni«> 
mement  excepté^  par  une  UlcaM  postérieure  de 
1810.  J'espère ^  qu  w>ta  d^ Sieu.et  do  bien  publie^ 
qu'insensiblement,  comme  p'est  Pi^geen  f^usiôe^  oq 
saura  tellement  éluder  «la  règle,  et  y  faire  tant  d'ex-r 
ceptions,  quelle  ne  subsistera  plu^  ^fk  comme  1^ 
souvenir  d'une  véritable  £oUe« 

Je  tais  enbore  te  {parler  des  pr^r^  coiqme  fi'un 
mode  de  récompense.  Je  te  pardofiii^  .4^  finir  par 
croire  )  que  j'ai  voulu  t'envoyer  upeqaty^e^.  au  lieii 
d'un  portrait;  si  je  n'avais  été  témoin. çl es- fibus  que 
va  te  décrire  ma  plume. véridique,  je  ne  les  aurais 
pas  crus  moi-^mème}  il  faut  les  voir  de  ses  propres 
yenx.  Il  faut  voir  d'une  part  ^  H  qi^antitp  in«- 
croyahle  da  personnes  décorées  d'ordres  |  la  plu*^ 
part  encore  très*jeunes>  et  de  l'autre  ^  les  abus  et 
l'injustice  dans  presque  toutes  les  brapçbe^  de  l'ad^ 
ministration ,  le  défaut  de  lumières  et  de  zèle  dans 
les  employés  9  pour  saisir  la  contradictioi^  frap^ 
pante  de  ces  deux  tableaux,  et  appréciei*  l'impru- 
dente libéralité,  avec  laquelle  le  gouTen^ment  pro-- 
digue'  ces  sortes  de  distinctions»  On  peut  soutenir 
qu'aujourd'hui  l^ts  hommes  décorés  d'ordres  ne  sont 
nulle-^part  aussi  nombreux  qu'ici.  Lisez  les  écrits 
anciens  et  recenti  de  M/  de  Storoh  sur  la  Russie»' 
son  tableau  de  1796^  s^s  annales  de  Catherine^  et 
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»a  Russie  sous  Alexandre  ly  ^  feuilletés  les 
blés  Bcigatelles  deiilL^  de  Fabre;  tous  croirez  que 
nuUe-part  au  monde  il  n'existe  autant  d^ommes  de 
mérite  dans  le  civil ,  et  dans  le  militaire  •  cependant 
il  devient  tous  les  jours  plus  évident  et  plus  manifeste 
ique  nulle-part  leur  nombre  n'est  plus  faible,  et  ne 
doit  plus  s'affaiblir  tous  les  jours,  que  dans  la  Ras« 
sie  ébranlée  de  tant  de  manières.     L'histoire  atteste 
qu'un  Etat,  où  l'on  prodigue -les  ordres  sans  choix  et 
sans  discernement,   est  à  la  veille  dHine  révolotîoii 
totale  ou  de  sa  dissolution. 

En  Pologne,   sous  Stanislas  Poniatowsky,  qui 
n'avait  pas  l'ordre  blanc  de  l'aigle?  En  Russie,  sur-' 
tout  au  centre  de  l'administration,  à  Pétersbourg,  qui 
n'a  pas  l'ordre  de  &'*  jénne,   ou  celui  de  Papôtr^ 
SJ  fFladimipy  qu'Alexandre  1^'  par  son  Ukase  du 
s4  décembre  iSoi*  a  rétabli  pour  le  mérite  civiL 
L'abus  a  été  porté  au  point  que  des  hommes  vrai- 
ment estimables  et  honnêtes  rougissent  de  l'obtenir 
et  de  le  porter,  qu'ils  cherchent  même  quelquefois 
à  se  défendre  de  cet  honneur.  Mais  en  effet,  est  elle 
bien  honorable  cette  décoration,  qu'une  foule  in^ 
nombrable  de  jeunes  gens  et  même  de  greffiers  de 
collèges,  placés  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois,  éta-i- 
ient  sur  toutes  les  places  publiques  et  dans  les  cafés  ? 
Un  homme  plein  d'honneur  et  de  mérite  peut-il 
vraiment  se  féliciter  de  cette  distinction?  Le  dépar- 
tement, où  l'on  se  joue  de  ces  ordres  de  la  manière 
la  plus  frappante,   est  celui  de  la  communication 
par  eau  y  que  le  prince  Pierre-Frédéric-Georges, 


^4à 

de  HoIsteiti^OldèhBaiirg,  général-gonTmiear  dk 
Twer^Mowogorod  et  Jaroslawy  préside  au  reste  »?ea 
beaucoup  de  digoité  ^  comme  général  directeur  (^)* 


^i^ 


(^)  RxMjRqvs.  L'idée  d*une  communication  par  eau. en* 
ire  les  lies  Aléùtiquesyc  la  Siliërie,  la-Mfr  d'PcJiot^iy  la.)£ec 
Ivoire  y  la  Mer  Caspienne  y  et  la  Mer  Baltique ,  est  grande^ 
imposante  y  vraiment  digne  du  génie  gigantesque  de  Pierre  I*% 
dont  elle  était  l'idée,  favorite.  Sa  réalisation  a  été  Tobjet 
a*efforts-  nombreux  et  de  tentatives' multipliées |  de  la  part 
du  gouvernement.  *      ' 

Voyez  rUkase  du  ao  novembre  1809.' 

„  Dans  Tordre  du  plan  et  Texécution  des  .différeatea.  me« 
sures  y  dans  la  justesse  des  calculs,  et  l'exactitude  de  la,di* 
rection,  comme  dans  Tactivité  de  la  surveillance,  les  principes 
posés  sont  suffisans  et  soli<|es.  Pour  forn^er  des  fonctionnaires 
capables,  on  fonde  un  institut  particulier,  où  les  sources  des 
sciences  nécessaires  seront  ouvertes  à  la  jeunesse  qui  désire 
se  consacrer  à  ces  fonctions.  ^  —  -^  Après  avoir  reconnu 
que  les  mesures  de  la  direction  sont  basées  sur  ces  principes 
•t'tepdent  parfaitement  au.bieii  public,  nous  avons  cliargé 
le  directeur  général  de  Içs  laettrc  socçessivemcat  i  exécu- 
tion etc. 

Cet  institut  enseignant  existe  depuis  1 8 1 1  à  Pétersbouiy 
dans  les  superbes  appartemens  du  ci*devant  Palais  Xri(po(P 
prés  de  la  ForUanka, 

Rien  de  si  important  pour  la  Russie,  qui  sonfflre  si  cruelle* 
ment  de  son  inertie  intérieure,  que  Pexécutioii  de  cette 
grande  idée.  Quels  effets  magnifiques  on  s^ea  est  promis  et 
pour  le  commerce,  et  pour  la  civilisation  des  différens  peu- 
ples de  cet  empire  !  Mais  aura-t~on  assez  de  tenue ,  assez  de 
persévérance  et  de  moyens  pécuniaires,  pour  exécuter  ce 
superbe  plan ,  qui  ne  promet  point  pour  récompense  des 
ffffts  brilUns  el  rapides? 
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Qu'un  de  aes  «abordonnes,  simple  greffier  de  goa- 
yemement  saute  dans  Peau  juisqu'aux  genoux,  en 
dirigeantlestrayanxsous  ses  regards,  qull  s'y  tienne 
UB  instant  tranquille,  et  il  peuUêtre  sûr  qu'il  rece¥ra 
bientôt  la  croix  de  Wolodimcr.  Cet  ordre  du  mérite, 
si  important  d'après  ses  statuts ,  parait  avoir  trè«- 
peu  de  prix,  au  jugement  de  l'Empereur  lui-même, 
puisqu'il  aime  mieux  le  distribuer  qu'une  faible  ré-, 
compense  en  argent.  Cette  foule  inunense  de  )eune« 
gens  parés  de  la  croix,  qu'il  rencontre  tous  les  joora 
dans  H^a  promenades,  ne  peut  maintenant  que  bles- 
ser ses  yeux.  Ainsi  Ton  raconte  que  dernièrement 
sur  le  boulevard  de  l'amirauté,  s'adressant  a  un 
chevalier  de  Wolodimer  tout  jeune  encore,  il  lui 
demanda;  pourquoi  il  avait  cet  ordre;  sur  quoi  le 
chevalier  très-embarrassé  répondit:  £u  vérité,  Sire, 
je  l'ignore ,  citr  il  n'y  a  'qu'un  an  que  Je  suis  en 
place* 

La  troisième  sorte  de  récompense  consiste  en 
gratifications  pécuniaires  et  en  bijoux.  Avec  des 
honoraires  aussi  pitoyables,  il  serait  à  désirer  que 
ces  récompenses  fussent  encore  plus  fréquentes 
pour  soulager  le  pauvre  fonctionnaire  sans  fortune, 
et  le  garantir  des  pltu  cruels  besoins.  Que  l'Bm- 
pereur  distribue  dehx  fois  autant  de  brillans,  de 
tabatières  d'or ,  et  de  gratifications  pécuniaires , 
qui  pourra  l'en  blâmer?  Par  là  du  moins  les  larmes 
et  les  soupirs  seront  de  beaucoup  diminués  dans  sa 
papitale  si  brillante  et  si  misérable  ;  par  la  maint 
honnête  homme  pourra  n'être  point  forcé 


i 

i 
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un  fripon^  pour  nourrir  et  habiller  sa  femme  et  sea 
enfant. 

Jette  encore  un  coup-d'oeil,  cher  Edouard ,  sur 
tout  ce  que  je  t'ai  dit  dans  cette  lettre,  examine  le 
de  nouveau,  répète  toi  bien  que  je  ne  t'ai  écrit  que 
des  vérités  éprouuéesy  et  tu  resteras  convaincu,  que 
les  idées  que  nous  nous  faisions  autrefois  et  que 
nous  nous  faisons  peut-être  encore  de  tems  en  tems, 
sur  le  génie  des  Russes  et  les  forces  intrinsèques  de 
]a>Russie,  loin  d'être  vraies,  ne  sont  que  le  résultat 
des  tableaux  erronés  de  quelques  écrivains* 

De  loin  c'est  quelque  chose  |  et  de  près  re  n*csi  ries. 


M  A  Y  E  N  C  E, 

à9  rimpriMerifli^  de  Jiah  WIRTH,  rnt  du  Bonneu,  lett.  C  ti.<^  128. 
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1     I  il 


Page  6  ligne  10  de  géants  ^  Ihei:  gigantetqnt, 
^      6    -^  '     ISf  an  nordf  lisez  f  au  nord. 

-  29     —         6  on  bien  ^  lisez  :  ou  bien. 

-  52    -      25  au  lieu  de  celle  phrase  :  ce  jCtU  pas  mime 

vn  héros  f  si  Ijpn  en  jugeait  d'après  une  phrase 
échappée  à  Voltaire  sur  eé  grand  homme  ^ 
lisez  :  te  n'est  pas  même  un  génie  ^  si  l'on  en 
jugeait  d'après  le  tableau  grotesque  que  Voh 
taire  a  fait  de  ce  grand  homme. 
*-    56    —      dernière  :  parceque  le  cœur  les  repousse  sans  cesse , 

lisez:  au  gré  du  cœur  qui  les  repousse  sans 
cesse, 

-  64     -       221.  28  à  29  dégrès  f  lisez  i  IJS  à  19  degrés. 

-  68    -       22  au  lieu  de:  Lé  Français  est  supportable ^  pro' 

pre  et  décent  dans  sa  mise  ;  tant  en  est  rare^ 
ment  blessé  ;  mais  il  iCest  pas  toujours  aussi 
satisfait  de  sa  personne  j  lisez  :  le  Français 
est  passablement  propre  et  décent  dans  sa 
mise;  les  yeux  en  sont  rarement  blessés;  mais 
il  rCest  pas  toujours  aussi  propre  sur  sa  per- 
sonne. 

-  84     '^       11  brillent  encore ,  li&ez:  brillent  déjà* 

-  117     -       19  de  sa  maison  virginale  ^   lisez  :    de  sa  main 

virginale. 

-  121     -         9  sans  sontraintCf  lisez:  sans  contrainte, 

-  147     "       19  ce  sujet  proposé  par  la  reconnaissance  j  lisez: 

ce  fait  si  intéreuant  proposé  pour  sujet  d^un 
prit* 

-  166     ~      20  quel  soitf  lisez:  quel  que  soit. 

»  169     —    »  12  le  fard  que  viens  f  lisez:  le  fard  que  je  viens, 

-  176     •*       IS  des  Anglaises  f  lisez:  des  Françaises. 

-  267    -^      première:  bailli^  et  même  fesant  un  peu  François 

Moor  dans  les  ChasmurSf  lisez  :    bailli  dans 


tei  ChdiSeurff  et  mêmefuofU  Françoîs  Afoor 
dans  les  Brigands. 
P«  ^68  ligne  23  celui  de  séducteur ^  lisez:  celui  de  dupe» 
-*  477     ~*    •    li  am  Allemagne  i  lisez  j  en  Allemagne^ 
*■  637    9         9  ^^  esclaves  de  Ru^ie,  lisez  :    la  iiafors  Jes 


tim*m 


Obserpation  sur  le  plan  de  PèterAourg. 


liB  plan  suivant  de  Pëtersbourg  est  le  plus  nouveau  et  le  plus 
correct  qui  soit  maintenant  dans  le  commerce,  hors  de  Rus- 
sie. Il  a  été  tracé  avec  soin  d'après  l'échelle  de  réduction, 
sur  le  grand  plan  russe ,  de  1819.  Tous  les  autres  plans,  en 
caractères  latins,  que  l'auteur  a  vus  en  Allemagne  et  ea 
France,  sont  ou  entièrement  faux  dans  plusieurs  endroits, 
ou  absolument  surannés.  Dans  les  premiers  on  ne  regarde 
pas  à  quelques  ponts  de  plus  ou  moins  sur  la  Néwa,;  on  j 
admet  gratuitement  des  églises ,  et  l'on  y  supprime  en  rt» 
▼anche  des  placés  tout  entières.  Les  derniers,  ceux  même 
qui  sont  postérieurs  à  1810,  ne  donnent  aucune  indication 
des  changemens  essentiels  et  des  aggrandissemens  fidts  depuis 
deux  années  dans  la  Capitale  du  Nord,  parce  que  ce  ne  sont 
la  plupart  que  des  copies  d^anciens  plans,  dont  une  date  nou- 
velle, et  plua  propre  à  séduire,  n'a  fait  qu'embellir  le  fron- 
tispice. 
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